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ADDITION A LA PRÉFACE. 



Pendant l'impression du précédent volume, j'ai appris 
qu'il se publiait, à Leyde, nn ouvrage intitulé : Recher- 
ches sur ^histoire politique et littéraire de l'Espagne pen- 
dant le moyen âge, par M. R.-P.-A. Dozy. Le premier 
volume de cet ouvrage, seul paru, contient sept h huit 
mémoires isolés sur difiërents sujets, les Todjibides d'A- 
ragon, les Aftacides, les Bécrites d'Uuelva, l'histoire de 
Murcie et de Valence, etc. Je parvins, non sans peine, à 
me procurer ce livre de M. Dozy, et j'en commençai l'é- 
tude avec la curiosité attentive due au sujet et à l'auteur 
très-énidit du Dictionnaire détaillé des noms des vêtement» 
chez les Arabes. J'y lus tout d'abord que r J. Coude a 
« travaillésur des documentsarabes sans connaître beau- 
« coup plus de cette langue que les caractères avec les- 
a quels elle s'écrit ; mais que, suppléant par. une ima- 
« gination extrêmement fertile au manque des coo- 
« naissances les plus élémentaires, il a, avec une impu- 
te dence sans pareille, forgé des dates par centaines, in- 
« venlédes faits parmilliers... (Préface, p. viE.JQueles 
T. n. * 1 
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II ADDITION A LA PREFACE. 

«( historiens modernes, sans se douter qu'ils étaient la 
■ « dupe d'un faussaire, ont copié fort naïvement tous ces 
« mensonges, qu'ils ont même quelquefois laissé leur 
a maître en arrière... (Ibid., p. viii.} » Je lus ensuite 
dans le corps de l'ouvrage : «Qu'il faut donnera Conde 
« le nom d'imposteur et de faussaire... {p. 30), qu'il 
« a l'ignorance d'un faussaire malhabile... (p. 219) 
« que MM. Aschbach, Ro^seuw Saint-Hilaire et Romey 
« ont copié toutes ces absurdités,... ont cru à ces 
« pitoyables bêtises... (p. 38), que ce que l'on trouve sur 
a ce sujet (l'Histoire de Valence) chez Conde, H. Romey 
« et tutti quanti, n'est qu'un tissu de malentendus et de 
« mensonges... (p. 308), que Masdeu est un épicier 
« [p. 4-28), M. Romey un plagiaire (p. 604), M. Asch- 
« bach un barbouilleur (td.), et que cela écrit pourtant 
« des histoires d'Espagne ! etc., etc. » 

En voyant tomber un tel anathème sur la tête des his- 
toriens mes devanciers et mes eoUègues.je crus qu'il ne 
me restait plus qu'une chose à faire ; jeter au feu sur-le- 
champ toutes mes feuilles imprimées et toutes mes feuil< 
les manuscrites, comme complices d'imposture et de 
faux. J'étais prêt à cet héroïque suicide, lorsque, peu à 
peu, la lecture entière du livre de l'orientaliste hollan- 
dais me remit, suivant l'expression familière, un peu 
de cœur au ventre. Je m'aperçus bientôt que, comme au 
temps de la peste des animaux, de simples peccadilles 
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étaient jugées des eus pendables. Ces accasations ter- 
ribles, ces repnJches ootrageants nés' adressaient guère, 
en définitive, qn'i de petits méfaits, digaee seulenent 
de réprimande : une date fautiTe, une phrase mal tra- 
duite, une médaille mal déchiffrée, quelque méprise, 
-quelque bévue, consistant à prendre le fils pour te ne- 
veu , le cousin ponr l'oncle, tout au plus lé ntm (Tun 
port pour un nom i homme, et ne s' appliquant (sauf 
la biographie du Cid ] , ni aux grands événemenlfl, 
ni aux grands personnages de l'histoire. Alors je me 
demandai s'il était bien nécessaire de faire une telle dé- 
pense de temps et de travail, d'étaJer un tel luxe d'éru- 
dition , d'entasser un tel amas de textes en toutes les 
langues, ponr écraser des erreurs qu'un seul nwt, le plus 
souvent, suffisait à corriger ; et si ce n'était point l'his- 
toire de l'Homme à la puce 

Qui, pour tuer cette bydre au printemps revenue, 
voulait obliger 

Les dieux à lui prêter leur foudre et leur massue. 

Je me demandai encore si les écrivains qui ont commis 
ces erreurs, involontairement etde bonne foi, tout au plus 
par étourderie ou par ignorance, méritaient qu'on leur dit 
de gros mots et qu'on invoquât contre eux les articles 
du Code pénal. Supposons, me disais-je, qu'un archî- 
savant, juré prùeur de diph^tongues , vienne à braquer 
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IV ADDITION A Ll PRËFACB. 

sa lunette sui' les Todjibides d'Aragon ou Tes Bécriles 
d'Huelva, et qu'il découvre^des taches au soleil ; M. Dozy 
trouverait-il bieo qu'on le traitât comme i la halte et 
comme en cour d'assises? On peut, k la rigueur, avoir 
raison et rester poli ; c'est même la manière d'avoir plei- 
nement raison. 

Quant à moi, si jamais cet opuscule venait k tom- 
ber sous les yeux, sous la férule du savant et colérique 
professeur de Leyde, je lui demanderais grâce, i^mme 
les anciens comiques espagnols , pour iet fautes ds 
l'auteur, en lui faisant humblement observer : d'abord, 
qne je ne sais pas l'arabe, et que, n'ayant point comme 
lui l'heureuse faculté de recourir aux sources originales, 
j'ai dô m'en rapporter au talent et k la sincérité des tra- 
ducteurs; ensuite, que mon travail, simple livre élé- 
mentaire, simple précis historique, n'a pas la prétention 
de s'offrir aux regards, et aux dédains de messieurs 
les savants attitrés, et qu'il s'adresse tout uniment au 
commun des lecteurs, aux gens du monde qni sont gens 
d'étude, et qui veulent, avec peu de temps et de loisir, 
dans notre vie agitée, savoir pourtant un peu de tout. 
C'est pour eux que je me suis efforcé de réunir, sous une 
forme succincte, claire, méthodique, des notions géné- 
rales et suffisantes sur une intéressante partie de l'his- 
toire universelle. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



HISTOIRE 

DES 

ARABES ET DES MORIÎS 

D'ESPAGNE. 

SECONDE PARTIE. 



CONSTITUTION ET CIVILISATION. 



CHA.P1TRE PREMIER. 

CoiistiUltion paliUqae des Anbes. — Catuea de lear décadente et de lenr 
destractiOQ. 

UNITÉ, — tel fut le trait distinctif, le caractère fon- 
damental de l'œuvre qu'accomplit Mahomet comme 
prophète et conquérant : unité de Dieu, unité de loi, 
unité de pouvoir. En fondant h la fois une religion et 
un empire, en cherchant à fonder un empire universel 
sur une religion qui était la même depuis la création 
du monde, sur la religion d'Adam, de Noé, d' Abra- 
ham , de Moïse et de Jésus , Mahomet opéra l' union 
intime du culte et du gouvernement. Cette union do< 
mine toutes les institutions du peuple arabe et do 
toutes les nations de l'islam. Mahomet ayant été pontife, 
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6 HlSTOniE DES AKiBES 

législateur et roi, sa loi fut religieuse, civile et politi- 
que ; le Koran fut tout ensemble la Bible, le code et 
la charte des musulmans ('j. 

GOUVERNEMENT. 

Kbalyfat. — Religion et société étant une seule et 
même chose, l'unité delà loi écrite entraînait nécessai- 
rement l'unité de la loi vivante. Vicaires et successeurs 
du Prophète, les khalyfes succédèrent à toute sa puis- 
sance ; ils réunirent sur leur tête le caractère du sacer- 
doce et de la royauté , la tiare et la couronne , et 
dans leurs mains toutes les attributions de ce double 
caractère; ils eurent le pouvoir des deux gioiwei. Ils 
commandaient aux croyances comme imâms suprê- 
mes (^j, dépositaires du Koran, gardiens de la foi, inter- 
prètes des lois sacrées ; et aux actions, comme étant à la 
fois la loi qui décrète, le juge qui applique la loi, et la 
force publique qui exécute la sentence. Leur personne 
était sacrée, leur magistrature supérieure aux lois pénales 
qui ne pouvaient les atteindre. Ils ayaienl la tutelle géné- 
rale, comprenant le pontificat, la justice, le comman- 
dement militaire, l'administration civile. Le gouverne- 
ment des Arabes était donc la monarchie absolue, l'an- 
tocratie dans sa plus haute et sa plus complète expres- 
sion. Sauf le cas d'impiété, de tran^ession publique 
des lois religienses, aucune limite, d'aucune espèce, 

(') « Nous t'avons révéla ce Koran poor qu'il soit un c»de en langue 

arabe. » (Sour. xii v. 37.) 

(^) Imâm signifie littéralement celui qui marche le premieF [Antittes), le 
guide, le directenr. 
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n'était posée à l'exercice de cette autorité souTeraine. 
Point de distinction entre le spirituel et le temporel, 
point de malb-e étranger qui vint prendre sa part du 
gouvernement, point d'Etat dans l'Etat; pas non plas 
d'antagonisme entre les divers pouvoirs que nos sociélée 
modernes séparent soigneusement; mais aussi, pas 
d'institutions qui protégeassent la liberté, la fortune, 
la vie des citoyens ; ou plutôt, pas de citoyens, pas même 
de sujets, mais des espèces de serfs, attachés non pas k 
la glèbe, mais à la personne du maître, par le corps et 
par l'âme. On dit qu'à l'une des fenétreë du palais im- 
périal pendait une pièce de drap noir, longue de vingt 
coudées, qu'on appelait la manche du Ithaiyfe, et que, 
chaque jour, les courtisans qui ne pouvaient baiser sa 
main, venaient«au moins baiser sa manche. C'est une 
fidèle image du gouvernement arabe. Le khalyfe touche 
au Grand-Lama, au Dieu vivant ; et peu s'en faut qu'il 
n'obtienne le culte idol&trtque refusé aux anges , aux 
saints, au Prophète lui-même. 

Le divan (al-dyoudn) ou conseil d'Etat, dont le kha- 
lyfechoisissaitet révoquait les membres, n'était institué 
que pour aider et non pour balancer sa puissance 
absolue. Bien qu'il fût consulté d'ordinaire sur les afiai* 
res publiques, et chargé d'éclairer le chef de l'Etat sur 
les divers objets de la politique et de l'administration, 
le divan n'avait d'autre droit que celui de conseil, 
d'autre autorité que celle du raisonnement, d'autre em- 
ploi que de faciliter l'exécution des commandements du 
maître. 

La monnaie que fit frapper Abdérame, après l'érec- 
tion du khaly&t de Cordoue, portait, comme on l'a vu. 
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d'uncûté, celte inscription : «Il n'y a de Dieu que Dieu, 
unique et sans compagnon ; » et au revers, celle-ci : 
« Dieu est un, Dieu est éternel ; il n'est ni père, ni fils, 
et n'a point de semblable.» La monnaie d'un prince, por- 
tant pour exergue un articledefoi, celui de l'unitédeDieu 
emportant l'unité du pouvoir, montre avec précision la 
nature, l'étendue et la limite de son autorité. Il faut , 
en effet, remarquer avec Montesquieu que « le despo- 
u tisme fondé sur la confusion du temporel et du spiri- 
K tuel est tempéré par la cause même qui le produit. 
« Le livre de la religion est une sorte de constitution 
tt inaltérable qu'aucune force ne peut enfreindre, et qui 
a pose une limite à la puissance du despote. Chacun 
«peut le rappeler à l'observation de la loi commune, 
« et chacun se trouve dégagé du devttir d'obéissance 
« dès qu'il viole cette loi, d'où lui vient sa souverai- 
« neté ('). » 

Mais une contradiction se présente : Comment com- 
prendre l'obéissance complète , absolue , aveugle , 
rendue au droit divin en vertu duquel régnaient les 
khalyfes, lorsqu'on voit, dans l'histoire de tous les Ëtats 
musulmans, ce droit livré aux prétentions rivales, perdu 
ou conquis par les armes, les trônes passant de famille 
en famille, et d'heureux profanes renversant les élus du 
ciel pour élever de nouvelles dynasties, pour fonder, 
sur une place usurpée, un pouvoir légitime ? Que de- 

(') Ainsi l'on a vn précédemment que le khaljfe Àbdénime lîl n'osa point, 
de M seule autorilé, violer, i l'égard du dangereux rebelle Kaleb-ben-Haf- 

BOiiD, non pas une loi positive, mais simplement la coutume d'Alg (torae I, 
page 1S8) . Il obtint d'abord l'assentiment des chefs du culte, du collège des 
ImâmK. 
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vient eafia, parmi ces schismes et ces nsurpations, ce 
que U. Michelet appelle éne^quement I« myttère de 
Hneamation monorcAt^ue ? L'explication de cette appa- 
rente anomalie se trouve dans l'origine même et dans 
la nature du droit, ainsi contesté, ainsi soumis à la loi 
de la force, ainsi tombé i l'état de simple fait. On sait 
qu'un des principaux dogmes de l'islsm est, comme le 
dit ce mot même, et celui de Moiulim, la résignation 
aux événements de ce monde, par la croyance qu'ils sont 
l'accomplissement d'immuables décrets du ciel. C'estla 
prédestination devenue fatalisme. Que si donc un rebelle, 
toujours en même temps schismalique, parvenait & ren- 
verser le successeur établi du Prophète , et k ceindre sa 
tête d'une tiare usurpée, c'était par l'ordre exprès de Dieu 
qu'ilavait réussi; sa victoire lui donnait le sacre et l'onc- 
tion, et, dans son succès même, se trouvait, pour ses sujets 
déliés de fidélité envers le vaincu, ledevoir de se soumet- 
tre, d'obéir, d'adorer dans ce nouveau maître l'élu du 
Très-Baut. Mahomet avait dit:«ljekhalyfat, aprèsmoi, 
sera de trente années. Passé ce terme, il n'y aura que des 
pnissancesétablies parla force, l'usurpation, la tyrannie.» 
Les musulmans, eneffeti ne reconnaissent pour khalyfes 
absolument légitimes, pour kbalyfessacrés,que les quatre 
premiers successeurs de Mahomet. Abou-Bekr, Omar, 
Otbman et Âly , dont les règnes forment précisément 
cette période de trente années ; et, depuis l'usurpation 
de Moaviah, qui fonda la dynastie omméyade, il n'y eut 
plus d'autre droit que le lait. C'est après cette usurpation , 
et dans l'intention de la légitimer, que les anciens doc- 
teurs, en fixant les conditions exigées pour l'exercice du 
kbalyfat, — en déclarant qu'il suffisait que le khalyfepro- 
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fessât l'iriaiuet le litsimm/ (celui d'Omar), qa'il fût de 
la tribu de Korayscb, libra, mâle, majeitr, sain de rai- 
SO0, et doué de toutes les vertus, -^ désignèrent pour 
la huitième de oes conditions essentielles « la légilir 
mile, qui s'acquiert par le triomphe des armes et la pos- 
session réelle du pouvoir souverain. ■ Là se montre, 
ajoutaient les commentateurs, la volonté de la Providen-' 
ce;et le vainqueur doit être reconnu, soit par soumission 
aux décrets éternels, soit pour mettre un terme aux mal- 
heurs de l'humanité. 

Par une conséquence immédiate du principe domi* 
nant, et à dé&ut de règle tracée par Mahomet , le trône 
des khalffes (depuis Abou-Bekr et Omar qui furMit élus) 
n'était ni héréditaire, ni électif, dans le sens actuel d6 
ces deux mots. L'exercice de la souveraineté absolue se 
fût trouvé gêné pour sa transmission , par la nature , 
dans le cas d'hérédité et de droit d'aînesse, par l'action 
d' autrui, dans le cas d'élection*. Etendant son pouvoir 
au delà des bornes de la vie , - le khalyfe désignait lui- 
même son successeur, et le laitmait, comme disent nos 
légistes, de toute sa propre autorité. Omar, qui exerça 
le premier ce droit de transmission, ne voulut pas dési- 
gner un de ses ûls, disant : •> C'est assez dans la famille 
de" mon père d'un homme chargé du soin de tant 
d'âmes. » Il choisit Othman ; mais, depuis l'avènement 
des Omméyades, le khalyfe prit son successeur dans sa 
dynastie, parmi les membres de sa famille. Assez sou- 
vent, et pour prévenir, comme avaient fait nombre 
d'empereurs romains, les querelles de succession, il 
l'associait de son vivant è l'empire. Hescham I" et Abdé- 
rame III, en Espagne, sont des exemples de choix arbi- 
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traire ; Abdérame II et Al-Hakem II, des eiraaples d' asso- 
ciation. Toutefois, ce poavoir eztrA-viager des khalyfeB 
n'allait point jnsqn'i rompre l'unité et l' indivisibilité 
de l'empire. « Un fourreau, arait dit Mahomet, ne peut 
contenir deiix sabres, » et la loi, sur ce point oomme sur 
tous les autres, était restée inaltérable. Jamais les kha- 
lifes, à l'imitation des rois chrétiens, ne tentèrent de 
partager leurs états entre leurs enfants. Dépôt sacré, 
l'héritage du Prophète devait se transmettre intact, 
comme parmi nous l'héritage de saint Pierre, et l'empire 
ne fut jamais divisé que par la naissance de sectes enne- 
mies, celles d'Omar et d'Aly, pareiemple, ou par l'érec- 
tion de khalyfats rivaux, ceux des Abassydes et des 
Omméyades, qui étaient aussi de véritables schismes. 
La même inaltérable loi posait encore d'autres restric- 
tions au choix du khalyfe. Le vicaire de Mahomet étant 
im&m suprême, ce qui lui imposait l'exercice du sacer- 
doce, tandis que le commandement de l'armée était 
facultatif, les femmes et les mineurs se trouvaient for- 
mellement exclos du trône impérial. Hescham II est le 
seul exempte d'un khalyfe reconnu et sacré avant l'âge 
de quinze ans. Aussi fut-il le dernier de sa race, comme 
si le ciel eût puni sur sa tête cette première violation de 
la loi sainte. 

Adminis^ation. — L'administration publique était 
confiée tout entière, et dans tontes ses branches, à des 
officiers nommés par le khalyfe, toujours révocables, 
agissant, sons son nom, en vertu d'une délégation de son 
autorité souveraine. Aucune province, aucune tribu, 
aucune famille, aucune corporation, n'avait d'immuni- 
tés, de franchises, de droits généraux ou particuliers. 
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S'il existait qaelqnes réserres ou garanties de cette na- 
ture, c'étaient celles qni provenaient des capitulations 
faites, au temps de la conquête, en faveur de certaines 
parties ou populations des pays oonquis. Mais ces garan- 
ties ne leur étaient acquises qu'à titre de conventions, 
de traités, conclus de peuple à peuple, et nullement de 
droits politiques constitués de sujets k maître. Auprès 
du khalyfe, et pour l'expédition des afibires générales 
de l'empire, étaient le hagib (hfaadjebj, on premier mi- 
nistre, et le divan (qu'on appelait aussi meschouar), ou 
conseil d'£tat. L'administration des provinces était 
remise aux watts (oualyj, ou gouverneurs, qui, relevant 
du khalyfe seul, avaient -sous leurs ordres les wazirs 
(ouézyr), on lieutenants de districts , et les akaydet (al- 
kayd), ou commandants de forteresse. Chacun de ces 
officiers, dans le cercle de sa juridiction, comme le kha- 
lyfe sur son trône, était investi à la fois de tous les pou- 
voirs sociaux, dont les Arabes ne firent jamais la distinc- 
tion en théorie, ni la division en pratique. 

LÉGISLATION. 

Pendant les deux premiers siècles de l'hégire, leKoran 
fut toute la loi, et toutes les lois. Depuis lors les musul- 
mans ont adopté trois autres livres canoniques : 1° le 
Hadyz ou SunneA, les lois prophétiques, ou décisions 
orales du Prophète ; 2° VIdjma-al-Ummeth, les lois apos- 
toliques, ou gloses faites par les quatre premiers kbaly- 
fes ; 3* le Kiyaz ou Makoul , les décisions canoniques des 
premiers imdww, entre autres du célèbre imâmBokhary, 
appelé Bohkary-al'Sekéryf, ou le 5ocr^.De même il s'est 
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formé, dans l'islam, qnalre rits divers, mais également 
orthodoxes, qui ont eu pour auteurs l'im&m Azam-Ben- 
Hanifé, appelé le grand imâm, l'iman SchaSy, l'imâm 
Malek, et l'im&m HaDobal. Mais ces livres canoniques, 
et ces rits orthodoxes, ne sont que des interprétations du 
dogme, ou des formes du culte, émanant toutes d'une 
seule et même source. Le Koran étant donc la loi uni- 
que sur toutes les matières, et le prince réunissant en sa 
seule personne, sous le nom de tutelU généraU, tous les 
pouvoirs de la société, sacerdotal, militaire, l^islatif, 
judiciaire, exécutif, on conçoit qu'il n'était besoin, pour 
cette société adéquate i la religion, d'aucun autre code, 
d'aucune Bulreloi fondamentale ou particulière, perpé- 
tuelle ou transitoire, que le Roran lui-même. Aussi les 
Arabes n' ont-ils point laissé, comme l'ont fait presque 
tous les peuples de la terre, une législation, un torp» de 
àroix, oh se trouvassent réglés, en dehors du culte, l'état 
de leur société, lesdroits et les devoirs de se3membres(i). 
Parmi les ordonnances de leurs princes en Espagne, 
l'histoire ne fait mention que d'une seule loi civile. Le 
khalyfe, comme de nos jours encore le sultan, succédait 
dedroitàtousses sujets. Abdéramell détruisit cette préro- 
gative exorbitante, quipouvaitêtre, en certains cas, plus 
que nominale. Il permit que les enfants succédassent lé- 
galement à leurs parents, et que ceux-ci pussent disposer 
partestamentdu tiers de leurs biens. Il ordonna demême 
que les veuves reprissent leur dot, ou don nuptial, ainsi 
que leurs étoffes et bijoux, qu'elles eussent droit à des 

('} Le Motdtika des Turcs, espèce de Digeste des lois canaaiques , fut 
compilé par. Ibrahim -Haléby sous le règne de Solyman 1", au commence- 
ment du XVI» siècle. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



14 HISTMRE DES ARiBBfi 

aliments, ete. Le khalyfe ne fut plus l'héritier que de 
ceux qui mouraient sans héritiers, comme aujourd'hui 
l'État. Eno>re faut-il bieu remarquer que cette disposi- 
tion d'Âbdérame n'est pas une loi proprement dite, m&is 
simplement une interprétation du Koran, donnée pour 
règle dans l'ordre civil, de la même manière que les dé- 
cisions des conciles et des papes n'ont été, dans l'ordre 
religieux, que des interprétations de l'Evangile. En 
somme, les ordonnances des princes arabes ne furent 
jamais que des commentaires du Koran, des explica- 
tions destinées à en déterminer le sens, ou bien de sim- 
ples règlements de police, tels que ceux de Youzef I*' à 
Grenade (']. Hais aucun khalyfe, malgré son autocratie, 
ne s'attribua le pouvoir de promulguer une véritable 
loi. Dieu même, par la bouche de Hahomet, avait ^é le 
législateur des musulmans, comme jadis le législateur 
des Hébreux par la voix de Moïse, et Hahomet avait dit : 
a Toute loi nouvelle est une innovation, toute innova- 
« tioQ est un froment ; tout froment conduit au feu 
« éternel. » Rien donc ne fiit ajouté, ni retranché, ni 
changea la législation immuable et sacrée du Livre. 

Justice. — k défaut de loi positive, claire, détaillée, à 
défaut surtout de garanties stipulées dans un contrat 
social, il ne restait aux sujets, dans leurs rapports avec 
l'autorité et dans leurs relations particulières, qu'un 
pouvoir h invoquer, celui de la loi naturelle, celui de la 
justice. Il n'est donc pas étonnant que cette vertu, la 
première, en effet, et la source de toutes les autres, ait été 
pour les Arabes la vertu par excellence. Un mot, dans 

(■) Voir In note m , à la fm da premier volome. 
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leur langue, renfermait tons les élevés : être jaste, c'é- 
tait accomplir tons ses devoirs envers le ciel et les 
hommes. Pttr le même motif, ceux qui distribnaient 
chez eux la justice, n'ayant guère h consulter, dans 
leurs décisions, que la raison et l'équité, étaient tenus 
d'offrir plusde garanties morales que les juges des autres 
nations qui ont toujours une loi pénale h appliquer sut 
coupables, et une loi civile k interpréter entre les plai- 
deurs. L'emploi de /Hid^ était, en conséquence, an des 
plus honorables de l'empire , et l'on apportait le plus 
grand soin dans le choir des hommes auxquels il était 
conâé. Les docteurs arabes ont composé un code entier 
sur les conditions d'aplitade à l'office de kady, et sur les 
devoirs de cette fonction. Le kady, qui recevait an sa- 
laire pour ses sentences, et de la partie gagnante, qui 
disait comparaître et plaider les parties elles-mêmes, 
sans ministère d'avocats ou de procureurs ('}, rendait, 
sans procédure, des jugements sens appel. 

il y avait cependant quelques garanties matérielles 
contre la trop facile iniquité des jugei. C'était d'abord 
la publicité des audiences ; puis le recours au khalyfe, 
ouvert k tous ses sujets, et l'obligation imposée aux 
juges de lui soumettre les affaires civiles les plus im- 
portantes, et, je crois, toutes les afibires criminelles. 
Les Russes, dans une situation analogue, ont précisé- 
ment le même recours au tzar. Il existait ensuite un 
tribunal supérieur et souverain, composé .du kady des 
kady$ { kâdhy-al-kodhèh ) et de quatre assesseurs, dont la 
fonction spéciale était de juger les juges. Cet ofâce de 

(■] Les femmes seules ponTtient être assislte d'nn parent 
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kady des kadys était, après celui de hagib, le plus con- 
sidérable de l'empire, et ne s'accordait qn'èi l'honime 
émiaent dont la science et la vertn brillaient d'un égal • 
éclat. 

Il faut, d'ailleurs, k propos de L' organisation ju^- 
ciaire, faire une remarque importante. Comme la loi, 
comme l'autorité, la justice était unique. Toutes les ju' 
ridictions se trouvaient confimduee, ainsi que tous les 
pouvoirs, et la commune loi n'avaitqu'une seule espèce 
d'interprètes. L'emploi de kady ne ressemblait nulle- 
ment à celui de nos juges, siégeant dans des tribunaux 
divers, avec des attributions spéciales, et chargés de ren- 
dre la justice, civile, commerciale, criminelle, edminis- 
trative, militaire, etc., etc. Cétait un office clérical. Les 
kadys étaient attachés aux mosquées, et dans les mos- 
quées était leur prétoire. Ils partageaient avec les imâtm, 
ou prêtres, et les «e/iej/A>, on prédicateurs, l'interpréta- 
tion du Koran. Tendis que ces derniers enseignaient 
aux fidèles les maximes du Livre, comme loi religieuse, 
et maintenaient par leurs doctrines l'orthodoxie de la foi 
publique, les kadys étaient chargés, en qualité de juges, 
d'en appliquer les dispositions, comme loi civile et cri- 
minelle, et d'établir, par la succession de leurs arrêts, 
une sorte de jurisprudence uniforme. 

NATION. 

La nation qui obéissait aux khalyfes de Cordoue était 
loin de présenter, dans sa composition, cette unité qui 
distinguait le gouvernement et la loi. Jamais peuple 
réuni sous un même sceptre et dans une même contrée 
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ne fut moins compacte, moins homogène : c'était l'agré- 
gation d'une foule de peuples, ayant des origines, des 
croyances, des lois, des langues et des mœurs diverses. 
Musulmam, — Les Arabes proprement dits , cenx qui 
fraDcbirent les frontières de la péninsule arabique pour 
répandre au dehors la parole deHahomet, et convertir le 
monde à la pointe de leurs lances, étaient en fort petit 
nombre au début de leur entreprise. Ils se grossirent suc- 
cessivement des populations conquises et convertiesi 
qu'ils entrainaient avec eux à de nouvelles conquêtes et 
de nouvelles conversions. Ces fils de l'Yémen et du Hed- 
jaz formaient une sorte d'aristocratie héréditaire, en qui 
résida longtemps toute la puissance et toute la richesse. 
Les commandements militaires, les emplois civils, les 
dignités sacerdotales, furent d'abord et longtemps leur 
privilège exclusif. Au reste, ils conservaient loin de leur 
patrie les dislinelions de familles qui avaient divisé leurs 
ancêtres, et formaient en Espagne autant de tribus qu'en 
avait compté l'Arabie. A c&té de ces vainqueurs et légis- 
lateurs primitif, se plaçaient les Syriens, leurs voisins 
immédiats, leurs premiers alliés dans la foi et dans les 
armes, qui, en cette double qualité, partageaient fout 
l'oi^eil et tous les privilèges de la noblesse arabe ; puis, 
les Egyptiens, autres voisins, autres alliés, qui, censés' 
Asiatiques aussi, avaient aidé les Arabes à conquérir le 
reste de l'Afrique. Elevés dans te luxe et vivant dans le 
loisir, voués è la pratique exclusive des sciences, des arts, 
de la guerre et de la politique, les descendants de ces 
trois races, auxquels appartenait également le nom de 
Scfiorafe/î/n {Orientaux), formaient la société polie, la 
haute classe, la tête du peupU. Enfin, dans un rang ihfé- 
T. u. 2 
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rieur, venaient les Mores ou Berbères, les Magkrébym 
(Occidentunx), dont les peuplades nombreuses, aussi con- 
verties & l'islam, s'étaient successivement jetées en Es- 
pagne, à la suite de Mouza l'émyr et d'Abdérame le kha- 
lyfe. Ces Mores, jusqu'à la révolte du Berbère Souléïman . 
et le règne de l'Almoravide Youzef, étaient soldats, arti- 
sans, bergers, laboureurs. Ils composaient la masse, le 
corps du peuple musulman ; ils formaient comme un 
intermédiaire entre les tribus conquérantes, dont ils 
partageaient le culte, et les populations conquises, dont 
ils avaient d'abord partagé la condition . 

Chrétiens. — Celles-ci formaient la partie la plus nom- 
breuse de la population générale de l'empire. Elles se 
composaient des habitants que les Arabes trouvèrent en 
Espagne à l'époque de la conquête de Mouza, c'est-à- 
dire des anciens Ibères, mêlés d'abord aux Romains par 
l'effet des colonies militaires qu'avaient successivement 
établies dans la péninsule hispanique la république et 
l'empire, puis aux Wisigotbs, qui avaient régné trois 
siècles sur cette contrée. Ces hommes de race indigène, 
convertis au christianisme avec les Romains, puis sujets 
des Goths, chi-étiens comme eux, ne s'étaientpoint sou- 
mise la foi du Prophète, non plus que les descendants 
des Romains et des Goths. En vertu des capitulations 
que les premiers chefs arabes leur avaient accordées, et 
qui furent -toujours observées fidèlement, ils avaient 
conservé leur religion et son libre exercice. Ces chré- 
tiens vivant en chrétiens sous la domination musulmane 
farent nommés Mozarabes (']. Ils habitaient en grand 

['] Quelques- nna ont tait dériver ce mot du nom de Moïse, ou du nom 
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nombre tontes les campagnes des provinces soumises 
au kbalyfe, et même les principales cités de l'empire, 
telles que Sé?ille, Cordoue, Hérida , Murcie, et surtout 
Tolède. 

La condition des Mozarabes n'était point misérable et 
dégradée comme on pourrait le croire d'une nation 
vaincue, qui ne s'est point rapprochée de ses maîtres 
en prenant leur culte, leurs mœurs et leur nom, ou qui, 
victorieuse par la supériorité de sa civilisafion, ne leur 
a point imposé son culte, ses lois et ses mœurs. De tous 
les peuples conquérants, les Arabes furent sans contredit 
le moins exigeant, comme le moins cruel. Ils imitèrent 
la tolérance religieuse et civile des Romains de l'empire, 
sans avoir imité les excès militaires des Romains de la 
république. Toute leur histoire rend témoignage de 
cette grande modération. En Orient, après la généreuse 
capitulation donnée par Omar h Jérusalem , on avait vu 
le kbalyfe Walyd payer le prix d'une église aux chré- 
- tiens de Damas avant d'élever une mosquée sur le ter- 
rain qu'elle occupait, et son frère Abd-Allah conserver 

de Nonza; d'autres de mixH-iiTabes : n Le nom de Mozarabes, dit Voltaire, 
signifiait moitié arabes; il n'était pas outrageant, puisque les Arabes furent 
les plus clémenlâ de tous les conquénnts de la terre, et qu'ils apportèrent 
en Espagne de nouvelles sciences et de nouveiui arts, n [ Essai sur tes 
mœuri, eU, chap. XÎVIl ) . Hais la véritable étymologie du nom des Moza- 
rabes est le mot mosta'rab, qui vent dire, dans la langue de l'Témen, oroM- 
lét, faiti, dtvetmt Ârabet. 

« En la perdida de Espaiia, 
Se qnedaron los cristianos 
Con los arabes, de donde 
HoMirnbes se llamaron. n 

(CALDEitoii-La JVino de Gomex-Arùa) 
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tous les moines de l'Egypte et de la Mauritanie, sous Ta 
seule condition du tribut d'un dinar par couvent. II y 
avait, sous les Abbassydes, des patriarches d'Alexandrie 
qui résidaient dans le couvent de Saint-Macaire, appelé 
par les Arabes Abou-Hakar. Autrefois les chrétiens, 
maîtres de l'empire romain, avaient pris toutes les basi- 
liques, ou salles de justice, pour en faire des églises; 
nulle part, les Arabes ne prirent les églises pour en faire 
des mosquées. En Espagne, lorsqu'ils ne possédaient 
encore que l'Andalousie , ils avaient confié , par une 
générosité singulière, le gouvernement d'une province 
importante et récemment soumise à un comte chrétien, 
à ce Théodomir, qui les avait vaincus dans un combat 
naval, et s'était vaillamment opposé h leur descente. 
Maîtres de la Péninsule entière, ils laissèrent aux habi- 
tants leurs lois et leurs juges, leur culte et leurs tem- 
ples ('}. Les cbefs civils des Mozarabes, conservant tes 
appellations latines de ' ducs et de comtes, n'avaient à 
leur autorité qu'une limite, heureuse et sage garantie 
pour leurs justiciables : les condamoations à mort ne 
pouvaient s'exécuter qu'avec le consentement des walis 
arabes. Quanta la hiérarchie ecclésiastique, elle conti- 
nua de subsister dans toute son étendue et avec toute 
son autorité sur les ûdèles. Les évéques (appelés par les 
Arabes bélharkath ou patriarches), élus ou agréés par 
les khalyfes, nommaient les curés des paroisses et les 
abbés des monastères. Ils formèrent une Eglise séparée, 

(') A l'époque même de la conqaêl«, suivnal la remarque de M, Rome;, 
l'hîstorieD lûdore de Béja continus d'admiDislrer le diocJ^se dont il était 
évique, et acheva paisiblement d'écrire, sous les Arabes, sa précieuse chro' 
nique qui va jusqu'à l'année 7B4. 
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nationale, l'Eglise de Saint-I^andre et de Saint-Isidore, 
l'Eglise gothique eu mozarabe, qu'Alphonse VI trouva 
subsistante à Tolède, et saint Ferdinand k Séville, et qui - 
existait encore, à Tolède surtout, bien après les rois 
catholiques. Tous les exercices du culte furent permis, 
sous l'unique condition que les chrétiens s'abstien- 
draient des actes extérieurs, tels que les processions, et 
qu'ils ne pourraient punir celui d'entre eux qui embras- 
serait volontairement l'islamisme (']. Enûn, les Mozara- 
bes n'étaient point exclus des charges de l'Etat. Outre 
les rangs de l'armée, oii servaient toujours un grand 
nombre d'entre eux, outre les professions libérales, 
plusieurs emplois, même importants, leur étaient ou- 
verts. Ainsi l'on voit figurer un évêque parmi les ambas- 
sadeurs envoyés è l'empereur Othon le Grand, par 
Abdérame III. Une preuve plus évidente encore de la 
grande liberté de conscience laissée aux chrétiens sujets 
des khalifes, c'est que, d'après les chroniques espagnoles 
elles-mêmes, plusieurs conciles eurent lieu en Anda- 
lousie pendant la domination des Arabes. Je puis citer 

(') On peut voir, dans La Espana Sagrada de Florez, Risco et Herïno, la 
liste de» évëques moxarabes de TolMe, Hérïda, Ségovîe, etc., et au temps 
mime de lapréteadue persécution des chrétiens sous Abdérame II (voir au 
tome I, page 140), il j avait, à Cordoue, onie couvents, sans compter )es 
églises ; trois, dans les murs, sons l'invocation de. saint Âncycelle, de saint 
Zoïle et des martyrs Fauate, Janvier et Martial ; huit, hors des murs, consa- 
crés au Sauveur, â Marie, à seml Christophe, saint Félii, saint Martin de 
Tours, saint Zoïle, saint lust et saint Pasteur. (Romey, tome HI, page 180|. 

Les Arabes montrèrent la même tolérance, ou plus grande encore, dans 
les antres pajs de leur domination, u Us avaient laissé aux Siciliens le Lbre 
eiercice de la religion chrétienne ; ils leur permettaient même de faire des 
pocessiODS publiques. » (Jobannes de Johenoe, Codex diplom. Sieitiœ, cité 
par M. Libri. ) 
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celui de Séville, en 78â, sous le règne d'Abdérameie 
Grand; celui deCordoue, en 85^. sous le second Abdé- 
rame; et un troisième à Cordoue, en 862, sousMouha- 
mad. Le concile de 852 avait été convoqué sur l'ordre 
même du kbalyfe, afin que les évêques fissent cesser, 
par leurs remontrances et leur décision , les troubles 
qu'excitaient des chrétiens trop zélés. « Nous devons au 
te christianisme , a dit Montesquieu , ce droit des gens 
« qui fait que, parmi nous , la victoire laisse aux peu- 
« pies vaincus ces grandes choses, la vie, la liberté, les 
« lois, les biens, et toujours la religion, lorsqu'on ne 
« s'aveugle pas soi-même {Esprit des Lois, liv. ixiv, 
a chap. 3). » Je demande pardon de contredire Mon- 
tesquieu; mais les Arabes avaient déjà pratiqué, à 
l'égard des chrétiens, ce nouveau droit des gens auquel 
le christianisme ne s'est pas toujours rigoureusement 
soumis, pas plus envers eux qu'envers les peuples du 
Nouveau - Monde ; et pour rendre sur ce point aux 
Arabes toute la justice qui leur est due, ou doit se rap- 
peler qu'ils étaient alors dans ta première ferveur 
d'une croyance nouvelle, dans le premier entraînement 
de la victoire. Ce nouveau droit des gens que vante 
à juste titre l'illustre auteur de l'Esprit des Lm, les 
chrétiens ne l'ont pratiqué qu'à l'époque de la philoso- 
phie. 

L'excessive tolérance des vainqueurs avait rendu plus 
facile et plus prompt le rapprochement des deux peu- 
ples. Malgré la différence des cultes, les Espagnols 
montrèrent peut-être moins de répugnance h se mêler 
avec les Arabes qu'Us n'en avaient montré dans l'ori- 
gine à se mêler avec les Gotbs, quoique ceux-ci ne 
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fussent séparés d'eux qne par une hérésie [']. Les ma- 
riages mixtes étaient très- comm ans. (J'entends de mu- 
sulman à chrétienne, car ils ne furent jamais 'permis, 
dans l'islam, de musulmane h chrétien ; c'eût été comme 
une abjuration.) L'o» vit, au moment de la conquête, 
Abd-al-Azyz, fils de Mouza, épouser Egilone, Teuve de 
Roderic, dernier roi des Goths. La mère d'Abdérame III 
était chrétienne; cette origine n'empêcha point son 
aïeal Âbd-Âllah de le choisir dans toute sa famille pour 
l'appeler h l'empire, et ne fit murmurer aucun fanati- 
que à son avènement. L'horreur qu'avaient inspirée les 
coutumes mahométanes se dissipa bientôt, et ce relâ- 
chement gagna jusqu'aux prêtres. Au milieu d'une na- 
tion où le vœu de chasteté ne fut jamais connu, la plu- 
part d'entre eux se mariaient comme les séculiers, et, 
chose digne de remarque, cet usage n'existait pas seu- 
lement dans les pays soumis aux Arabes ; beaucoup de 
prêtres le suivaient, même dans les Etats des rois espa- 
gnols. Ce ne fiit qu'après les grandes conquêtes de saint 
Ferdinand, que les légats du saint-siége purent ramener 
le clergé espagnole la règle du célibat (*). 
Juifs. — Outre les diverses tribus musulmanes d'Asie 



[') Les Goths étaient restés ariens jusqu'au règne de Récared (58B). Ce 
ne fut qu'apifes avoir embrassé la foi catholique qu'ils coniniencëreDC à se 
confondre avec les indigènes, appelés encore Romains. 

p) te ne dis pas à la rigle de chasteté. Des personnes graves m'ont es- 
soré qu'il euste, dans les archives du Senorio de Biscaye, une loi rendue 
peu après cette époque, qui permettait aux prêtres, pour le repos des mé- 
nages, d'avoir chez ei^ une concubine {tma baTogana) ; et Von sait que les 
TÎeni contes de bonnes femmes k la veillée commentaient souvent par celte 
fi)nnole : • il y avait un jonr ce qu'il f avait — que le bien qui vient soit 
pour tout le monde, et le nul pour la maîtresse du curé, u 
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et d'Afrique, outre lesjlfozarabes, derneurés chrétiens, 
les khalyfes comptaient parmi leurs sajets un grand 
nombre de juifs. £n 136, sous le règne d'Adrien, envi- 
ron cinquante mille familles des tribus de Juda et de 
Benjamin étaient venues se réfugier en Espagne, lors* 
que te peuple hébreu, chassé de la Palestine après la 
révoltedeBarcochébas, se dispersa par toute la. terre. I^es 
Goths, qui les trouvèrent établis dans cette contrée, les 
y laissèrent vivre à peu près en paix, mais dans une con- 
dition inférieure, avilie ; et lorsque les Arabes se fureut 
emparés de l'Espagne, la tolérance qu'ils montraient 
pour toutes les sectes ennemies, surtout pour leurs de- 
vanciers dans la religion des prophètes que Mahomet 
avait nommée une ieuJe religion, attira sous leur domi- 
nation une foule de juifs, que la persécution frappait 
dans tout le monde chrétien. Tant qu'y régnèrent les 
Arabes, l'Espagne fut le pays de l'Europe qui comptait 
le plus de juifs parmi ses habitants. On a vu qu'à la 
bataille de Zalakâh (1086), les juifs ((étaient nombreux 
« dans les deux armées, » et qu'en 1107, ils se rache- 
tèrent chèrement, auprès de l'Almoravide Youzef, de la 
conversion forcée que semblait leur imposer l'an 500 de 
l'hégire [']. Des villes entières leur appartenaient, comme 
te prouvent les récils des historiens arabes, qui disent 
quel'arméed'Abd-al-Âzyz, ûlsdeMouza, traversa «Jaen, 
« Elvira et Grenade, que possédaient les juifs (^) ; » comme 
le prouvent les noms de Galatayud, Botalyhud {Kalat- 
al-Yéhoad, Rola-al-Yéhovd), etc. Percepteurs des impôts, 

(I) Voir m premier volume, page Î34. 
p) Qne tmian los Judios. {S. Conde.} 
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intendaDts des riches, courliers des négociants, et faisiwit 
le commerce extérieur, ils furent les plus actifs propa- 
gateurs de la civilisation arabe parmi les nations chré- 
tiennes, surtout pour les sciences, mathématiques, as- 
tronomie, chimie, médecine. Us jouissaient, d'ailleurs, 
pour leur culte, quoique sans bénéfice de capitulation, 
de la même tolérance que les chrétiens, car l'une des 
églises actuelles de Tolède, Santa-Maria-la-Blanca, est 
un ancien temple juif, une synagogue, dont la construc- 
tion appartient évidemment à l'époque des Arabes. Les 
juifs avaient obtenu l'autorisation, soit de la construire 
à neuf, soit, si elle est de fondation gothique, de la ré- 
parer et de l'embellir. 

Après la fondation du royaume de Grenade, on ne 
voit plus, parmi les diverses populations entassées dans 
cette province, aucune trace des chrétiens mozarabes. Ils 
avaient tous reflué dans les pays limitrophes conquis 
par les Espagnols. Mais les juifs s'y trouvaient encore en 
grand nombre. C'est ce que démontre, entre autres preu- 
ves, une ordonnance du roi Ismayl (1314), qui oblige 
les juife à porter sur leurs habits un signe distinctif pour 
ne pas être confondus avec les musulmans. Depuis l'en- 
trée des rois catholiques à l'Albamrâ, et l'édit d'expul- 
sion prononcé contre eux, les juifs furent traqués et 
pourchassés dcms toute l'Espagne, comme les loups en 
Angleterre, jusqu'à la destruction du dernier d'entre 
eux. 

Idolâtres. — Divers passages des historiens arabes au- 
torisent à penser qu'il se trouvait aussi, dans la popula- 
tion de l'empire des khalyfes, en Espagne et en Mauri- 
tanie, un certain nombre d'idoUtres, de ceux qu'ils 
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noinineiit païens, soit sectatears de l'ancien cnlfe du 
feu ou des astres, soit simplement adorateurs de fétiches. 
Ceux-là étaient profondément méprisés, et vivaient, au 
milieu des trois religions autorisées, dans un complet 
isolement. Nulle union n'était permise, non-seulement 
de païen à musulmane, mais encore de musulman à 
païenne. Tout animal tué par eux, même à la chasse, 
était immonde. Un croyant ne pouvait ni toucher de la 
main l'un d'eux, ni converser avec lui, sans être tenu à 
une ablution immédiate ponr cause de souillure : ils for- 
maient précisément une caste de parias. 

Esclaves. — Enfin, l'Espagne musulmane pourrissait 
un grand nombre d'esclaves, attachés au service du 
khalyfe, des grands de l'empire, des membres de toutes 
les tribus nobles, et des familles riches dans les trois re- 
ligions. Les sévères prescriptions portées par Mahomet 
contre leluxe, défendant aux hommes l' usage des pierres 
précieuses, des bijoux d'or ou d'argent, des étoffes on 
ameublemenISjde soie, le luxe ne pouvait se montrer 
que dans le nombre des chevaax et des esclaves. Il y 
avait, de ceux-ci, deux espèces : les uns, suivant le droit 
des gens de celte époque, étaient des prisonniers de 
guerre faits dans les combats ou dans les irruptions sur 
le territoire ennemi, soit parmi les chrétiens, soit parmi 
les rebelles d'Afrique ; les antres étaient des nègres que 
le trafic de la traite livrait déjà, en manière de bes- 
tiaux, à des maîtres étrangers. Les prisonniers étaient 
répartis comme butin de guerre; et la loi défendait de 
relâcher un captif, ou d'en tirer rançon. Mais le khalyfe 
avait droit de ranger les prisonniers parmi ses sujets 
tributaires, payant la capitation. Leur fuite, dans l'un 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'BSPAGNB. 9T 

OU l'autre cas, était punie de mort. L'esclave, soit de 
naissauce, soit par droit de la guerre, était la chose du 
maître, qui avait sur lui une puissance absolue. Il pou- 
vait disposa de la femmo esclave, soit compae concu- 
bine, soit en la mariant à quelque autre esclave, pour 
que ses enfants lui appartinssent. Mais l'esclave, habilité 
par le patron, pouvait posséder, commercer, et l'esclave 
affranchi devenait pleinement homme libre ( '). 



POPULATION. 

Pour reconnaître h quel état de grandeur s'éleva l'em- 
pire arabe, i) faut d'abord essayer de découvrir quelle 
fut sa population. In multitadine fopuli àignitas regU. et 
in paucitate pleins ignominiq prinàpis. (Prov. cap. XIV., 
V. 28. ) Le plus graud symptôme de prospérité ou de 
décadence chez un peuple étant l'acroissement ou la di- 
minution de sa population, l'on peut trouver en quelque 
sorte, par un calcul numérique, le degré de sa puissance 
et de son bien-être ; on peut écrire une histoire en chif- 
fres. Il est donc intéressant et utile de comparer l'état 
d'un même pays, sous le rapport du nombre de ses ha- 
bitants, aux différentes époques de son histoire, de me- 
surer, pour ainsi dire, la taille d'un peuple à ses diffé- 
rents âges. C'est ce que je vais essayer de faire pour 

(') En certains cas, t'afTranchisseaeiit était obligatoire, ijnsi, la femme 
esclave, choisie pour aoairice d'un enfant musulman que sa mère ne pouvait 
allaiter, était affranchie de plein droit. Sous le nom de mire de fait (soud- 
ana], elle entrait dans la famille du nourrisson, et cette parenté entraî- 
nait |e^ niSmes probibitions de mariage que celle dii sang-. 
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l'Espagne, afin de mieux constater sa situation sous les ■ 
Arabes. 

Il est inutile de remonter aux temps à peine connus 
[douze à quinze siècles avant Jésus-Christ), ou les Phéni- 
ciens firent la découverte de la péninsule hispanique, 
que se partageaient alors les races ibérierme et turde au 
sud-est, Imitanienne à l'ouest , et celtique au nord ; ni k 
l'époque un peu postérieure où les Grecs firent quel- 
ques établissements sur la côte orientale ; les documents 
sont trop rares, trop incomplets, trop incertains. Mais 
on peut s'arrêter à l'époque où Rome et Carthage se 
disputaient l'Espagne, « la première prov'inee du conti- 
« nent, dit Tite-Live, qu'occupèrent les Romains, et la 
« dernière qu'ils soumirent. » (De l'année 244 à l'année 
38 avant Jésus-Christ). Sa population était alors consi- 
dérable. C'est ce qu'indiquent la longue résistance de 
Sagonte aux armes d'Annibal, et celle de Numance, 
luttant seule dix années contre Rome, qui l'appelait 
terror imperii. Caton le Censeur se vantait, au rapport 
de Plutarque, d'avoir pris plus de places en Espagne 
que l'année de son consulat (559 de Rome) n'avait eu 
de jours. Polyhe affirme que le préteur Sempronius 
Gracchus en détruisit trois cents dans une seule année, 
et Pompée, au dire de Pline," lit graver sur une colonne 
triomphale qu'il avait soumis huit cent soixante-seize 
villes à la république. Enfin Strabon rapporte qu'au re- 
censement fait sous le règne d'Auguste, la seule ville 
de Gadès (Cadix) comptait six cents chevaliers (egut^), 
et qu'il n'y avait que Padoue, dans tout l'empire romain, 
qui,, après Rome, en eût un plus grand nombre. On sait 
que, pour être de l'ordre équestre, il fallait posséder 
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une fortune d'au moins 400,000 sesterces. Le Portu- 
gais Osorio, dans ses traités latins de philosophie ['j, 
porte la population de la péninsule hispanique, sous 
les premiers empereurs, à soisante-dïx millions d'ha- 
bitants. Hais son calcul, évidemment exagéré, repose 
sur des bases fautives. « D'après les recensements ro- 
umains, dit-il, Tarragone, au temps d'Auguste, renfer- 
« mait deux millions cinq cent mille âmes, et Mérida, 
a en Estrémadure, entretenait u^e garnison de quatre- 
« vingt-dix mille hommes. » Puis , il part de ces deux 
points pour établir son évaluation générale. Mais il 
prenait àviias pour ville, et non pour province [la cité 
romaiae], et son erreur vient d'avoir mal compris ce 
mot Cl- ^^ reste, en donnant plus de deux millions 
d'habitants, non à la ville, mais au district de Tarragone, 
on porterait la population totale de l'Espagne au moins 
au triple de ce qu'elle est de nos jours; et ce calcul 
parait alors très-vraisemblable, surtout quand on lit ce 
passage de Ciceron : « Nous n'avons surpassé ni les Es- 
« pagnols par le nombre, ni les Gaulois par la force, ni 
« les Grecs par les'arts (^}. » 

Cet état florissant continua pendant la première pé- 
riode de l'empire. La population indigène fut même ac- 
crue par de nombreuses colonies militaires, et par l'ar- 
rivée d'une grande partie des juifs chassésde la Palestine 
sous Adrien. Mais lorsqu'aux règnes de Titus, de Trajan 

j>) De nobUitale, ch glorid, de régit ititfitutûme, elc. 

CJ Voici la définition qu'en donne César : Socielai homiitum qui uno 
agro at traeta htûnlant, ii^dem kgAus et inttitutis utunlur. {De Beiio Gat., 
J. I., cap. 8.) 

(*) « Née numéro Hispanai , nec rohore GoUm, twc arUlms Graeos m- 
peravinuu.n 
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et des Antotiins, succédèrent les règnes de Commode et 
de Caracalla ; lorsque Constantin porta sur le Bosphore 
le siège du gouvernement ; lorsqu il fallu t défendre l'em- 
pire, & l'orient, contre les Parthes et les Perses, au nord, 
contre les Barbares, dont les popalations se poussaient 
les unes les autres sur le midi, — alors le déchirement 
de l'Etat, les exactions infinies, la misère générale, les 
guerres civiles et les continuels envois de troupes sur les 
frontières, «ppauvrireat d'habitants toutes les provinces. 
Puis vint l'invasion des Barbares, qui rompirent enfin 
leurs digues et inondèrent toute l'Europe sous les flots 
de leurs hordes sauvages. Les premiers d'entre eux qui 
parurent en Espagne furent les Vandales, dont la desti- 
née fut aussi la plus singulière, et qui, après avoir tra- 
versé la Dace, l'Allemagne, les Gaules , l'Espagne, ne 
purent se fixer qu'en Afrique, chassés de tous les pays de 
l'Europe par de nouveaux venus. Après avoir passé le 
Rhin, le 1" janvier 407, et ravagé toutes les Gaules, ils 
avaient franchi les Pyrénées dans Vannée 409, et s'é- 
taient répandus en Espagne, ouvrant la route aux Alains, 
aux Suèves et aux Wisigoths, qui s'y jetèrent sur leurs 
traces. On connaît les effroyables effets de ces irruptions 
successives. On sait qu'è l'approche des dévastateurs, les 
habitants des campagnes fuyaient dans leurs cités, lais- 
sant la terre sans semences, et que ces multitudes, en- 
tassées ainsi dans les villes, n'avaient d'autre alternative 
que d'être passées au fil de l'épée, si elles ouvraient les 
portes aux Barbares, ou de périr de faim si elles se dé- 
fendaient dans leurs murailles. Tel fut le nombre des 
victimes, que l'infection causée par les cadavres sans 
sépultmre fit naître une peste générale qui fiùllit enle- 
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ver le reste des Tivants. Les massacres, les incendies, la 
famine, la peste, tous les fléaux, toutes les calamités sem- 
blèrent s'unir pour la destruction de l'espèce humaine ; 
et des provinces entières, naguère florissantes, furent si 
complètement dépeuplées, qu'on ne trouva plus, lors- 
qu'on y revint longtemps après, que des forêts et des 
marécages, comme dans les déserts où l'homme pénètre 
pour la première fois. 

Avec les Goths, derniers venus en Espagne, et bientôt • 
ses seuls maîtres, une autre ère commença. Des moeurs 
plus douces, des lois plus sages que celles des autres con- 
quérants du ?ford, une longue paix, plusieurs règnes 
calmes et prospères, enfin la fusion commencée des peu- 
pies vainqueur et vaincu réparèrent successivement les 
maux de la conquête. Ces nouveaux venus, qui traî- 
naient avec eux leurs femmes et leurs enfents, et qui 
avaient soumis les Alains et les Suèves, remplacèrent en 
nombre les victimes de l'invasion . Après Theudis, Resch- 
Swintfa, Wamba, l'Espagne n'était pas moins peuplée 
qu'aux dernières années de l'empire romain. 

Tel était l'état de cette contrée lorsque les Arabes y 
pénétrèrent, et, i leur suite, les peuplades africaine. 
Hais cette conquête des peuples du midi, bien différente 
de celle des peuples du nord, se fit sans ravages, sans 
effusion de sang, comme une simple prise de possession. 
Les musulmans formèrent donc toute une nouvelle po- 
pulation ajoutée À l'ancienne; et, pour comprendre l'é- 
norme accroissement que l'arrivée de ces tribus d'Asie et 
d'Afrique dut causer à la population générale, malgré les 
vices de la polygamie ('}, il faut se rappeler que, chez les 

(■] Voir nu câ sujet l'opinioa de Hontesqoien {Lettre* Ptrtonet.Lei. lli). 
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Arabes, le mariage était ordonné, comme disent leurs 
doctenrs, par la nature, la raison et la loi ; qae personne 
d'entre eux, pas même dans les nombreux ordres de 
fakys [dervisch chez les Turcs], ne faisait vœu de chas- 
teté; que le célibat, surtout pour les femmes, était une 
situation tenue i honte et à mépris ; qu'enfin, les pères 
de famille, et les mères encore plus, se faisaient, du nom- 
bre de leurs enfants, un mérite devant le ciel, un hon- 
neur parmi les hommes [']. 

Les khalyfes arabes n'ordonnèrent point de recense- 
ments proprement dits, bien qu'il existât, sur leurs sujets 
tributaires, un impôt de capitation nommé le Ta'dyl; 
du moins les historiens qui nous restent n'en font au- 
cune mention. Fj'on ne peut donc évaluer que par aper- 
çus la population de l'Espagne sous leur règne. Outre la 
capitale, résidence du khalyfe, l'empire arabe comptait 
plusieurs chefs-lieux de gouvernement, résidences des 
walis, tels que Hérida , Santarem, Tolède, Saragosse, 
Valence, Hurcie et Grenade, environ quatre-vingts 
grandes cités, et trois cents villes. Cordoue seule, au 
dire des géographes arabes, renfermait deux cent mille 
maisons, six cents mosquées, cinquante hôpitaux, huit 
cents écoles publiques, et neuf cents bains. Ce détail 
parait d'abord incroyable, fabuleux; je tiens qu'il n'est 
pas même exagéré. Si l'on appelle maison, non les édi- 
fices multiples de nos villes modernes, mais la demeure 
de chaque famille, et mosquée, chaque lieu consacré à 
la prière publique, chapelle ou cathédrale; si l'on se 

('} « Ils éUient plus forts qoe vous, plus riches, et avaient plus d'en- 
fanW {KoTon, tout, m, y. ÎO), » « Le» richesses et les enfanb sont les 
raneoieiits de la vie mondaine [sour. xvill, v. 41), m etc. 
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rappelle qu'aucune atjama n'était sans hôpital, aucune 
mosquée, grande ou petite, sans école, et quetesabla-. 
lions étaient aussi fréquentes, aussi indispensables que 
la prière , on reconnattra que la ville et les faubourgs 
de la capitale de l'empire pouvaient bien contenir ce 
nombre énorme d'édiûces publics et privés ('). 

Sous la domination des Arabes, les campagnes n'é- 
taient pas moins peuplées que les villes. Douze mille 
villages, selon leurs historiens, étaient arrosés parle 
Guadalquivir, tandis que toute la province, actuelle 
d'Andalousie n'en renferme que huit cent neuf; et l'on 
disait de l'Almoravidc Youzef [qui régnait, il est vrai, 
sur la Berbérie aussi bien que sur la plus grande partie 
de l'Espagne), qu'on priait pour lui, chaque (ijouma, du 
haut de trois cent mille chaires. Ce qui prouve encore 
quel était le nombre des sujets du khalyfe, c'est que, 
malgré les soins donnés à l'agriculture et à l'élève du 
bétail, sciences où excellaient les Arabes, malgré le 
commerce extérieur, très-étendu, très-florissant, plu- 
sieurs famines désolèrent l'Espagne k différentes épo- 
ques, et chaque fois qu'une sécheresse ou tout autre 
grave accident de l'atmosphère nuisait aux récoltes. Il 
fallait que la population fût bien considérable, pour que 
l'Espagne, alors que toutes les terres étaient savamment 
cultivées, soufl'rît d'un fléau qui ne se renouvelle plus 

( ' ) Moscou, au commencement de ce siècle, renrermait dans sa vasle en- 
ceinte environ seize cents églises. Il lui en reste à pen près neuf cents, 
depuis le grand incendie de I81S, pour une population qui n'atteint pas 
400,000 âmes. — Rome, au temps d'Auguste, et d'après le dénombrement 
de Publius Victor, contenait mille neuf cent seize palais ou maisons isolées, 
et quarante-quatre mille neuf cent vingt àtsMiœ ou blocs de maisons (ce 
que les Espagnols appellent mamanas [pommes] , et les Parisiens pdtéi). 
T n. 3 
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aujourd'hui que ia moitié des champs reste inculte. 
Les longues guerres civiles qui accompagnèrent la 
chute des Omniéyades et le démembrement du khalylat, 
puis la double conquête des Almoravides et des Almofaa- 
dcs d'Afrique, enQn toutes les désastreuses circonstances 
de la destruction de l'empire arabe par les Mores, dimi- 
nuèrent sensiblement la population mélangée sur laquelle 
avaient régné les khalyfes. Vint ensuite la reprise du 
pays par les Espagnols, depuis Pelage réfugié dans un 
coin des Asturies, jusqu'aux rois catholiques faisant 
capituler Grenade. Cette conquête successive ne ressem- 
bla nullement à la rapide conquête des Arabes. Elle 
dura huit siècles; elle coûta trois mille sept cents com- 
bats; et lés chrétiens, moins tolérants et plus féroces, 
exterminèrent devant eus toutes les rae^ infidèles. 
Ainsi furent prises, Tolède, par Alphonse VI (1085); 
Valence, par Jacques 1" d'Aragon (1238); Cordoue et 
Séville, par saint Ferdinand (1236 et 12i8). Les dévas- 
tations furent telles qu'à cette dernière époque, par 
exemple, il fallait nourrir les troupes laissées en Anda- 
lousie avec des vivres envoyés de Castiile, et qu'on ne 
repeuplait tes villes et les campagnes conquises, qu'en 
offrant de grands avantages à de nouveaux habitants. 
Ce fut l'origine de la plupart des fueros (privilèges et 
franchises) des communes espagnoles. Lorsque enfin la 
conquête s'étendit jusqu'au royaume de Grenade, lors- 
que ia bannière de CastîUe et d'Aragon fut plantée sur 
les tours de l'Alhamrà, une grande partie des trois 
millions de Mores entassés dans ce dernier asile passè- 
rent en Afrique avec leurs derniers rois, le Zagal et le 
Zaquir, en vertu de la capitulation. Ceux qui restèrent, 
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qu'on fit de force chrétiens, et qu'on nomma l^omcos, 
furent, comme on l'a vu, dispersés k travers la Pénin- 
sule , après quelques révoltes étouffées dans le sang. 
Hais toute la puissance du gouveraetnent royal et teus 
les supplices de l'inquisition n'ayant pu lee enchaîner 
complètement au christianisme, un décret de Phi- 
lippe in (1610), exécuté avec une incroyable rigueur, 
les bannit en masse de l'Espagne , don( ils étaient sans 
contredit la plus laborieuse et la plus industrieuse popu- 
lation. Précédemment (1492), un décret des rois catho- 
liques en avait chassé tous les juifs. Il ne resta plus que 
les vieux chrétiens ('). 



[■] Ponr dODner plus d'ÎDtérèt à cette histoire de la populatioD comparée 
de l'Espagne, je crois devoir la conlinnerjusqu'i nos jours. 

Ces émigrations entières de naUons ne sont pas la principale cause dii dépeu- 
plement de la Péninsule. L'année même où tombait Grenade (1 493) , Christophe 
Colomb découvrait un nouveau monde, et Vasco de Gama, bientôt aprfes 
(1497), pénétrait anx Indes orientales en doublant le cap des Tempêtes, 
devenu le cap de Bonne-Espérance. A la nouvelle de leur succès, ce fut an 
délire aniversel. D'abord, quelques aventuriers conduits par les Cabrai, les 
Balboa, les Cortez, le* Pizarro, ^'ouvrirent un 'passage ave<;,le fer et la 
flammedans ce monde inconnu auquel le conteur Amérigo Vespucci donna son 
nom; pois des peuples entiers d'émigrants y pénétrferenl sur leurs traces. 
Pendant de longnes ann^ , les Hottes d'Espagne et de Portngal portèrent 
sans cesse de nouveaux habitants i ces nouvelles contrées. En effet, après 
l'extermination des races indigènes, il fallait bien, pour utiliser ces conquê- 
tes, que la métropole s'épuisât en colonies. Kon cependant que les Espagnols 
et les Portugais allassent aux Indes travailler de leura mains ; l'honnenr de 
1> pean blanche ne pouvait lepermettre, et l'on tirait d'Afrique des bétes de 
MBune à formes hmnaines. Hais ils allaient honorablement s'enrichir de 
dépouilles, et raf^nrtaient à leurs compatriotes, déjà tout disposés è cette 
vie de paresse entreprenante, le goût des fortunes lointaines et rapides. 
L'Espagne acheta l'or de l'Amérique au prix de son industrie, de son agri- 
culture, de sa population. 

VoUi sans doate la cause principale de la misère et du dépeuplement dont 
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ARMÉE ET MARINE. 

■Armée. — Les Arabes, uon plus qa'aucune puissance 
à cette époque, n'avaient point d'armée permaneate. 
Les seuls corps qui restassent toujours sous ies armes 
étaient les cavaliers de la garde du khalyfe, et les 
koickefs, ou soldats de maréchaussée. Mais les uns et les 

le spectacle nous afllige encore aujoord'hui. Il en est pourtant une autre qui 
l'égale peut-être par la continuité de ses désastreui effets :Je reax parler 
da régime monastique. Son introduction en Espagne date de l'an 350. 11 est 
vraisemblable qu'Osius , évSque de Cordaue, ayant été mandé à Milan par 
l'empereuT Constance, ramena quelques moines italiens qui suivaient la 
règle de ceai d'Egypt«, fondée par saint Âthanase. On sait combien cette 
heureuse importation fructilia. Avant la conquête des Arabes, il y avait déjà 
en Espagne un nombre considérable de monastères, que la piété plus ardente 
qu'éclairée des rois gotbs avait peuplés et enrichie. Après l'expulsion des 
Mores, ce nombre s'accrut de toutes les bcilités que donnait la conquête. 
Lorsqu'ils occupaient une place, le premier soin des Arabes était d'; établir, 
avec la mosquée, un hospice et une école ; le premier soin des £spagnob 
était d'y fonder un couvent, qui se trouvait aussitôt doté sur les dépouilles 
des vaincus. Tous les ordres monastiques successivement établis dans la 
chrétienté , soit d'hommes , soit de femmes , soit propriétaires [monget] , 
soit mendiants ( fraylet ) , trouvèrent eu Espagne tant de prosélytes et de 
largesses, que l'on compta dans Séville, par exempte, jusqu'à soixante-dix 
couvents, dont sept du seul ordre des Dominicains. 

Le régime monastique n'eut pas seulement pour effet d'enlever un grand 
nombre d'hommes au travail et A la popubtion ; il porta A l'agriculture, dans 
ce pays seulement agricole, un .coup mortel par la création des biens de 
main-morte. Malgré les défenses des lois anciennes, plusieurs fois renouve- 
lées, mais tot^ours en vain, toutes les propriétés atlectées à k fondation d'un 
monastère ou i l'entretien d'an chapitre, toutes celles arrachées au repentir 
d'un coapable ou aux fïayeurs d'un mourant, furent irrévocablement li^ei 
{oineuladai] â ces corporations sans dÉcès. La noblesse suivit bientôt leur 
exemple en constituant des (lefs snbstituablea et non cessibles. 11 n'y eut pas 
de si mince hidalgo de village, pas de si petit bou^ois enrichi, qui ne 
fondât un m^orat dans sa famille. Au moyen de la main-morte du clergé 
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aulres ne servaient qu'à la police intérieure. Lorsqu'une 
algarade des chrétiens obligeait k défendre quelque point 
du territoire, le wazir du district, on le 'wali de la pro- 
rince appelait les hommes soumis à sajuridictiou.et les 
menait à l'ennemi. I^orsqu'il s'agissait d'une entreprise 
plus générale où toute la nation dût prendre part, 
c'était le khalyfe qui convoquait sous son étendard les 
guerriers de toutes les tribus. Si l'attaque devait être por- 

(amortixaeion ecletiastica, beneliciadot,ate., etc.), de celle des nobles (mai/o- 
TOîgot) , et de celle des communes (tMiMtos y tienas eoncegiltt] , il arriva 
que la plus grande partie des terres de l'Espagne furent immobilisées, mises 
hors du commerce ; et, tandis que les unes atteignirent, par la rareté, une 
valeur démesurée, les autres demeurèrent sans emploi, sans mouvement, sans 
culture '. Si l'on qjoute i cet état dechoses tous les vices de la législation rurale, 
si bien signalés par jovellanos dans son eiceilent Informe sobre la Uy agraria 
(par exemple, leo privilèges absurdes de la mesia, cette confrérie de proprié- 
taires de troupeaux, qui promenaient leurs innombrables bandes de mon- 
tons du nord au midi et du midi au nord, non-seulement avec le droitde 
vaine pâture sur toutes les terres qu'il leur plaisait de traverser, mais avec te 
droit plus exorbitant d'empêcher les propriétaires du sol de clore leurs pro- 
priétés), on comprendra dans quelle décadence a dû tomber l'agriculture, et, 
partant, la population. 

Tous ces maai réunis avaienttellement dépeuplé l'Espagne, avant le mi- 
lieu du XVII' siMe, que le lout-pnissant ministre Olivarfes essaya, par di- 
verses ordonnances, de porter remède i ce déplorable état de choses. Il 
exempta de tontes charges le père de quatre fils, et le nouveau marié pendant 
quatre années ; il permit aux enfiints de se marier sans l'aveu de leurs pa- 
rents ; il appela des étrangers, défendit toute émigration, etc. Les révoltes 
du Portugal et de la Catalogne, ainsi que les longues guerres de la succession 
et nne générale misbre, maintinrent l'Espagne dans cet état de faiblesse 
jusqu'au commencement du siècle dernier. La paix qui régna depuis, pres- 

' Aa commeDCenicnl de ce litde an complùl dgog le di^lrict dUtrera, en Andiloibis, 
vingl-nD mille faugai de tems incolles ; dans celai de Cindad-Hotl igo, la ceatre de ]j 
Hiacke, trente mille fmtgaii iliDi celui deBadijoi. ta Ttsittmtàajt, une f laine entière 
de TingMii Uenei de kmg mr donia de large, ootie nae cholae de mon ligne) it^rilm (nimu- 
ka/a) <|oi fom» le tiers de la piro>ioce, etc. , elc 
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tée contre les ennemis de la foi, soit chrétiens, soit re- 
belles schismatiques, on publiait dans les mosquées Val- 
djihed, la guerre sainte. Alors, dans toute la population 
de l'empire, les officiers du kbalyfe choisissaient les 
soldats, suiTantla nature et l'importance de l'expédition, 
suivant aussi les moyens du trésor impérial, qui devait 
fournir aux combattants les vivres, les armes, les che- 
vaux, les bêles de somme, enfin une espèce de solde 

que 9«ns inlennptioii daraot cent auaées, et l'heureui règne de Chiries ni, 
commencèrent à cicatriseï celte plaie toujours saignaDte. La population, 
qu'on avait évaluée au temps de Ferdinand et d'Isabelle, mais sans doale 
avec quelque exagération, â vingt nilliona d'Smes pour la Péninsule, s'était 
trouvée presque réduite à sii millions, pour l'Espagne, en 171t. En 1767, 
elle s'était élevée au delà de neuf millions, et, en !788, suivant un recen- 
sement officiel, à 10,061,118 habitants, dont 116,050 ecclésiastiques et 
484,131 nobles. C'est le seul recensement qui ait été fait en Espagne, et les 
certes ftirent obligées d'y recourir, eu 18S0, pour f exécution de ta constitu- 
tion de 1811, qui donnait un député par 70,000 âmes, On convient toutefois 
que le cbiffre en était inexact et fort inférieur à la réalité, parce que la 
plupart des communes, craignant qu'il ne s'agit de la répartition des im- 
pôts et des levées d'hommes, diminuèreut A dessein te nombre de leurs ba- 
bitants. La population générale s'était encore beaucoup accrue jusqu'en 
1808; mais, depuis cette époque, les ravages de plusieurs épidémies, six 
ans de guerre intérieure et d'horribles dévastations ■, puis, les eiils et les 
persécuUons politiques, y avaient fait ane lai^ brèche. A la mort de Fei^ 
dinand VII (1833}, on ne mmpUitpas en Espagne plus de douze millions 
d'habitants, c'esMi-dire le tiers environ de le population de la Fronce «ur 
nne égale étendue de territoire. 

C'est un spectacle bien triste et bien amer que celui d'une belle campagne 
sans habitations, d'une terre fertile abandonnée aux ronces, d'nne grande 
cité tombant en ruines : c'est celui que présente l'Espagne. Des districts 
entiers sont devenus déserts ; une foule de villes, jadis importantes, telles 
que Tolède, Valladolid, Mérida, Cordoue, Carthagène, Murcie, nesontplus 

' On coAiplc, dam cette guerre da riod^peadince, ontn lei tnugmbnbLu allaqnM 
do gmrritiv, Irente-nue b&tnill», Iroii uut cinqiuiileH^tn comjïtitflt Bt qnttTB-vùigl- 
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régulière, oa de paie en campagne, qui se nommait, 
depuis le khalyfe Omar, al-ata, ou le don. Les enrô- 
lés pouvaient encore prétendre à une part du butin de 
guerre, du butin légal. 11 se composait de tout ce qu'on 
enlevait à l'ennemi par la force des armes, y compris les 
prisonniers, et de tout ce que l'ennemi donnait de gré 
ou de force pour acheter la paix. Après le prélèvement 
d'un cinquième, qui formait la part du kbalyfe, le butin 
était également réparti entre tous les membres de l'ar- 
mée. Seulement, le cavalier avait une part double du 
fantassin. D'après celte règle, conforme aux habitudes 
des Arabes, pour qui ie cheval fut toujours une partie du 
guerrier, on peut croire qu'en Espagne, la cavalerie des 



grandes que dans l'histoire, et leur importance passée ne peut se reconnal' 
tre qu'à deux caractères : l'inutile étendue de leur enceinte, et le nombre 
disproportionné de Iodts édifices religieux. La place principale de Valla- 
dolid, par exemple, est entièrement formée par des fardes d'églises et de 
monastères { et Arevalo, qui n'est plus qu'un bourg de la Castille -Vieille, 
renfermait encore, il ; a peu d'années, neuf églises paroissiales et quatorze 
couvents. Pour attester quelle était, dans ces villes, la population détruite, 
il ne reste plus que la cause màme de sa destruction. 

Heureusement qu'une ère nouvelle a commencé. La révolution de 1834, 
achevant celle de 1820, a répandu sur l'Espagne d'immenses bienfaits. 
L'abolition des couvents, après celle de l'iuqlîisîLion , l'aiftancliissement 
des majorais et biens substitués, le rappel en de justes limites des pri- 
vil^s de la metia, la vente des biens natiouaui, communaux et ecclé- 
.siastiques, la dispersion entre une foule de mains actives des vastes et in- 
utiles domaines de main-morte,^ rentrés enfin dans la circulation et sous la 
juridiction de l'impât, toutes ces mesures ont produit, sur le bien-âtre 
général, et partant sur l'accroissement de la race humaine, d'heureux résul- 
tats que l'avenir verra grandir encore. Comme la fortune publique, la po- 
pulation va toujours croissant, et certes, un recensement nouveau, fait avec 
exactitude et conscience, ne porterait pas aujourd'hui au-dessous de quinze 
millions d'habiUnls U force numérique dn peuple espagnol. 
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kiialyfes était surtout compoïîée de musulmans et l'in- 
fanterie de Mozarabes ('}. 

Dons les expéditions importantes où les Arabes pre- 
naient l'olTensive, lorsque le khalyfe en personne, ou 
son hagib, ou son lieutenaut spécial, commandait l'ar- 
mée, elle prenait le nom A'al-khâmiSt mot qui signifiait 
cinq parties, et symboliquement la main. Cette armée 
se divisait alors en cinq corps principaux : Al-mokadéma, 
r avant -garde, al-kalb , le centre, al-maimana, l'aile 
droite, al-maïsara, l'aile gauche, et al'sagah, l'arrière- 

(') Voici un décret du kbaljfe Àl-Hskem II, qui fiie les règles de l'oi- 
djiked {J. Conie.parte II, cap. 89) ; 

H C'et^t la delte de tout bon musulman d'aller à Val-djihed ou guerre 
luiinte contre les infidèles ennemis de notre loi. Les ennemis seront sonimi^s 
nu nom do l'îslnro, h moins qu'ils n'aient eux-mêmes commencé l'invasion. 
En tout autre eus, il leur sera proposé de se faire musulmans, ou de payer 
les tributs établis que nous paient les infidèles soumis à notre empire. Si, 
dans les combats, les ennemis de la loi ne sont pas deux fois autant que les 
musulmans, le musulman qui fuira sera vil, et péchera contre la loi et contre 
notre honneur. Dans les excursions sur la terre ennemie, ne tuez pas les 
femmes, ni les enfants, ni les vieillards sans force, ni les moines de vie 
retirée, à moins qu'ent-mêmes ne cherchent i vous nuire. Ne tuez ni n'ar- 
rête;, quiconque a reçu de vous un sauf-conduit, et n'en violez pas les clau- 
ses et conditions. Que le sauf-conduit donné par un chef soit respecté de 
tons. Tout le butin, après l'enlèvement du cinquième qui nous revient, sera 
partagé dans le canip même ou sur le champ de bataille ; le cavalier aura 
deuï parts, le fantassin une. Des choses à manger vous en pouvez prendre 
autant que vous en aurez besoin... Quant à ceux qui serviront dans l'armée, 
quoiqu'ils ne soientpasgens do guerre, etqqoiqu'ils soient d'autre croyance, 
les chefs pourront à leur gré rècompenser leurs services, et de même à 
l'égard de ceux qui, dans le combat ou bors du combat, feraient quelque 
exploit d'importance. Pour venir dans l'armée d'al-djihed, ou pour garder 
les frontières, celui qui a père ou mère devra prendre leur consentement, 
sauf dans les occasions de nécessité subite, car alors la principale obéis- 
sance est d'accourir à la défense du pays et à l'appel des walis... » 
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garde (']. La formation d'une aJ-Mmt'a annonçait une vé- 
ritable campagne, et non de simples coups de main, 
des batailles rangées et des sièges de villes. 

Le service militaire, ch^ 1^ Arabes, n'était pas, 
comme chez les chrétiens, une obligation politique, un 
devoir d'inférieur à supérieur dans la hiérarchie sociale. 
On ne trouve, en effet, dans* l'histoire des musulmans 
d'Espagne, nulle trace, nulle apparence de la tenure féo- 
dale, en usage alors dans toute l'Europe, c'est-à-dire de 
l'obligation imposée à chaque possesseurde ûef, relevant 
de la couronne, d'amener ses vassaux au service du roi. 
Dans les guerres civiles, dans les gnerres entre musul- 
mans, le service était tout volontaire ; chacun prenait 
parti suivant ses opinions de race, de secte et de tribu. 
Hais dans les guerres nationales, contre les ennemis de 
la foi, le service militaire n'était plus une simpleobéis- 
sance aux ordres du khalyfe; il devenait une obligation 
religieuse, un devoir sacré. Tout musulman devait pren- ' 
dre les armes, hors 1% femmes, les enfonls, les vieil- 
lards, les malades et les esclaves. Pour les levées de trou- 
pes, on prenait alors parmi toute la population mâle, 
valide et libre, en choisissant toutefois les célibataires 
de préférence aux hommes mariés. Et dans ces troupes 
improvisées,^ les nouvelles recrues elles-mêmes étaient 
8Ur4e-champ propres au métier des arDies, car les Arabes, 
privés de tous plaisirs profanes, n'avaient d'autres jeux 
queles exercices guerriers, auxquels ils se livraient dès 
l'enfance, et jusqu'à la vieillesse. 



(<) De ce demiei mot , les Espagnols ont bit xaga , qui ■ 
avant le mot moderne retagnarUa, 
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En tous cas, TaTmée arabe ne restait jamais sous le 
drapeau que L'espace d'uue campagne. Chaque aunée, 
après l'expéditioD, bonne ou mauvaise, les soldats se 
dispersaient pour retourner dans leurs foyers. Il fallait 
qu'un nouvel appel du pontife-roi les réunit l'année 
suivante. Ce ne fut qu'au moment de la chute des 
Oinméjades, lorsque les ' Espagnols menaçaient tout 
l'empire du croissant, ébranlé par les guerres civiles 
qui s'étaient allumées eutre les Berbères et les Arabes, 
que des musulmans zélés sevouèrentà la défense perma- 
■ nenle des frontières. Unis par des serments , menant 
une vie très-austère qu'ils partageaient entre les devoirs 
religieux et la pratique des armes, ces chevaliers, ces 
moines militaires qu'on nommait rahits (rabbyt), res- 
taient constamment sous les drapeaux, en face du péril. 
Du reste, on n'a que des notions assez vagues sur cet 
institut des rait». L'histoire de Coude n'en parle qu'è 
l'occasion du long séjour que fit parmi eux Hescham III, 
dernier khalyfe omméyade (1026), pour s'opposer ftix 
progrès des Espagnols. 

Fj'on a déjà vu que beaucoup de Mozarabes et de juifs 
servaient dans les armées des khalyfes de Cordoue. 
Fréquemment aussi des corps mercenaires furent pris à 
la solde de l'empire , ou des divers compétiteurs au 
trône. C'étaient des guerriers espagnols, qui, réunis 
en troupe sous un chef de leur choix, louaient leurs 
services à prix d'argent, comme ûrent les condottieri 
d'Italie. On les nommait campeadores (de campear), pour 
exprimer qu'ils étaient toujoursen campagne. Le fameux 
Rodrigo ou Ruy Diaz de Vivar, que ses compatriotes 
ont appelé par excellence El Campeador, était un de 
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ces héros mercenaires qui rendaient leur épée au plus 
offrant ; et ce fut en faisant ses premières armes à la 
solde du waly ^e Saragosse contre les chrétiens arago- 
nais, qu'il reçut ia qualification arabe de (M {Syd, sei- 
gneur] devenue son nom dans l'histoire. 

ilfartne. — Les Arabes , en Arabie , ne furent pas 
marins ; dans le Koran, les vaisseaux (c'étaient ceux des 
autres nations] sont toujours cités comme signes et 
miracles de Dieu ('); mais après leurs conquêtes, au 
temps de leur grandeur, ils eurent la première marine 
du monde, et, seuls h cette époque, ils firent de vérita- 
bles expéditions maritimes. Mouza, le conquérant de 
l'Espagne , avait envoyé sa flotte explorer la Sardaigne 
et la Corse, avant même que les lies Baléares fussent 
rangées sous la domination des émyrs ; et peu après (827) 
les Arabes'Ëgyptiens, sous les Âgladites, avaient pris la 
Sicile aux Grecs du Bas Empire. Ce ne fut que dans le 
cours du II' siècle que les Sardes, aidés des Pisans et 
des Génois, recouvrèrent leur indépendance (1022), et 
que les aventuriers normands, sous les fils de Tancrède 
de Uaateville [de 1061 à 1090), enlevèrent la Sicile aux 
princes Fatimifes. Dans cet intervalle d'environ trois 
siècles, les Arabes , maîtres de la Syrie, de l'Afrique, de 
l'Espagne et des lies, régnant aux lieux où furent Tyr, 
Alexandrie , Carthage, Syracuse et Gadès, avaient fait 
en quelque sorte un lac arabe de la Héditetranée, qui 
avait été un lac romain, et que Kapoléon rêva de faire 
un lac français. Sans la rivalité des deux khalyfats de 

(') « C'est nu de ses prodiges que ces vaisseaux qui fendent rapidemenl 
les nota et s'élèvent comme des moalagiiBB ; mais s'il voulait, il calmerait 
le veat, et les navires resteraient immobiles... » (Sourate xlii , v. 31) , eic. 
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Damas et de Gordoue, sans les déchiremeats intérieurs 
où l'an et l'autre périrent, la domiaatioD des musul- 
mans sur la Méditerranée eût duré jusqu' au temps de la 
prise de Gonstantinople et de la Grèce, qui en assurait à 
l'isfam l'empire exclusif. 

En Espagne , où l'une des plus hautes dignités était 
celle d'émyr de la mer (amyr-al-bahr), les khalyfes entre- 
tinrent toujours une puissante marine, alimentée par 
plusieurs grands chantiers de construction (■). Cétait au 
moyen de nombreuses escadres qui croisaient inces- 
samment dans le détroit et sur les côtes d'Andalousie, 
qu'ils protégeaient leurs proTÎnces méridionales contre 
les descentes des Berbères ou les attaques des pirates 
a&icains. L'on a vu que, vers 840, Abdérame II envoya 
dans la Méditerranée une grande expédition qui explora 
militairement la Sardaigne, la Corse, les côtes de Pro- 
vence et d'Italie, et qu'en 868, la tempête détruisit, à 
l'emboncbure du Minbo, une grande flotte arabe que le 
kbalyfe Mouhamad envoyait porter une armée de dé- 
barquement sur les côtes de Galice, pour prendre les 
Espagnols h revers et pénétrer au cœur de leur pays. 
L'on a vu aussi le kbalyfe Abdérame UlV^^s 950] sou- 
tenir une guerre navale , dans les mers du Levant , 
contre le Soudan d'Egypte. Tant que le kbalyfat fut de- 
bout, et. même après sa chute, tant qu'il resta aux 
Mores de Grenade un port sur la Méditerranée, les mu- 
sulmans d'Espagne entretinrent un commerce actif et 
florissant avec tous les Etats maritimes d'Afrique, d'Asie 

(') Les Arabes appelaient an chantier aMar-al^anaa (la maison d'œuTTe, 
de travail, doimu laborù), d'où les Espagnols ont fait oloraiana, les Italiens 

4ar*ena, les Français arsenal. 
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et d'Europe; et l'on verra, dans le chapitra suivant, 
que, durant toute l'époque appelée moyen âge, ils sur- 
passèrent tous les autres peuples par l'audace de leurs 
entreprises navales. 

REVENUS PUBLICS. 

Le trésor des khaljfes s'alimentait de deux sources 
principales : le produit des mines et celai des impôts. 

Mines. — Comme les anciens maîtres de l'Espagne, 
les Arabes avaient su mettre h profit ses richesses ca- 
chées. La fécondité métallique de cette contrée fut très- 
célèbre au temps des premières colonies, et dut être, en 
effet, considérable, puisqu'on la fit en quelque sorte fa- 
buleuse. Si l'on en croit Hérodote, Aristote et Diodore 
de Sicile, les Phéniciens trouvèrent en Ibérie une si 
grande quantité d'or et d'argent, qu'ils ramplacèrent 
dans leurs navires, par ces métaux précieux, tous les 
ustensiles de fer et de plomb. Aristote assure même que, 
des bergers ayant mis le feu aux forêts, et la terre s'é- 
chaaS'Bntpar l'incendie, on vit l'argent couler des mon- 
tagnes (') Strabon rapporte ("] qu'on tirait des seules 
mines de Cartbagène vingt-cinq mille drachmesd'argent 
par jour, et qu'à l'arrivée desCarthaginois, ce métal était 
si commun que les naturels du pays en faisaient jusqu'à 
leurs vases de ménage, jusqu'aux mangeoires de leurs 
besliaux. L'or roulait dans les sables de plusieurs ri- 

(■) n M Iberid, eombiuUt aUqMuuh à pratorAus tylvii, ealente^ ignibui 
lerrd, manifettttm argentum deflvxitie. » (Hùl. nat.) On croit que de ce 
vaste incendie (denup ou pyr, feu], vient le nom deaPjrénées. 

{^\GeogT., lib. III. 
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vières, entre autres dans le Tage ( Tagus aurifer), et 
les montagnes de Gazoria, où se trouve la sourQS du 
Guadalquivir, s'appelaient sous les Romains Argentarim 
Mom. Le Mexique et le Pérou n'offrirent pas de plus 
grandes richesses aux avides compagnons des Cortez et 
desPizarro. A l'époque des Arabes, le produit des mines 
de l'Espagne était bien diminué sans doute, mais il n'é- 
tait pas épuisé comme il parut l'être depuis, et les fouilles 
se faisaient encore avec succès [']. Iieurs historiens rap- 
portent que. sous le règne d' At-Hakem II [de 961 à 976), 
on exploitait, soit par l'État, soit par les particuliers, des 
mines d'or et d'argent dans les montagnes de Jaen, de 
Bulche, d'Aroche, et dans celles des Algarres, sur les 
bords du Tage (en Portugal, ) ainsi que deux mines de 
rubis près de Beja et de Halaga. On exploitait atissi des 
mines de vif<argent, d'ambre, d'aimant, de souffre, d'an- 
timoine, etc. On péchait en outre le corail sur toutes les 
côtes d'Andalousie et les perles sur celles de Catalogne. 
Au reste, il n'existe pas de renseignements assez précis 
pour évaluer, même approximativement, le revenu de 
ces mines C^). 

impôt». — Les impôts, sous les kbalyfes arabes, étaient 
de deux espèces : les uns se payaient en nature, tes 
autres en numéraire. Le principal impôt de nature, ap- 
pelé azaque {al-zagah) était une dlme levée sur toutes 
les productions du sol, en y comprenant les troupeaux. 

(') L'on & récemment retrouvé et l'on eiptoite aujourd'hui, daps le 
royaume de Grenade, plusieurs abondantes mioes d'argent, celle de la 
EnamuteUm par exemple, et nne antre près de Guadalajara. 

(^) Ed Turquie, aujourd'hui, te sulUn prélève le ciaquiëme du jffoduit iet 
mines de métaui eiplmtées dans l'empire ; rien sur les mines de pierres 
précieuses. 
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Hais cette redoTaoce du dixième des fruits en nature, 
considérée comme un avantage pour le contribuable, 
n'atteignait que les terres possédées par des musulmans, 
et nommées terre$ dédmaUi. Les propriétés des sujets du 
khalyfe non-musutmans, qui s'appelaient terre$ triim- 
tairet, étaient soumises à un droit fixe, en argent, exigi- 
ble qu^ que fussent la quantité des récoltes et le prix 
des denrées. Les musulmans étaient comme les mé- 
tayers du khalyfe; les non-musulmans, comme ses fer- 
miers. Outre ce droit fixe sur les propriétés tributaires, 
les impôts pécuniaires étaient de deux sortes rie diarage 
(aUteharadj ), ou droits d'entrée et de sortie, soit aux 
frontières (douanes), soit dans les villes (octrob), sur les 
denrées et marobandises, elhtaadU [ta'dyl], ou cspita- 
tioD sur les chrétiens et les juifs. Ce mot fa' di/I signifie 
égaiiiation; c'était un tribut particulier, une espèce de 
rachat, qui égalùail\es non-musulmans aux musulmans 
pour la protection aux personnes et aux propriétés. Le 
khalyfe Aly avait dit de ses sujets chrétiens et juifs : 
« Certes, ils ne sont soumis au tribut que pour mettre 
au même niveau leur sang avec notre sang, et leurs biens 
avec nos biens. » 
. Au temps de la plus grande puissance des khalyfes 
(c'est sous lerègne paisible d'Al-Hakem H que les histo- 
riens font cette évaluation], les revenus de l'empire, en 
argent, et sans compter le produit en nature de Vazaque, 
s'élevaient chaque année h douze millions de mitcales 
d'or, c'est-à-dire au moins à trois cents millions de notre 
monnaie française ('). Ces revenus divers, perçus par les 

(') Le milcak [mitskil] fat, comme U dtAla, une monnùe arabe intio- 
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coUectears impériaux dans les villes et les campagnes, 
étaient affectés aux dépenses générales de l'empire, c'est- 
à-dire aux salaires des divers employés de l'Etat, k l'en- 
tretien des armées et des flottes, à celai des mosquées, 
des hôpitaux et des écoles, k la construction ou répara- 
tion des édiâces publies , des places de gnerpe, des che- 
mins et des fontaines, au rachat des captifs et au soula- 
gement des pauvres. 

Autre$ revenu» du hhalyfe. — Outre les impôts régu- 
liers, te khaljfe avait quelques autres branches de reve- 
nus. Ain^i, sur tout le butin de guerre, un cinquième 
était prélevé pour lui avant le partage entre les soldats 
de l'armée. Cet usage existait depuis Mahomet ('), et 
la;)arlduPropftète,devennepart du khalyfe, fut envoyée 

duite dans les États chrélieos d'Espagne, Ferdinand 1°' (vers lOSOj Gt du 
monastère de Cluny un cens ou rente annuelle de mille mitcales d'or, et la 
reine Urraqne, en 1113, vendit à don Diego Femandez une ville et au dis- 
trict, près de Bucgos, moyennant SOO mitcales d'or. Mais le miUale, diffé- 
rent de la dobla, avait une valeur propre et déterminée. D'après nn règle- 
ment du khaljrc Omar, le dirhem ou drachme était de quatorze karats, et le 
miukai de vingt karits, chaque karat pesant cinq grains d'orge '.Pedro de 
Cantos-Benitez, dans son fnrulinta de montdai aniiguat, dit que le mitcale 
d'argent valait la diiiëine partie do maravédi d'or, c'est-à-dire cinq réaoi de 
veitbn actuels, ou 1 fr. 30 c. Comme le dinar d'or valait vingt dirhemi d'y- 
gent, et comme le mitcale d'or et celui d'argent pesaient le même poids de 
vingt karats, il est naturel, d'après la proportion, à cette époque, de lu 
valeur des deui métani, de donner au mitcale d'or vingt fbis la valeur du 
mitcale d'argent. En ce cas, te revenu pécuniaire du gouvernement arabe 
s'élevait BU delà de 300 millions de francs. 

(■) R Sachez que, lorsque vous avez fait un bulin, la cinquième pari en 
revient à Dieu, au Prophète, aux orphelins, aui pauvres et aux voyageurs, u 
[Koran, sourate nu, v. 41.) 

' Ccpenduit EbD'Khaldoan ne pmie qo'l 72 gruni d'orge mqjau l« poîdi du miutai 
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aux monarques d'Orient, tant qne l'Espagne leur fut 
sonmise. Depuis Abdérame, elle resta aux kbalyfes de 
Cordoue, et, depuis Aben-a)-Hamar, aux émyrs de 
Grenade. On appelait ce quint du khalyfe le Utt de Dieu^ 
parœ que, suivant la prescription formelle de ïlahomet, 
ii devait être employé en bonnes œuvres (']. 

Le trésor particulier du khalyfe se grossissait encore 
du produit des successions en déshérence, et, de plus, 
des dons que lui faisaient ses sujets, soit qu'ils fussent 
offerts par une province, une ville, une tribu, en re- 
connaissance de quelque faveur, soit qu'ils fussent 
r hommage de simples particuliers (*) . Parmi les dons de 
cette dernière espèce, il en est un qui mérite d'être cité ; 
il prouvera quelle était la richesse du prince auquel des 
sujets pouvaient présenter de semblables offrandes. 
Abdérame III ayant donné la chaîne de wazir du conseil 
d'Etat à Abd-al-Malek , frère de son favori le wali 
Abmet-ben-Sayd-Abou-Amer, qui revenait d'une heu- 
reuse expédition contre les chrétiens de Galice, les denx 
frères lui offrirent à cette occasion, avec le cinquième 
du butin, un présent personnel, dont voici la composi- 
tion, suivant l'historien Àben-Rhalekân : Quatre cents 
livres d'or pur de Tibar, la valeur de quatre cent vingt 
mille sequins [zéquis] en lingots d'argent, quatre cents 
livres d'aloës, cinq cents onces d'ambre, troiii cents 

(>] Le même prélËvuneot du dnquiS^me sar )e bulin de guerre, «t la 
Blême emploi charitable de ce cinquième, »e fout eucore eu Turquie, pour 
et par le sultan. 

(') Les rois d'Espagne, jusqu'à nos jours, ont souvent reçu de ces cootrv- 
butious volontaires qu'on appelait donalivos. C'était, entre autres, l'unique 
reveuD qu'ils pussent tirer des trois provinces basques, Biscaye, Àlava et 
Guipuicoa. 

T. n. 4 
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oQces de camphre précieux, trente pièce& d'étoffe d'or 
et de soie, cent dix fourrures de martes fines du Kho- 
rasan, quarante-huit caparaçons d'or et de soie tissus 
k Bagdad, quatre mille livres de soie en pelotons, trente 
grands tapis de Perse et cent petits tapi$ pour la prière, 
huit cents armures de fer bruni pour chevaux de ba- 
taille, mille boucliers, cent mille flèches, quinze che- 
vaux arabes de haute race et cent chevaux d'Afrique et 
d'Espagne, avec de riches harnachements brochés d'or, 
vingt mulets de bât avec litières et longues couvertures, 
quarante jeunes garçons et vingt jeunes tilles esclaves. 
Ce présent était accompagné de vers ingénieux et déli- 
cats composés par celui-méme qui l'offrait, le wali 
Ahme^ben-Sayd . Sans poésie , le don n'eût pas été com- 
plet, ni le donateur un homme accompli. 

Dans la répartition des revenus publics, les khaljfes, 
qui étendaient sur le mal ou trésor de l'Etat, comme 
sur toutes choses {'), leur absolu pouvoir, s'attribuaient 
une part immense et proportionnée aux charges qu'ils 
avaient à supporter. Outre les dépenses du palais, où la 
magnificence asiatique entourait d'une pompe sans 
égale le chef de la. nation et de la foi, les khaljfes sol- 
daient une troupe d'environ douze mille cavaliers, seul 
corps permanent de l'armée, qui formait leur garde per- 
sonnelle. Ils entretenaient également, dans toutes les vil- 
les importantes de l'empire, des bibliothèques publiques 
et des écoles gratuites. La madrézaA, l'école attachée à 
la mosquée impériale de Cordoue, ne comptait pas 



(■) Ils étaient, par exemple, maîtres des fleuves, des chemins, des mes, de 
tout œ que doqs nommons propriitét p\^liques. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'BSPAGNE. kt 

moins de trois cents orphelins élevés à leurs frais. Les 
soins et les dépenses consacré» par eux k l'inslruction 
générale s'étendaient fort loin : ils avaient, par exem- 
ple, dans les villes de Hanritanie, d'Egypte, de Syrie, 
d'Arabie et de Perse, des envoyés dont l'unique fonction 
' était de leur tranraietlre lea ouvrais que les poètes ou 
les savants de ces pays mettaient au jour , de les tenir 
au courant des découvertes et des progrès &its dans les 
sciences et les arts. 11 existait aussi, sur les principales 
routes, dœaubei^ publique, appelées meimU [men- 
xAl), ouvertes gratuitement à tous les voyageurs. C'était 
ïhotpitaHU du khalife, qui l'exerçait ainsi d'un bout à 
l'autre de l'empire. À la pratique de ce devoir, si sacré 
parmi les Arabes, le kbalyfe, comme imâm suprême, ne 
pouvait manquer de joindre celle de l'aumône, l'une 
des cinq colonnes de l'islam ('). Aussi répandait-il, sur 
tous les pauvres de ses étals, d'immenses et continuel- 
les laii^esses. C'était par des actes de charité, de bienfai- 
sance, qu'étaient toujours célébrées les fêtes du culte 
et les réjouissances nationales : seule compensation 
possible aux vices monstrueux, aux abus révoltants du 
pouvoir absolu, comme la tcae des pauvres , en Angle- 
terre, est la seule compensation possible aux vices et 
aux abus du régime aristocratique , qui met en présence 
l'extrême richesse et l'extrême pauvreté. 

[ij d L'édifice de l'islam, disent les docteurs, mmulmans, est appujé sur 
cinq coloDues : la profession de foi, la prière, la dlme aamdniëre, le jeune 
et le pèlerinage & la Mekke. v 
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VICES DE LA CONSTITUTION. 



L'institutioQ à la fois religiense et politique ti 
par Mahomet h son empire naissant, faronsait sans doute 
les entreprises de prosélytisme armé qu'accomplirent ses 
successeurs immédiats. Cette concentratioa de tous les 
pouvoirs, cette unité de commandement, secondée par 
toute la première ferveur de l'enthousiasme religieux, 
était admirable pour la conquête. On a vu avec quelle 
merveilleuse rapidité les Arabes étendirent dans toutes 
les directions l'autorité des premiers tncotres de Maho- 
met. Aveuglément dociles eu signal de leur roi-pontife, 
ils s'élançaient À la conquête du monde avec le fanatisme 
ardent et résigné de martyrs qui se dévouent pour leur 
foi. Mais lorsqu'ils eurent atteint les bornes que la na- 
ture et leur petit nombre mettaient à cet agrandissement 
colossal, lorsque l'ardeur délirante qui les poussait en 
avant se fut refroidie, et qu'ils pensèrent à s'établir dans 
les immenses possessions qu'ils avaient si rapidement 
acquises, il devint évident, dès l'origine, que cette insti- 
tution, si favorable i la conquête, était peu propre k la 
conservation, et que leur gigantesque empire, privé de 
base, mal constitué, mal uni, portant dans son sein 
d'irrémédiables, germes de mort, était menacé d'une 
chute aussi rapide, aussi éclatante que l'élévation. 

Arrêtés en Espagne par le mauvais succès de la guerre 
des Gaules et l'extermination de l'armée d'Abdérame 
l'émyr dans les champs de Poitiers, les Arabes, au mi- 
lieu des querelles intestines qu'entretenaient, loin du 
siège de l'empire, la rivalité et l'impunité des che&, 



D,,.,iP<.-jM,Googlc 



ET DES MORES D'ESPAGNE. 53 

étaient tombés aussifât dans un tel état cT affaiblissement, 
qu'ils ne purent éteindre cette faible étincelle de résis- 
tance allumée dans les montagnes des Asturies, d'où par- 
tit l'incendie qui acheva de les consumer. Ce ne fat que 
par leur rupture avec l'Orient, par un schisme, par un 
démembrement de la grande unité musulmane, qu'ils 
purent conjurer leur ruine immédiate. Âbdérame l'Om- 
méyade, en groupant autour de son trône, que les Âbas^ 
sydes nommaient usurpé , toutes les forces des Etals de 
l'Occident, leur rendit quelque vigueur et quelque sta- 
bilité. Que l'on étudie les vices de la constitution du 
kbalyfat de Gordoue, identiquement semblable à celle 
du khalyfat de Damas, et l'on découvrira les véritables 
causes de la décadence et de la ruine du double empire 
des Arabes. 

5uccef<ton au trône. — En constituant son empire, 
Mahomet commit un oubli fatal : comme il n'avait que 
des ilUes, qui ne pouvaient exercer la royauté, parce 
qu'elles ne pouvaient exercer le sacerdoce, il ne régla 
point la succession au trône. Après lui, le khalyfat fut 
d'abord [électif; puis bientôt les khalyfes s'attribuèrent 
le droit d'élection, en le bornant à leur famille, ce qui 
établit une sorte d'hérédité dynastique. La couronne 
n'était donc ni proprement élective, ni proprement hé- 
réditaire ; le monarque choisissait son successeur parmi 
ses enfants, lorsqu'il en avait qui fussent mâles et ma- 
jeurs. Vainement peut-on dire que cette coutume avait 
un côté favorable, en ce qu'elle établissait entre les ûls 
et petits-fils du prince régnant l'émulation démériter 
la préférence, en ce que cette préférence pouvait tomber _ 
sur le plus digne. Elle ne produisait le plus habituelle- 
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meotqne de désastreux effets, parce qu'elle excitait entre 
eux, dès leurs premières années, la jalousie et la riralité. 
Leursdroitsétantégaux par ta naissance, et chacun d'eux 
pouvant prétendre an choix de sonpèreouaieul, il était 
rare que ce choix, souvent mal constaté, quelquefois 
omis complètement, fût leur loi suprême, et qu'entre 
frères, oncles et neveux habitués à se regarder en enne- 
mis, le sang des guerres civiles ne baignât pas 1% mat^ 
cbes du trône,' dès qu'il était vacant ('). 

Pouvoir dm walis. — D'une antrepart, dénsl'impuis- 
sance d'exercer personnellement sa domination snr 
tout l'empire , le khalyfe avait , dans les provinces, 
des lieutenants, lesquels, institués en vertu d'nne délé- 
gation de son autorité absolue et générale, se trouvaient, 
comme lui-même, investis de tous les pouvoirs. Us 
étaient à la fois commandants des troupes, administra- 
teurs civils, receveursdes impôts, juges d'appel, etc. Cette 
exorbitante autorité, qui n'était ni partagée, ni balancée 
par aucune antre, leur donnait facilement le désir et les 

(I) LessDltsDs othomahs de CoDshintinople ne trouvërant qu'un remède à 

ce vice de la coDslilutioD : celui de tenir eufennés et captifs dans le séniil 
tous les membres delà famille impériale, ou, mieux encore, de faire étran- 
ger tous leurs compétiteurs possibles i la dignité suprême. Othman 1", dès 
t299, donna l'exemple de ce remède héroïque eu tuant de sa main son oncle 
Dundar-Elb. Aprèslui,Bayéiidl*'{Ba}azet)filmoBrir son frère unique; Hon- 
rad II, ses quatre frères; Sélim I", cinq frères et neveux ; Mourad III, cinq 
frères; MonhamadlII, le jour même de son avènement, dix -neuf frères, etc. 
{Honridgea d'Ohsson, Tableau de l'empire oihaman) , Bien de semblable, il fïut 
le dire en l'honneur des dynasties arabes, ne se rencontre dans l'histoire de 
Damas et de Cordoue ; et ce moyen n'eût pas été d'un fadle emploi dans les 
familles des khalyfes que la polygamie avait prodigieusement éteudues. 
■ Selon le recensement de la famille des Abassydea, fait en 816, elle se com- 
posait, en princes et princesses, de 33,000 Imes. 
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iaoyens de la l*endre iDdépendante. Pour peu qu'à la 
mort d'un kbalyfe, sa couronne fût disputée entre diyers 
prétendants, les walis, favorisés par les querelles de la 
famille impériale, résistaient rarement à l'envie d'y trou- 
ver un prétexte pour dénier l'hommage au vainqueur, 
et pour s'ériger en souverains. De là, tant de révoltes si 
longuement soutenues, si péniblement étouffées. Puis, 
quand la dynastie succombe, le khalyfat périt avec elle, 
et l'empire, démembré, mutilé, coupé en tronçons, n'of- 
fre plus qu'une anarchie de petits Etats, rivaux, enne- 
mis, qui, pour mieux s'entre-déchirer, appellent l'en- 
nemi étranger, et jusqu'à l'ennemi religieux. 

Diversité des races. — Ces deux causes éternelles de 
discorde, l'incertaine succession au trône et la trop 
grande puissance des walis, étaient, d'ailleurs, singuliè- 
rement favorisées par la diversité des races et des tribus 
qui formaient la nation, et qui vivaient distinctes, sépa- 
rées, rivales, quoique soumises au même sceptre. C'é- 
taient des Arabes, des Syriens, des Egyptiens, des Ber- 
bères, puis des chrétiens, desjuifs, des idolâtres. Toutes 
ces grandes familles, et toutes les infinies subdivisions 
qu'elles renfermaient, faisaient autant de partis, autant 
de factions, toujours divisées par des jalousies de caste 
ou des haines de croyance, toujours prêtes à mêler aux 
dissensions générales leurs inimitiés particulières. Les 
familles nobles se disputaient la préséance jusque dans 
le conseil'd'Etat, sous les yeux du khalyfe, et souvent 
leurs inimitiés séculaires éclataient en combats singuliers 
on même en assassinats. L'on a vu quelle longue pertur- 
bation causa dans l'empire la révolte des Hafsoun, qui 
s'était allumée probablement à la vieille querelle . des 
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Yéraéoytes el des Arabes du Hedjaz, et qui se recratn 
surtoutparrailes Mozarabes et les jui&coDtre les musul- 
mans. Cette fatale disposition des choses et des esprits 
avait jiour résultat qu il suffîsait à un rebelle d'être atta- 
ché par les liens de l'afiectioD, et même par ceux do 
sang, à l'une des races, ou tribus, ou croyances, pour 
avoir aussitôt un parti formé. Le même effet des mêmes 
causes se reproduisit dans le royaume de Grenade. lÀ, 
sous les successeurs d'Âben-al-Hamar, la nation n'était 
plus séparée, comme sous les khalyfes de Gordoue, en 
grandes divisions de races, de peuples et de cultes, telles 
que les Arabes, les Berbères, les chrétiens ; mais elle 
était morcelée en tribus, presque en familles, telles que 
les Abencerrages (Beny-Séradj), les Zégris (Zéyrys), les 
Gazules (Djézoulys], les Zénètes (Zenatys), les Gomares 
(GhomÂrys), les Masamodes (Hésamédys), etc.; et les 
rivalités, devenues plus personnelles en se rétrécissant, 
n'en étaient que plus vives et plus archarnées. 

Comme s'il n'eût pas snffîque tant d'origines et de 
facilités données à la révolte produisissent incessamment 
des dissensions intestines, certaines règles religieuses 
venaient encore s'opposer à ce qu elles fussent rapide* 
ment et radicalement étouffées. Telle était celte coutume 
d'Aly qui défendait que, dans la guerre entre musul- 
mans, on tuât l'ennemi hors du champ de bataille, 
qu'on le poursuivit au delà d'un canton, et qu'on blo- 
quâtses places plus d'une semaine. C^tte coutume, en 
donnant aux vaincus le moyen d'échapper et de réparer 
leurs pertes, éternisait la guerre. Comme on l'a vu dans 
le récit des événements historiques, ce ne fut qu'avec 
l'assentimentdesesgénéraux, de ses conseillersdu divan, 
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et de ses imAms de YAjama, qu'Âdérame III prit le 
parti de violer la coututne cCAly à l'yard du rebelle Ka- 
lèb-Ben-Hafeoan, pour étouffer uoe sédition qui, depuis 
un demi-siècle, désolait l'empire. 

AUTRES CAUSES DE DÉCADENCE. 

De tels vices dans l'oganisation intérieure de l'Etat 
snffisaient seuls, et sans causes étraugères de destruc- 
tion, pour en opérer la ruine. Un empire ainsi consti- 
tué devait périr ; car si les peuples ne meurent point, 
s'il leur e&t donné de se régénérer dans la fièvre salu- 
taire des révolutions, c'est lorsqu'ils sont chez eux, et 
que le sol qu'ils habitent ne leur est point disputé, 
lorsqu'ils occupent l'héritage que leur a donné la na- 
ture, non celui qu'ils ont reçu de la guerre etque la 
guerre peut leur reprendre. Hais les Arabes, transplantés 
hors de leur pays , campés sur un sol étranger, obligés 
de comprimer des populations asservies qui leur étaient 
hostiles par l'origine et le culte, — puis de contenir des 
populations rivales qui leur disputaient incessamment 
la suprématie, — puis encore de lutter sans reliche 
contre un ennemi extérieur, actif, vigilant, acbarné, 
toujours prêt k profiter de leurs fau^ pour les frapper 
dans leur faiblesse, et combattant pour recouvrer sur 
eux son héritage naturel, — les Arabes, dis-je, n'avaient, 
ni dans leur, nombre, ni dans leur institution, assez de 
force pour suffire & tant de combats. 

Lorsque les peuples du Nord-Est, destructeurs do 
l'empire romain, s'en partagèrent les lambeaux, et 
s'établirent en conquérants dans les provinces de l'Ita- 
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lie, des G&tiles et àe l'EspAgne, ils se trouvaient réu- 
nir les plus heureuses et les plus fovorables conditions 
pour le maintien de leurs conquêtes. Premièrement, 
les populations des pays qu'ils occupaient étaient habi- 
tuées dès longtemps à supporter un joug étranger, et 
ne faisaient que changer de maîtres. Ensuite, les vain- 
queurs ayant la même religion que les vaincus , et ceux- 
ci, plus civilisés, ayant subjugué par les mœurs ceux 
qui les avaient fioamis par les tirmes, unb fusion com- 
plète et fraternelle s'établit facilement entre les deux 
races. Enfin chaqtle nation des conquérants, unie, com- 
pacte, homogène, sans division de castes et de tribus, 
sans mélange de peuples vaincus et convertis devenus 
ses alliés, puis ses jaloux, ses rivaux, ses ennemis, n'a- 
vait point encore A soutenir une éternelle guerre exté- 
rieure contre la nation qu'elle avait dépouillée, et qui 
s' efforçait delrecouvrer son légitime domaine. Elle n'a- 
vait donc qu'à maintenir dans l'obéissance la popula- 
tion indigène, et, polircet objet unique, son institution 
était admirable. On sait comment s'établit la féodalité : 
les compagnons (comité*) du chef [dvx] choisi pour com- 
mander l'expédition, — lequel, dans l'exercice d'une au- 
torité prolongée par l'importance des événements et des 
résultats, parvint à se créer une royauté, d'abord tem- 
poraire, puis à vie, d'abord élective, puis héréditaire, — 
reçurent de lui, au lieu des ancienâ présents de che- 
vaux et d'armures, des portions du territoire conquis , 
sous la condition d'hommage et de service militaire. 
Ces l&ides ou ^les, devenus grands vassaux du roi, 
cédèrent à d'arrière- vassaux, sous des conditions sem- 
blables, des parties de ces vastes dotations. Ils furent 
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aussi seigneurs snzertins dans leurs âefe ; ils eurent des 
tenanciers i charge de Tasselage , qui purent s en créer . 
à leur tonr en subdivisant leurs portions, et ce fut par 
cette succession d'anneautque se forma la chatae féo- 
dale, qui enlaça les peuples d'un réseau de fer. 

Les Arabes n'avaient aucun de ces avantages dU de- 
dans et du dehors qui assurèrent aux Lombards, aux 
Francs, aux Wisigoths la painble possession de leurs 
conquêtes, et ta solidité de leur établissetaient. Le peu- 
ple qu'ils avaient dépossédé, loin d'être habitué à la ■ 
servitude, avait été conquérant comme eux-mêmes ; ils 
pratiquaient une antre religion que la population sou- 
mise , dont ils n'avaient point non plus adopté les 
mœurs ; enfin, nation hétérogène, embrassant une foule 
de races et de sectes rivales, ils étaient en butte h l'ini- 
mitié mortelle, aux continuelles attaques d'une nation 
mieux constituée, qui avait à leur reprendre sa patrie , 
les champs, les demeures et les temples desespères. 
Rien, dans la constitution politique des Arabes, ne re- 
médiait k tous les défauts d'une position si précaire, si 
menacée. Aucune institution forte et puissante n'as- 
surait seulement la défense du territoire. Les Espa- 
gnols, au contraire, possédaient tous les avantages qu'a- 
vaient eus pour s'établir les Gotbs, leurs ancêtres. La 
féodalité s'était introduite avec toutes ses conséquences 
dans leurs possessions, pour la même raison qui l'avait 
fait naître au temps de l'invasion des peuples barbares, 
la garde du sol ; et cette institution convenait merveil- 
leusement à leur état perpétuel de résistance et d'atta^ 
' que. Si, en effet, l'intérêt personnel d'un feudataire 
t'attachait bien plus à la conservation de son fief que 
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n'eût pu le foire une simple mission du roi, et si la te- 
nure féodale avec ses ramifications lui donnait bien 
mieux les moyens de le protéger contre toute attaque, le 
même système féodal n'était pas moins favorable à l'a- 
grandissement qu'à la défense de l'Etat. La présence des 
hauts barons aux frontières, et la continuelle tenue 
d'armes exigée des vassaux, mettaient les chrétiens à 
même de saisir chaque occasion propice , tandis que 
les Arabes, dont les troupes ne à' assemblaient qu'à 
l'appel du kfaalyfe ou des walis, pour r^agoer leurs 
foyers après chaque campagne, d'ordinaire pris au dé- 
pourvu, étaient rarement en mesure de prévenir une 
invasion, et quelquefois hors d'état de la repousser. 

Au milieu de telles circonstances, avec tant d'occa- 
sions de troubles, tant de sujets de luttes, tant de causes 
enfin d'afi'aiblissement, avec une constitution politique 
si vicieuse et une composition nationale si informe, il 
est, en vérité, surprenantque l'empire arabe d'Espagne se 
soit élevé, se soit souteitu, pendant deux siècles et demi, 
à ce haut point de puissance et de grandeur qu'il attei- 
gnit sous les khaljfes omméyades. Mais, alors que tous 
les pouvoirs étaient accumulés sur la même tête, alors 
qu'une nation se résumait en un bomme qui pouvait 
vraiment dire : « L'Etat c'est moi , » il faut principale- 
ment attribuer cette espèce de prodige aux qualités per- 
sonnelles des chefs successifs de l'empire. Cette dynastie 
des Omméyades d'Espagne brille, en effet, au milieu de 
toutes les dynasties, d'un éclat que nulle autre ne peut 
lui disputer. Si l'on excepte les sévérités cruelles d'Al- 
Hakem I" contre les mutins de Cordoue et de Tolède, 
qu'il expia par une mort misérable, on ne trouve guère 
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daDsThistoire de cette fomiHe [d'une famille régnante!), 
que des actions justes, nobles, généreuses, et l'on peut 
dire avec exactitude que tous les princes sortis de son 
sein méritèrent l'amour de leur peuple et les hommages 
de la postérité. Mais la destinée des Arabes est un de ces 
mémorables exemples où l'on voit combien les institu- 
tions qui restent sont supérieures aux hommes qui pas- 
sent. Tant que 1§ sceptre fut en des mains fermes et ré- 
vérées, la force du monarque, i dé&ut de celle de 
l'institution, détourna les orages et prévint l'infaillible 
ruine; mais dès que l'Etat vint k reposer en des mains 
bibles et méprisées, il se trouva sans base, et tout 
s'écroula. 

En effet, le trait caractéristique de l'histoire des 
Arabes-Espagnols, celui qui la distingue de toutes les 
autres hi'stoires, c'est qu'il n'y a nul intervalle entre la 
grandeur et la décadence, c'est qu'à l'élévation touche 
immédiatement la chute. Le règne d'Âl-Mansoùr, sous 
le titre de hagib d'Hescham II, pent être considéré 
comme le point culminant de ta prospérité publique, 
comme l'apogée de la gloire, de la puissance, de la 
splendeur. Cen est aussi le terme. Avec AI-Mansoâr pé- 
rissent la dynastie et l'empire. Les Berbères, délivrés du 
frein, détruisent l'aristocratie arabe, et'font asseoir le 
chef de leur révolte sur le trône des kbalyfes. Dans ce 
déchirement général, chaque wali se fait roi, chaque 
province devient empire, et l'unité fondée par Abdé- 
rance s'ahlme au milieu des convulsions de l'anarchie. 
Les Espagaols, acquérant une supériorité décidée, et ne 
se bornant plus à des excursions de pillage, commencent 
i reprendre leur pays sur une nation occupée à se dé- 
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truire elle-même. Alors, les cent roitelets sortis des 
débris du kbalyfat, sans lieDS et sans ctmcert, sans 
kirce et sans dignité, ne trouvent qu'un moyen de ré- 
sister aux armes chrétiennes : c'est d'appeler i leur aide 
les Almoravides, ce peuple nouveau qui a déjà détruit la 
puiasaoce arabe en Afrique, c'est-à-dire de les prendre 
pour maîtres, et de leur livrer l'Espagne. De ce jour 
finit l'histoire des Arabes; l'histoire ^ Moresacom- 



II est une chose qu'on ne peut trop redire, et dont il 
faut bien se pénétrer, si l'on veut éviter Vwreur et la 
confusion jusqu'à présent commises : cette nation des 
Arabes proprement dits, cette nation conquérante el ci- 
vilisatrice, dont l'anéantissement fut si complet que ses 
œuvres périrent avec elle, n'a point été détruite par les 
chrétiens, mais par ses propres sujets, par les peuples 
qu'elle avait anciennement subjugués et convertis. De 
même que les Romains du Bas-Empire, propagateurs du 
christianisme, avaient succombé sous l'attaque des Bar- 
bares du Nord, devenus chrétiens comme eux et par 
eux, les Arabes, propagateurs de Vislun, furent anéantis 
par les Barbares du Midi qui avaient esibrassé leur foi, 
parlesTurcsenSyrie, par les Horesen Espagne. Lorsque 
saint Ferdinand prenait Cordoue et Jacques I" Valence, 
ce n'était pas sur les descendants de Mouza et d'Abdé- 
rame qu'ils recouvraient la terre de leurs aïeux; l'em- 
pire arabe avait cessé d'être, et c'étaient les chefe des 
sauvages peuplades de l'Atlas qui trônaient dans le 
palais des Omméyades. 

- Ainsi se trouve expliqué cette espèce de problème 
historique qui, resté sans solution, avait fait mettre en 
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doute la haute civilisation des Arabes. On s'était de- 
mandé oomwept cette civilisation, chassée d'Espagne 
par Iqs chrétiens avec ses auteurs, ne s'était pas r^ugiée 
et conservée en Afrique, oii les armes espagnoles n'a- 
vaient pas été la poursuivre. C'est que, lorsque les 
chrétiens reGonquireat l'Espagne, aux deux époques de 
saisi Ferdinand et d'Isabelle la Catholique, les Arabes 
n'existaient plus; ils avaient été détruits par les Mores. 
Le royaume de Grenade, survivant à l'extinction du 
khatyfat, avait bien pu recevoir, avec les restes des tri- 
bus arabes, les sciences, les arts et les mœurs de Cor- 
doue. Hais déjà la double conquête des 4lmeravides et . 
desAbnohades avait successivement détruit, dans l'an- 
cienne Mauritanie, les effets et les traces de la domina- 
tion arabe ('); puis enfin l'occupation du nouvel empire 
de Maroc par les Bény-Mérines, sortis du désert, et plus 
sauvages encore que leurs devanciers descendus de 
l'Atlas, était venue replonger l'Afrique dans cet état de 
barbarie stationnai^, où l'établissement des corsaires 
turcs dans les ports do la Régence l'a maintenue jus- 
qu'à nos joHfsf}. 
Quant ai» soyaume de Grenade, — qui dut sa fondation 



(1) Les Almohadea, surtout, étaient teHement baibires qua les khalifes 
de cette race, au dire de Nowtûry, défendirent soaa peina de mort qa'on 
écrivit les annales de leur règne. 

(^] Il est peut-être utile de faire remarquer ici qae, depais la conquèle de 
l'Algérie par la France, nmis donnans aui diverses ncea qui composenl la 
population sfricaioe des noms fort nul en hannonie avec leuc origine, et eu 
plein désaccord avec l'histoire. Ainsi l'on appelle Maures les descendants 
d'étrangers, de Turcs principalement, établis dans cette contrée, tandis que 
ce nom ne devrait appartenir qn'ani fds antochtonea de la Mauritanie, et 
l'oQ appella Arabes les indigises, qai ne amU point Arabea, mus tetbigm. 
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à une circonstance toute fortaite en quelque sorte, à ce 
qu'Aben-aUHamar, petit sûaverain de cette province, 
se fit, après la prise de Cordoue, l'allié et le feudataire da 
roi de Castille, — il est facile d' expliquer comment ce 
dernier débris sarrécut plus de deux siècles & la ruine 
de l'empire. Les populations musulmanes, chassées de 
Cordoue, de Séville et de Valence par l'effet d'impi- 
toyables capitulations , se retirèrent en masse dans les 
spacieuses et fertiles vallées que protégeaient des cein- 
tures de montagnes, et le nombre des habitants amon- 
celés sur une seule province donne an royaume d'Al- 
Hamar bien plus d'importance que ne semblait en com- 
porter la faible étendne de son territoire. Il est vrai que 
les musulmans de toutes races, réunis dans cet asile, 
renouvelèrent souvent entre eux les disputes de familles 
qui avaient divisé leurs pères, et que, par exemple, la 
querelle des Abencerrages et des Zégris fut comme la 
répétition, sur une moindre échelle, de celle des Arabes 
et des Berbères, dont ils étaient issus. Hais la situation 
des Etats chrétiens fovorisait heureusement leur résis- 
tance, et les défendait d'une immédiate destruction. La 
prétention d'Alphonse X h l'empire d'Allemagne, et 
celle de Pierre III à la couronne de Sicile , éloignèrent 
d'abord de Grenade les armes de la Castille et de l' Ara- 
gon, qui l'enveloppaient dans tous les sens, à la mort 
de saint Ferdinand et de Jacques le Conquiiiador. Les 
longues divisions intestines qu'eurent à souffrir ensuite 
ces deux royaumes, soit de prince à prince, pour des 
successions au trône, soit de peuple à monarque, pour 
des conquêtes de liberté intérieure, ne leur permirent 
plus de diriger au dehors une grande entreprise. D'ail- 
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leurs, la Gastitle et l' Aragon, depuis leur agrandisse- 
ment réciproque, se regardaient d'un œil jaloux, 
vivaient dans un état de guerre h peu près continuel, 
et voyaient l'un et l'autre avec plaisir, dans le voisi- 
nage des Mores de Greriade, un moyen de neutraliser 
les forces toujours menaçantes de la nation rivale. Aussi 
ces deux Etals n'eurent-ils point la pensée de s'unir 
dans une commune croisade pour purger le sol de 
l'Espagne des infidèles qui le souillaient encore. Ce ne 
fut qu'après le mariage des rois catboliques, lorsque les 
rivalités provinciales eurent cessé, et que toute la mo- 
narchie, réunie sous un même sceptre, marcba d'accord 
au même but, qu'enfin k croix fut plantée sur les tours 
de l'Albamrâ , et que tes derniers enfants de l'Arabie 
repassèrent, en vaincus expulsés, ce détroit franchi, 
huit siècles auparavant, par leurs ancêtres victorieux. 
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Etat de U civilisalion chez les Arabes. — Leur influence sot celle 
de l'Entope. 



PREMIÈRE SECTION. 

GlVILfêATION DES ABÂfiES. 

Il serait saos doute superflu de tracer ici l'historique 
des connaissances qu'acquirent successivement les Ara- 
bes; notre sujet se borne à constater quel fat l'état, 
quelle fut l'encyclopédie de ces connaissances, et jus- 
qu'oîi ]es Arabes étendirent, par leurs travaux, les di- 
verses branches dont se compose l'arbre de la science 
humaine. 

Cependant il faut expliquer une nouvelle et singu- 
lière bizarrerie de leur destinée. Tout à l'heure, nous 
foisions comprendre, par les faits de l'histoire, comment 
la civilisation des Arabes avait disparu de l'Espagne 
sans se retrouver en Afrique. On est en droit de deman- 
der comment la civilisation des Arabes ne s'est pas re- 
trouvée même en Arabie. La réponse est fort simple : - 
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elle n'y a JAUMis plwBcaw*! lOMiè, G'esi bors de leur 
pays Dfttal, c'est du» le» «ODttées étnagireB oh ils s'é- 
taUÏBMieDt en conquérBats, qoe les Arabes furent oivi- 
Itsés et ciliviattears. 

Nous avons exposé, daiH l'introdaelioD de ee livre, 
que ces anciens pasteurs nragoades a^idés SeémU$ par 
les Grecs, après être longtemps restés isolés du monde, 
après avoir mené, pendant des siècles, la vie d'igoo- 
ranee et de liberté, la vie èi demi-sanvage qu'ea nomme 
patriarcale, commençaient enfin, peu avant !• vesoe du 
Prophète, h sabir leur métamorphose, devensA bi«it6t 
si ctwiplète et si éclatante. D^i, lorsqu'au temps de 
l'aïeul de Mahomet, et en souvenir de sa victoira sur le 
roi àw Ethic^iens, l'ère de l'Éléphant sueoédait i celle 
de l'érection de la KoÊba par Àbf aWm, les Arabes, de-. 
venus agricntoeuFS, avaient des étaUiraements fixes dans 
l'Yémen, l'Oman et le Hedjtn, des villes, comme la 
Hekkeet YBthreb[deveDaeHédiHe), au centre des terres 
cultivées, des comptoirs sur la mer Rouge et le goiSe 
Persique, trafiquant entre l'Egypte et les Indes; déjji ils 
avaient reçu des Syriens levrs voisins, avec l'alphabet et 
leschifires, l'art d'écrire et l'art de etlcuter;déjÀ, enfin, 
ils appendaient autour du sasctuaive les œuvres de leurs 
poètes eouronnées dans des luttes d'esprit par le suf- 
frage public. 

Haie c'était seulement l'aurore de la civilisation des 
Arabes qui comm^içait k poindre en Arabie. Le grand 
jour ne se leva pour eux que loin de leur patrie, qu'il 
n'éclaira jamais. Habomet vient, Abhomet parle, et cette 
contrée, si longtemps immobile, se lève à sa pnrole pour 
la répandre sur toute la (errov Prédicateurs et soldats. 
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ses disciples se précipitent dans toutes les directions, en- 
tratoant des bordes d'enthousiastes, et conquièrent une 
moitié du monde h la course de leurs chevaux. £n quel- 
ques instants, ils ont parcouru l'Asie, de la pointe d'Or- 
mnz aux sommets de l'Himalaya ; l'Afrique, des bords 
de la mer Rouge aux extrémités de l'Atlas; l'Europe, 
des colonnes d'Hercule aux rives de la Loire. Hais k 
peine commencent-ils h s'affermir dans leurs immenses 
possessions, que, parmi cette émigration victorieuse, 
s'opère une révolution soudaine. Les esprits, fortement 
agités par un si prodigieux mouvement, chercbent k 
leur tour des conquêtes. Le goût de l'étude saisit ces 
guerriers baletants, les arrête, les transforme; la pas- 
sion de savoir remplace celle d'acquérir, et les conqué- 
rants du Midi s'apprêtent à réparer le plus grand des 
maux qu'aient &its les conquérants du Nord, en rallu- 
mant aux cendres de la civilisation antique le flambeau 
de notre moderne civilisation. Ce fut, non pas à la 
Mekke, mais à Damas, sous le règne d'Aly, quatrième 
khalyfeaprèsMahomet, que conunencèrent àsemanifes- 
ter ces tendances et ces idées nouvelles, qui se forti- 
fièrent avec la courte domination des Omméyades en 
Syrie, et prirent enfin tout leur essor sous les Âbbas- 
sydes. On vit alors ces raémes bonunes, accusés na- 
guères, et dans la première ardeur du fanatisme, d'avoir 
brûlé la bibliothèque d'Alexandrie, rechercher avec avi- 
dité tous les monuments de la sagesse des anciens, et les 
faire passer dans leur langage par une foule de traduc- 
tions. « Ils remuèrent les cendres qu'ils avaient amon- 
celées, dit Bailly, et ils recueillirent les restes échappés 
au feu et i leur barbarie. » LekhalyfeHaroûn-al-Ras- 
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chyd [Aaron le Juste), resté si célèbre duos les contes de 
l'Orient, attirait à Bagdad, par ses largesses et par son 
exemple, des savants de tous les pays. Son fils At'Ha- 
monn (de 813 à 833), dont le nom, à jamais illustre, à 
jamais béni dans l'histoire des lettres, doit désigner un 
grand siècle entre ceux d'Auguste et de Léon X, consa- 
cra toute sa vie, toute sa puissance, toutes ses richesses 
au culte de la science, fit de sa cour une académie, éleva 
des écoles dans tout l'empire, et, forçant l'empereur 
Michel ni, qu'il avait vaincu, à lui payer la paix par un 
tribut de livres grecs, ouvrit d'un seul coup à sa nation 
tous les trésors de l'antiquité. 

Transplantée, en même temps que le khalyfat, de Sy- 
rie en Espagne, la civilisation arabe y fleurît avec non 
moins d'éclat. Cordoue égala pour le moins Bagdad, ol 
le règne d'Al-Hakem II (de 961 k 976) forme le brillani 
midi d'un second siècle d'Al-Mamoun. Mais en Syrie et 
en Espagne, cette civilisation exotique s'abîma dans la 
ruine des deux kfaalyfafs; elle y périt avec la race arabe, 
sans que l'Arabie a^t pu la recueillir ; car, après Maho- 
met, l'Arabie était redevenue ce qu'elle avait été jusqu'^ 
lui ; elle était retombée aussitdt dans l'état stationnaire, 
immobile, où nous la voyons encore k présent. 



Par horreur de l'idolÂtrie, la loi de Mahomet proscri- 
vit les images, et les Arabes furent toujours iconoclastes 
zélés. Cette prohibition religieuse eut le tort irréparabio 
de leur interdire absolument la peinture et la sculpture 
qui ne se bornaient pas à la simple orneraentalion des 
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édiâces (']. Ainsi, des trois arts, plus iotellvittuelB que 
mécaniques, auiquels on a donné dans toutes les lan- 
gues le nom de BemX'ArU, un seul, l'architecture, pat 
être cultivé par eux. C'est, k la vérité, celui des trois qui 
a précédé les deux autres, et dont ils furent, k l'origine, 
de simples parties, de simples ornements; c'est le plus 
durable, enfin, et le plus fait pour conserver au loin 
dans les âges )e souvenir d'un peuple qui n'est plus. Un 
monument, comme l'a dit M. Victor Hugo, est une 
chronique de pierre, et si les ruines n'étaient un livre 
où peu d'hommes savent lire, les Arabes se feraient 



« crojants, le vin, les jeui de hasard, les statues... sont une abo- 
n inventa par Satan... s {Kor<m, sourate v. v. 93.) 

A la langue, et après la destruction des Arabes, les autres peuples musul- 
mans se sont nn peu relâcbés sur celle «bsolue défense de toute représeota- 
iLon d'èlres vivants, Aben-al-Hamar, oa l'un de ses successears, fit con- 
struire dans l'Alhanirâ de Grenade la fontaine de la Cour-des-Lions. Les 
khalyfes de Cordoue n'anraient pu donner à leur palais an pareil ornement. 
Cardoune {Hiêtoire de l'Afrique et lie l'Etpagne tous la itommation du Arabes) 
fait, il est vrai, mention d'one statue de Zohrab élevée sur la porte princi-, 
pale du palaiii qu'Abdérame III b&tit sous son dom. Je ne sais à quelle 
source il a puisé ce fait ; mais, s'il est exact [et j'en doute) , il prouverait 
seulement qu'Abdérame avait violé la loi pont complaira à sa maîtresse. 
En tout cas, cetl« statue ne pouvait être que l'ouvrage d'un scolptenr 
mozarabe ou juif ; ou plutQl même c'éljiit quelque statue antique de Flore, à 
laquelle ftit donné le nom de Zohrah. — Aujourd'hui, les musulmans se per- 
mettent des figures, même sur leurs cachets, et les sultans osmanlis font 
peindre leurs portraits dans une galerie du sérail. 

Quant aui peintures de l'Alhamrl, encore subsistantes, il est évident 
qu'elles n'ont été faites qu'après la prise de Grenade par les rois catholi- 
ques, et qu'elles sont l'ouvrage d'un artiste chrétien. (Voyez 4 ce sujet le 
chapitre AUtamrâ dans le second volume de mes Musées d'Europe.) 

A défaut de peinture proprement dite, les Arabes ont montré du moins 
nne merveilleuse entente de l'emploi et du mélange des couleurs dans l'or- 
nementation architecturale. 
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mieux cojiDaltTe ptr les re^es de leurs édifices que par 
les fragments de leurs historiens. 

Artèiteeture. — « Ce n'est pas la plume, ai-je dit ail- 
lenra à propos de l'Alhamtè, c'est le crayon qui peut 
seul donner one connaissance claire , exacte , précise 
d'un monument. .. . Une simple image, pour peu qu'elle 
soit fidèle, vaut mieux que cent pages de texte explica- 
tif. » Il font donc, à propos de l'architecture des Arabes, 
renvoyer d'abord le lecteur aux œuvres spéciales sur la 
matière ('). J'ajouterai quelques mots en historien. 

Ce ne fut pas sous leurs tentes nomades que les Arabes 
de l'Yèmen et du Hedjaz purent avoir même une simple 
conception de l'architecture. Le temple de la Kaaba , 
aussi grossier, aussi informe que célèbre et vénéré, fait 
foi de leur ignorance. L'histoire rapporte à vingt re- 
prises l'étonnement qui saisissait les Arabes A la vue des 
ponts, des aqueducs, des remparts des villes, de tous les 
grands monuments romainset grecs qu'ils rencontrèrent 
en Syrie, en Egypte, en Mauritanie, en Espagne. Ces 
monuments leur parurent d'abord l'oeuvre des génies. 
Hais, instruits bientôt dans cet art surnaturel, comme 
dans toutes les sciences, ils se mirent proraptement en 
état d'imiter les invisibles serviteurs d'Allah, de con- 
struire eux-mêmes des temples et des palais, et d'élever 
leur architecture k la hauteur de leur empire. Dès l'an- 
née 637, une mosquée était bâtie à Jérusalem par le kha- 

(■) On peat cODsolUr te grand ouvrage de l'institut d'Egypte, —Alex. De- 
labordâ. Voyage pittoresque en Espagtie, — Coste, Monuments arabes du 
Caire.— EaCm, et surtont, M.Girault dePrangey, BMniïuri'orchifecWre des 
Croies et des Mores, jfonuntenci arabes et moresqves, ouvrages où, sous le 
rapport htstoriqae et graphique, rieu a 'eat laissé h dire, ni rien à désirer. 
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lyfe Omar; en 64â, par Amroû, au Vieux^jCaire ; en 
705, à Damas, par Walyd; enûa, vers 780, à Gordoue, 
par Abdérame'I"- L'architecture arabe était dès lors un 
art national. Il eut son origine , ses progrès, sa transi- 
tion, son couronnement : byzantin d'abord, puis by- 
zantin-arabe jusqu'à la mezquita de Gordoue , il s'éman- 
cipe encore davantage à Séville, dans l'Âlcazar et la tour 
de la Giralda, et devient pleinement arabe-moresque 
dans l'Alhamrâ deGrenade. — lient ses œuvres diverses, 
utiles ou fastueuses, profanes ou sacrées; il fit des routes, 
des ponts, des fontaines, des aqueducs, des forteresses, 
et non moins de palais que de temples, car, dans la seule 
enceinte de Gordoue, on comptait les palais Mérouàn, 
Rousafah, Hoguéyt, Al-Zahira, Dimisch [ou Damas), 
outre Medynat-al-Zohrah, la Ville de palais. — Il eut ses 
écrivains, ses régulateurs : D'Herbelot et Gasiri men- 
tionnent un grand nombre d'ouvrages arabes sur l' ar- 
chitecture. — Il eut enfin ses représentants illustres : 
c'étaient, en Espagne, sous Abdérame II, Djafar-ben- 
Houhazyn, appelé chef des architectes; sous Abdé- 
rame lU, Sayd-ben-Ayoub, Nasser-Abou-Othman et Abd- 
Allah-ben-Younas; sous Al-Mansoûr, Fatho-ben-Ibra- 
hym-al-Oméyah, qui, d'après ce surnom, devait appar- 
tenir à la famille impériale. 

Après ce bref historique, je ne puis faire mieux, k dé- 
faut de plans et d'images, que de transcrire la descrip- 
tion qu'ont laissée les historiens arabes des deux princi- 
paux monuments élevés par les khalyfes-de Gordoue, 
leur aljama ou mosquée principale, et leur palais de 
plaiijance d'Al-Zohrah. 

I,a mosquée fut bâ(ie, vers la fin du viii' siècle. 
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par Abdéramé [", qui passe pour eu avoir été lui-même 
l'architecte. Il voulut, dit-on, lafaire semblable, su? une 
plus vaste échelle, à la mosquée de Damas, et rappelant 
par la profusioD de ses richesses les merveilles si vantées 
du temple de Salomon h Jérusalem, détruit par les Ro- 
mains. Cette aljama (al-àjami, métropole) surpassait en 
grandeur et en magnificence tous les templesde l'Orient. 
Son minaret s'élevait h quarante brasses du sol ; sa cou- 
pole él^nte, portée sur des lambris de bois ciselé, 
était soutenue par mille quaire-vingt-treize colonnes de 
différents marbres, disposées en quinconce, et formant 
dix-neuf larges nefe en longueur, coupées en largeur par 
trente-huit nefs plus étroites [']. La façade principale, 
tournée au midi, en face du Grand-Fleuve (le Guadat- 
quivirj, s'ouvroit par dix-rienf portes revêtues de lames 
en bronze de merveilleux travail, excepté celle du centre 
que recouvraient des lames d'or. Chaque face latérale, 
à l'orient et à l'occident, était percée de neuf portes sem- 
blables. A la suite d'un vaste patio (cour intérieure], en- 
touré de galeries, orné de fontaines, planté d'orangers, 
de myrtes et de palmiers, l'édifice portait, dans oeuvre, 
après les additions faites jusqu'au temps d'AI-Hansoûr, 
trois cent trente coudées de long sur cent quatre-vingt- 
cinq de large. Il était éclairé, pendant les prières de 
nuit, par quatre mille sept cents lampes, od l'on briilait, 
dans l'année, vingt-quatre mille livres d'huile et cent 
vingt livres d'aioés et d'ambre. (Jos. Coude, parte II, 
cap.Uy 28.) 



(') Ces colonaes prOTCDaient presque toutes des monuments de l'anliquiii- 
omaine, qo'on dépouilla pour l'omeoient du nouveau temple. 
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La cathédrale «ctaelle , faite de l'ancifiDiie aljanM 
d'Abdérame, et qu'on nomioe encore MezqaiUt (de tnei- 
ehgd, mosquée), est assez bien conservée dans sa partie 
principale, qui porte aujourd'hui environ 130 métrés 
sur ISO, sans compter leptUto. €es colonnes rangées en 
allées symétriques, offk>ant une incroyable variété de 
matières, de proportions, de formes, de styles, de coU' 
leurs, sortant du sol sans base, comme des troncs d'Ar- 
bre, et supportent les arceaux découpés qui s'entrelaœni 
comme des branches au-dessous des lambris du toit, 
produisent l' effet d'une promenade, d'une forêt régu> 
lière. Malheureusement, par des ouvrages intérieurs 
tels que le chœur et les chapelles des saints, les chré- 
tiens ont mutilé et défiguré le monument 'arabe, qui n'a 
plus ni sa religieuse simplicité, ni son majestneui en- 
semble (']. Et cependant il faut leur savoir gré d'avoir 
laissé subsister, à cdté des autels, des retables et des 
bénitiers de l'église, quelques vestiges du culte de la 
mosquée. On y trouve encore, —_dflns le païio, lesfonlai- 
nes d'ablution, — dans l'intérieur, lemirftaA, oettepetite 
niche ou retraite obscure qai marque, en indiquant la 
direction de la Mekke, de quel côté les ûdèies doivent se 
tourner en priant, ce sanctuaire de méditation et d'ei- 
tase dont les dalles de marbre furent creusées jadis par 
lesgenoux des croyants ascétiques,— enfln,irentour des 
murailles, les seuls ornements permis dans un temple 

[■] Ce fut Charles-Ouinl le despote qui, sur la demande insensée de Vé~ 
vèquc et des chanoines, ordonna l'érectioD du chœur au centre de la mos- 
quée de Cordoue, en mËme temps qa'il renversait une aile de l'Alhamrâ pour 
se bâlir à Grenade un lourd palais florchtiii. (Voir le chapitre àijh cité de 
l'Alliamra au deuxième votilme des Miuétsi'EuTopt.) 
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d'Allab. Ce sont dm versets du Konn ou du Hadyz, 
gravés en lettres d'or lur le marbre Wanc, disposés, 
comme toutes les andmques, en dessins capricieux, feu- 
tastiques, réguliers néanmoins, et revêtus d'une fine 
mosaïque de cristal qui fait étinceler de lumière les pa- 
roles du Très-Haut {'). 

Le troisième Abdérame, celui que les chrétiens ont 
surnommé le Magnanime, éleva un monument plus 
somptueux encore que la mosquéedeCordone; ce futun 
palais, ou plutôt une ville dn palais, qu'il appela, du nom 
de sa fevorite, Médynat-at-Zokrak, ville de Zohrah ou de la 
Flenr. Il dépensait trois cent mille dinars d'or par an h 
cette immense construction qui dura vingt-cinq années. 
Hais laissons parler les Arabes eux-mêmes : 

« Le khalyfe Abd-el-Rhaman-al-Nasser avait coutume 
de passer les saisons de printemps et d'automne dans un 
site agréable, k cinq milles de Gordoue, en descendant le 
Guadalquivir; et, séduit par la fraîcheur et l'aménité du 
lieu, par ses promenades et ses bois épais, il y fit élever 
un alcazar avec beaucoup de magnifiques édifices et de 
beaux jardins contigus, de sorte que ce qui avait été au- 
paravant une maison de campagne se transforma en une 
ville. An milieu de cette ville était le royal alcazar, œu- 
vre grande et d'élégante fabrique. Il y fit placer quatre 
mille trois cents colonnes de marbres précieux, toutes 



(■) Le» iDscriplioDs de la mosquée de Cordoue sont en caractères koufi- 
qaei, dont les lignes droites et les liaisons carrées ont la sévérité canvena-^ 
bte à mi temple. Au contraire, les inscripUons do VÀIcaiar de Sétille el de 
l'AUiomrâ de Grenade sont en caraulferes neskyt, ou écriture cursive, 
plus déliés, plus arrondis, et mieui eu barinonie avec la magnificence mon- 
daine d'un palais. 
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de merveilleux travail. Ghaqae jour entraient dans la 
construction six mille pierres taillées, wns compter les 
pierres brutes qui étaient innombrables. Toutes les 
salles et chambres étaient pavées de dalles de marbre, 
ingénieusement coupées par des dessins de faïence 
peinte. Les murailles aussi étaient revêtues de mar- 
bre, et traversées par des bandes ou rubans de mer- 
veilleuses couleurs. Les plafonds étaient peints en or 
et bleu, relevés par d'élégantes damasquinures et des 
ornements enlacés. Leurs poutres, leurs lambris, leurs 
corniches étaient en bois de mélèze , délicatement ci- 
selé. Dans quelques-unes des grandes pièces, il 7 avait 
de belles fontaines d'eau douce et limpide, en forme 
de bassins, de coquillages et de vasques de marbre. 
Au milieu de la salle qu'on appelait du khatyfe, était 
une fontaine de jaspe où se trouvait un cygne d'or, de 
raerveilleax travail, qui avait été &briqué à Constanti- 
nople, et sur cette fontaine du cygne pendait du plafond 
l'insigne perle qu'Abdérame reçut en présent de l'em- 
pereur grec. Contigns A l'Atcazar étaient les grands jar- 
dins, avec une infinie variété d'arbres à fruits et de 
petits bosquets mélangés de lauriers et de myrtes, dont 
quelques-uns étaient entourés de tortueuses et claires 
pièces d'eau, qui réfléchissaient et peignaient à la vue 
les arbres, et le ciel, et ses nuages fordés par le soleil 
couchant. Au milieu des jardins, sur une hauteur qui 
les dominait et les découvrait tous, était le pavillon du 
khalyfe, où il se reposait en venant de la chasse. Ce pa- 
villon était soutenu par des colonnes de marbre blanc 
ornées de chapiteaux dorés. On raconte qu'il y avait au 
milieu une vaste coquille de porphyre, pleine de vif-ar- 
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genl, qui s'élançait et retombait artificieilement comme 
DD jet d'eao, et jetait aux rayons du soleil ou de la lune 
on éclat qui éblonissait les yeux. Ces jardins renfer- 
maient une foule de bains en bassins de marbre, très- 
beaux et trésKwmmodes, dotat les tapis, les rideaux et 
les voiles, tissus en or et soie, représentaient des 0eurs, 
des forêts, des animaux, si merveilleusement retracés 
qu'ils semblaient vivants et natureb. En somme, au 
dedans et au dehors de l'Âlcazar, étaient réunies en 
abrégé toutes les richesses et les délices du monde dont 
peut jouir un puissant monarque. Cette ville se nomma 
Médynal'al-Zohrt^, du nom d'une belle esclave que le 
khalyfe aimait et distinguait parmi toutes celtes de son 
barem. Il b&tit à Hédynet-al-Zohrah une mosquée qui, 
pour la richesse et l'élégance, surpassait même la grande 
Aljama de Cordoue ; il y construisit aussi la Zeca, ou 
bôtel des monnaies, et d'autresgrandsédificespourlf^r 
ses gardes et sa cavalerie. L'œuvre principale fut termi- 
née dans l'année de l'hégire 3S5 (936deJ.-C.], etAl- 
Rakiky ajoute qu'elle coûta des sommes immenses. La 
garde du khalyfe Àbdérame était très-nombreuse ; elle se 
composait de douze mille hommes, à savoir : quatre 
mille esclaves, (Ësclavons) qui faisaient la garde inté- 
rieure et h pied ; quatre mille Africains zénètes et quatre 
mille Andalous, h cheval, répartis en compagnies ou 
taifiu, et qui avaient pour capitaines des membres de la 
femille impériale, oulesche&desplnsnoblesiàmilles... 
Outre la partie de sa garde qui suivait le kbalyfe dans 
ses dei» séjours à la campagne, Âbdérame choisissait 
les serviteurs et les femmes esclaves qui devaient l'ac- 
compagner, les wazirs, les khatybi (prédicateurs), les 
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savanU et les poètes qu'il TOttUttemmen«r avec lui, en- 
fin ses chasseurs et laucouiiers, car, ainsi que ses iDcé- 
tres, il se dÎTertisuit {réquenuDeut i la chasse an vol...» 
(Jos. Gonde, parte II, cap. 79.) 

Ce merveilleux Versailles des khalyfes de Gordone , 
que ne protégeait poiot un caractère sacré, a disparu, 
sans laisser de vestiges, sous les pillages de la guerre ci- 
vile et les dévastations de la conquête étrangère. On se- 
rait tenté de croire, tant ces descriptions ressemblent à 
celles des MiUe et une Nuits, qu'elles appartieoDent plu- 
tôt k l'invention des poètes qu'à la véracité des histo- 
riens. Hais on est bien forcé d'y ajouter foi, dès qn'<m a 
reconnu, dans les Btenuments qui subsistent encore, 
l'excessive et miDutiens& fidélité des écrivains qui les ont 
décrits. Abd-al-Halîm de Grenade, dans son Histoife de 
Fez, rappwle, d'après Gonde, jusqu'au nombre de tuUes 
(377,300) qui couvraient la mosquée élevée dans cette 
ville par les i.lmovavides. Après cela, comment oe pas 
être surpris et affligé de lire ce qui suit dans un écrivain 
de l'école néo-catholique ; « Tous les poètes, tons les 
« annalistes de la cour de Cordoiie ont célébré la grao- 
« deuT, la somptuo»té, l'élégance d'une ville eati^ 
« fondée à deux myriamètres de Gordoue, parle calife 
« Âbdérame, en l'hooneurd'un de ses courtisans, Zéha; 
« le nombre des eours, des colonnes, des jardins, des 
« fontaines, etc., rien ne manque h la description de 
a cette ville fantastique. Et depuis quatre cents ans oD a 
« cherché partout cette merveille, et non-seulement on 
« n'a pas trouvé une maison debout, mais pas une eo- 
« lonne, pas une pierrel Qu'en conclure, donc? Que 
« c'était quelque jolie maison de campagne déoi-ite à la 
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« fagoD orieQUle, et qu'il ea est de même de tons les 
H màto qui énumeat des At«bes. * 

Cette feçoD teste et cevalièie de démentir tous les fais- 
t<»ions d' use gruide Dation pounait être permise, si j»- 
atais on grud moaum^t élevé par la maio des lumimes 
n'eût di^ru de la fajoe de la terre, ou si tuas les mo- 
nunkUtts de Ift grandeur avabe eiueent disparu comme 
Médyna(-aI-Zûhrah. Hais il reste eoeope, Dieu merci, 
pour preuves vivantes et palpables de œtto grandeur 
éteinte, les mosquées de Dama», de Bagdad et du Caire; 
tes palaiâ de la Ziza et de la Cuba en Sicile ; enfin, dans 
l'Espagne niè«ae, rà l'oa cherche vainement 1» ville de 
Zûbrab, la Uesfmta de Cordoue, les baias d« Gwonne, 
L'Àleasar de SévUle, l'ÂlIumrà de Grenade. 

Leseathuliquee ont dit : Hors l'Eglise, peint de salut. 
Les néo-catholiques disent, à ce qu'il semble : Bors l'E- 
^^ise, point d'art ni de poésie. Ils nient l'u-chitecture 
dea Arabes ; ils affirment qim, simple imitation de l'ar- 
chitecture byzantine, elle fut co(^ilét«aent dénuée 
d'invention et d'originalite ; de plus, qu'elle n'eut point 
de base rationnelle, point de sentiment moral, en^n 
poÎAt àet^boUqw. Je n'ai pas à défemke l'architecture 
arabe du ref roche d'imitation; tous les styles d'archi< 
lecture l'ont encodru et l'ont mérité. Les Byzantins 
avaient imité les Romains, les Romains les Grecs, et la 
Grèce elle>même, plus originale en tout que nul autre 
peuple, avait pris pourtant k l'Egypte et à l'Inde les ru- 
diments de tous ses arts. Il suffit de l'œil et du bon 
sens, il suffit de compara la Sainte-Sophie de Coustan- 
tinople avec la Mezquita de Cordoue , pour reconnaître 
que, dès le vui' siècle, les Arabes avaient une ar- 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



80 HISTOIRE -DES AHlBtS 

chitectnre propre et nationale, qui s'est éloignée de plus 
en plus, jusqu'à l'AlbanirÂ, de toute imitation éteangère, 
qui ne tenait pas plus dès lors k celle de Byzance, que 
fifzance ne tint à Rome et Rome i Athènes, et qui mé- 
rite son nom propre aussi bien que l'architecture gui- 
rante, non moins imitatrice, qui fut plus tard appelée 
gothique. PCa-t-elle pas eu aussi ses caractères particu- 
liers? n'offre-t-elle pas, par exemple, entre le plein- 
cintre romain et l'ogive gothique, le fer-à-cbeval ou l'arc 
à plein-cintre outre-passé? 

Quant au second reproche, il faut le repousser en 
deux mots : sans doute les cathédrales chrétiennes, s'é- 
loignant du style plus simple des vieilles basiliques, 
c'est-à-dire des salles de justice converties en temples, 
ont offert dans leur plan, par la disposition du chœur et 
de la grande nef, que coupent transversalement les bras 
dn transsept, l'image de la croix latine. Est-ce dans cette 
disposition qu'on reconnaît une base rationnelle? Alors 
les Arabes pourraient répondre qu'ils ont donné à leurs 
temples la forme carrée parce que celte forme (pour eux 
du moins) est celle de la terre, hase de l'univers, celle 
de la mamndeDieu, que couvre la voûtedu firmament. 
Celle forme de la mosquée , reproduisant le monde, le 
eonmoi, vaut bien rationnellement celle de l'Eglise, re- 
produisant le gibet du Sauveur. Sans doute aussi, et je 
ne fais nulle dlMculté de le reconnaître, les hautes nefs 
en arceaux aigus et l'ogive élancée concordent symbo- 
liquement avec les aspirations de l'âme vers le ciel, avec 
les élans de la prière. Mais les Arabes diront, et non 
moins justement, que leur temple, dans la simplicité de 
sa disposition générale, qui résume celle du monde, qui 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DBS HORES D'ESPAGNE. 81 

retrace aux yeux de l'esprit l'immeDsifé de la natare, — 
dans le choix de ses oroemeats, des cours, des fontaines, 
des forêts de colonnes, des branchages de lambris, qui 
rappellent les cultes primitifs , — enfin dans l'absence de 
toute représentation d'êtres vivants, et dans la vue conti- 
nuelle des paroles sacrées, — que leur temple, dis-je, res- 
pire l'unité de Dieu, l'horreur de l'idolâtrie, le recueil- 
lement et la contemplation. Est-ce que les premiers chré- 
tiens ont attendu, pour être fervents, les cathédrales du 
moyen âge? Est-ce qu'ils ne priaient pas avec dévotion 
dans les basiliques parce qu'elles avaient été prétoires, 
et même dans les souterrains des catacombes? Est-ce que 
les temples bâtis par Brunelleschi, Palladio, Bramante, 
est^e que Santa-Maria del-Fiore de Florence, la Salute 
de Venise, Saint-Pierre dé Rome, quoique nullement 
gothiques, ne sont pas dignes du culte chrétien ? Est-ce 
que saint Ferdinand, ses guerriers et ses moines ne 
trouvèrent pas la mosquée de Gordoue bonne à faire 
une église? Ceux qui dénient tout sentiment moral h 
l'architecture des Arabes n'ont sans doute jamais pénétré 
dans ce temple admirable; ils eussent été frappés de 
stupeur.de respect, de piété même, devant taiît de gran- 
deur et tant de majesté. Qn'ils interrogent les croyants 
ascétiques, ceux qui fontia retraite appelée IliHaf, c'est- 
à-dire qui passetit dix jours entiers dans la mosquée, où 
ils mangent et dorment, toujours eu prière et en con- 
templation; et qu'ils leur demandent si les temples 
musulmans n'ont point de symbolique I 

Mmique. — L'anathème lancé par Mahomet sur la 
musique n'est pas moins formel que la proscription de 
la peinture et de la statuaire. « Entendre la musique, 
T. H. 6 
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dit^il, c'est péd^ covibKi la loi ; faire de la musique, «'est 
pécher contre la religion.; y prendre plaisir, c'est se ren- 
dre coupable d» crime d'iofiiJéUté. ■» Tovte imisique 
était doae délendoe aux Arabes, vocale oc inetramen- 
fale, profane tn sacrée. On ne tolérait légat^ient qne 
deux espèces de psalmodies, celle de Vezxtam, ou appel 
du nwezsin. aux ciuq prières du jour, et lé cantique tel- 
biyé, que chantent tee pèlerins de la Mekke pendant leurs 
processions autour de la Rasha, au puits Zemzem, et 
entre 1^ collines SafaetHerra ('). Cependant, soit parce 
que la défense de Mahomet n'est pas dans le Koran, 
mais seulement dans le Hadyz ( recueil des paroles du 
Prophète), soit parce qu'une loi contre nature ne peut 
jamais faire loi, et qu'on ne saurait retrancher par or- 
dre, même par ordre du ciel, aucun instinct, aucune 
faculté de l'organisme humain, il est certain que Içs 
Arabes aimaient passionnément ta musique, qu'ils l'é- 
coutaient aussi fréquemment qu'avec plaisir, et qu'ils la 
cultivèrent eux-mêmes comme un art bvori, comme un 
art national. 

Leur histoire nous en offre mille preuves, sans sortir 
de l'Espagne. Al-Hakem I" (vers 816] étant tombé, comme 
un autre Satil, dans une sombre démence mêlée d'in- 
tervalles lucides, demandait aussi à la musique l'adou- 
cissement de ses maux. « Dans sa mélancolie, il com- 
posa quelques chansons, pleines d'expression et de vives 
images, qui se conservent encore, et Abès-ben-Nassyh, 
qui fut prd/el desfUuticiens au temps d'Abdérameson fils, 

(') On pennettait aussi, et l'on permet encore dans tons les pays mnsal- 
nans, certains cantiques que chante le muexjin pendent les nuits du Rhania- 
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chauUjt à ce prince plu^ieure l>elles poésie^ de sq^ 
père... » {i.CfmAe, parte II, cap.ZT.) Cet AJbdérsme J{ 
(de 8â0 i 85i0)i qui avaif un préfet des musicie^Sj atti- 
rait de loin les artistes célébrée. « Le savant Yayah-al- 
Laïty rendit compte au khalyfe Aiidéraïae du mérite et 
de la célébrité qu avaU en Orient Âly-beo-Zériab, insigne 
musicien de l'Irak. I^e khalyfe l'envoya dierche^ ^.vec 
de grandes promesses et libéralités, et obtint qu'il vint 
en Espagne, oii il le lo^ea dans sou Àlcazar ; et ce sar 
vaut instruisit i Gordoue plusieurs disciples, qui égalè- 
rent ensuite les plus luneux de l'Orient (J. Gonde, 
parte II, ca^. 40) {'). i> L'on a vu, dans le récit des évé- 
nements, que, vers 950, Àbdéraroe ÏM sQuIint victorieu- 
sement une guerre navale contre le Soudan d'Egypte, 
pour punir celui-ci d'avoir fait capturer un navire an- 
dalous qui amenait au khalyfe des cbanteuses d'Orient, 
Et voici, un peu plus tard (vers 1080), le portrait que 
tracent les historiens d'un ûls de l'émyr Âbeu-Âbêd II : 
« Il donna le gouvernement de Séville à sou fils Obéïd- 
Allah-al-Raschyd , appelé le Kjidy, parce qu'il eut la 
charge de E,adhy-al'Eodhah dans le tneicAotMir de cette 
ville. Il était très-érudit, grand poë^eet grand musicien. 
U jouait k merveille du luUi (ioud) et du m»haz<^, et il 
chantait avec une voix charmante ses propres chansona 
(J. Conde , parte 111, cap. 8). » 

La preuve que les Arabes cultivaient la musique avec 
passion, et comme un art important , ne se trouve pas 
seulement dans les annales de leur histoire; elle est 

(') Cet Aly-ben-Z^riab avait été l'élève d'Isluk-UoussaU, qai passe pour 
le plus grand mnsicieD de La Syrie, et qui Tit les délices de la cour de Bag- 
dad BOUS Haroun-al-Raschyd et son fils Ai-Mamoun. 
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aussi dans les nombreux ouvrages qu'ils ont écrits sur 
ce sujet, etdont quelques-uns sont arrivés jusqu'à nous. 
Lorsque le khalyfe Al-Hakem II reçut de Bagdad la col- 
lection des œuvres du célèbre Aboulfarage (Aty-ben-al- 
Hassan-ben-Houhamad-Aboa'l-Faradj-al-Isfabany], il 
trouva, parmi plusieurs livres d'histoire et de littérature, 
le Uvre de$ Cantiqum, ou anciennes chansons [Kitab-at- 
Aghâny), < ouvrage de cinquante années, dit Conde, 
qui renfermait une foule de chants divers, avec la musi- 
que et la manière de les chanter. » Michel Gasiri ('] a 
retrouvé, dans les manuscrits de la bibliothèque de l'Es- 
corial, le premier volume du livre d' Aboulfarage. Ce 
volume, dont il traduit le titre par Grand recueil de tons 
{Magna tonorum coliectio), contient cent cinquante airs, 
ainsi que la biographie de quatorze musiciens célèbres, 
et de quatre chanteuses favorites des khalyfes. Ce n'est 
pas, d'ailleurs, le seul traité sur la matière qui nous soit 
parvenu. Casiri cite encore, parmi les nombreux ouvra- 
ges du philosophe Al-Kendi (Abou-YoQzef-ben-Ishak, 
deRendah, qui vivait sous le khalyfe AI-Hamoun, dans 
le II' siècle), jusqu'à six livres sur l'art de la musique, 
De mmices eompositionCt De toni». De musieœ histortâ t^us' 
que seiipUrrihu», etc. Enfin la bibliothèque de l'Escorial 
possède un ouvrage encore plus important, le livre 
d'Al-Faraby [Abou-Kasser-ben-Mouhamad) , qui a pour 
titre EUnwnU de mungw [Mimce* etementa), et qui traite 

(■] Spien du Liban, moine marODilfi, né en 1710, mort en 1761, Michel 
Casiri a passé sa rie dans le couvent de l'Escorial pour mettre en ordre, dé- 
chiBrer et traduire tes manuscrits arabes qui s'j tronvaient entassés pèle- 
mèle depuis Philippe II. Ses préûeni travaux sont recueillis, en deui volu- 
mes jn-foUo, sous le titre de BaUotheca arabico^ùipma-eseuriaknsv. 
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de la composHioD, du chant, des instruments, des 
accompagnements. On y trouve l'écriture musicale des 
Arabes, et les figures d'au moins trente instruments 
dÏTers. Les extraits de ce livre donnés par Casiri prou- 
vent d'une manière -incontestable que les Arabes em- 
ployaient les mathématiques dans la composition mu- 
sicale, et qu'ils connaissaient la science des accords. On 
y mentionne spécialement ceux de quarte, de quinte et 
d'octave. Mais il n'est point parlé de l'accord de septième, 
ni même, ce qui est étrange, de l'accord de tierce; et 
Ton ne trouve, non plus, aucune trace de dièzes on de 
bémols ('). 

£n France, Laborde et Villoteau, l'un dans sou Ettai 
mr la musique atusieime et moderne, l'autre dans la grande 
De$cripHon de l'Egypte, ont donné quelques aperçus de la 
musique orientale. Mais en Allemagne, récemment, 
Kiesewetter a publié un ouvrage ex profetto sur cette 
matière {(^ Mutik der Araber, Leipàg, 1842 ), et il m'était 
d'autant plus intéressant de le consulter que M. de 
Hammer y a mis une préface, doublant ainsi l'autorité 
du livre. Dans cette préface, le savant orientaliste éta- 
blit que la musique était cultivée, comme science, en 
Arabie, avant la venue 'de Mahomet, et que, pour la 
mettre en rapport avec les quatre éléments, les quatre 
ftges, les quatre saisons, les quatre tempéraments, etc., 
les Arabes l'avaient établie sur la base du nombre quatre, 
de façon que la quarte, et non la quinte comme dans 
la musique moderne ( ce qui revient d'ailleurs au 
même], était la note et l'accord dominants. 

(■) Voir la grande note an chap. XI de Juan Andrps, tom U, page SO de 
l'édition espagnole. 
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Après une introduction qui contient l'Histoire de la 
mutique arabe, d'après deux auteurs originaux, Abd-al- 
Mourayu et Abd-al-Kader, que n'a point cités Casiri, 
Kiesewetter divise son ouvrage en hnit chapitres ; la 
gamme, les rapports des tons, les rbythmes, les iùstro- 
ments de musique, la notation musicale, etc. H nie ab- 
solument que les Arabes, comme on l'a supposé, aient 
pris aux anciens Grecs l'art de la musique. Les Perses 
auraient été plutôt leurs premiers maîtres dans la théo- 
rie musicale ; mais il est certain qne, dès le troisième 
siècle de l'hégire, les Arabes avaient une théorie pro- 
pre. Ils plaçaient deux intervalles d'un ton à l'autre, 
tandis que nous n'en plaçons qu'un ;*c'eBt-à-dire qu'ils 
procédaient par tiers de ton, et non par demi-ton, divi- 
sant ainsi la gamme diatonique, d'une octave à l'autre, 
en dix-sept intervalles, au lieu de douze que noits comp- 
tons h présent. Sur ce point curieux ( que de savants 
théoriciens refusent d'admettre comme impossible et 
contraire aut lois physiques des sons), et sur les autres 
que n'embrasse pas mon sujet, je ne puis que renvoyer 
au livre de Kiesewetter ('). 

Àrti industriehi. — Pour démontrer que les Arabes 
excellèrent dans tous les arts de l'industrie, il suffira de 
tappeler quelle renotumée ils eurent chez toutes les 
nations du monde pour ces trois principaux {>rodnits de 
leurs fabriques, les tissus, les cuirs et les armes. 

Pendant toilt le moyen âge, il n'yeut pas d'objet de 
luxe plus recherché, pins envié que les étoffes de l'O- 



(') On peut coBsultCT aussi un article da recadl Cacilia, i>ar M. Dehn, 
caliier 85, année 1843. 
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rient ou del'Bspafoe, les tapis de Perse, les lainages de 
GacbMaire, les aoierira de Bigâad, de Valence et de 
Grenade. Il fant que leur c^ébrité ait été fort ancienne 
et se soit étendue fort loin, puisque, dans le vieux 
poème allemand des Ni^lungen , il est souvent lût 
mention des riches et fwéoieuses étoffes de l'Arabie. Ces 
tdtâl, que la mode a récemment adoptés pour la parare 
de nos dames, disaient, de temps immémorial, chez les 
musulmans, partie du vêlement des hommes. Les plus 
ooartS', appelés $chedd , se roulaient autour de la tête, 
en forme de turbans, et autour du cou, comme des cra- 
vates; les plus longs, appelés iehatdi par les Arabes, et 
tdiâl par les Persans, se roulaient autour des reins, en 
forme de ceintures ; et de ces ceintures, facilement déta- 
chées, l'on se couvrait la tête, par le mauvais temps, 
comme d'une fente mobile, comme d'un parapluie. Les 
Arabes tissaient la laine, le lin, la soie, le coton, le poil 
de chèvre et de chameau ; ils tissaient jusqu'aux métaux 
précieux, l'or et l'argent , dont ils entremêlaient les fils 
déliés avec la laine et Iti soie , pour la febricatîon de ces 
splendides étoffes appelés brocarts, dont ils eurent long- 
temps le monopole. On voit, par exemple, qu'à la con- 
clusion d'un traité de paix en 1333 , entre le roi de 
Gastille Alphonse XI, et le roi de Grenade Houha- 
mad IV, celui-ci fit présent i l'outre « de plusieurs 
pièces d'étofifes en or et soie, de celles qui se fabri- 
quaient à Grenade (muchot pams deoroy teda, de los que 
telabravaa enGrmada. Crott. dei rej/il. 1/).» Chez les 
Arabes, le prince régnant avait le droit particulier de 
foire, pour ainsi dire, ^aver son nom en fils de métal 
dans le tissu de ses vêtements ; et ce droit, appdé ftroz, 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



SS HISTOISE DBS ARAMS 

était l'un des trois privilèges de la soQTertinffté. qae le 
khalyfe ne partageait avec personne , pas pins qae le 
droit de frapper la monnaie, et celni d'être nommé 
dans la khotbah, ou prière publique du jour saint. 

Chez un peuple de nomades, comme les anciens 
Arabes, qui faisaient une grande partie de leurs meu- 
bles, de leurs ustensiles, et jusqu'à leurs lentes, avec 
les peaux des animaux réduits par eux en domesticité, 
le chameau, le cheval, le bœuf, le mouton, l'on com- 
prend que la préparation des cuirs ait été l'une des 
principales industries, et des plus estimées. Ainsi, le 
khalyfe Omar, qui avait été corrbyeur avant la prédica- 
tion de Mahomet, continua, sur le trône, l'exercice de 
son ancien métier, où les Arabes atteignirent le plus 
haut degré de perfection. Nous donnons en France le 
nom de tnaroquîn au cuir finement préparé, parce que 
cette branche de l'industrie des Arabes d'Espagne fut 
recueillie, après leur destruction, par les Almoravides 
de Maroc, qui devinrent les pourvoyeurs de l'Europe 
entière. Mais le même cuir s'appelle toujours en Espa- 
gne cordùvan, parce que c'était Gordoue qui avait possédé, 
avant Maroc, les grandes fabriques de cuir fin ; et, dans 
le moyen âge, les Français aussi le nommaient cordoaan, 
d'oii.s'est formé le mot de cordouanier, devenu, par cor- 
ruption et fausse étymologie, celui de cordonnier. 
Le nom espagnol du soulier, zapato, celui du cordon- 
nier, zapatero, le mot équivalent de labaUxé dans les 
patois du midi, enfin le mot de tavtUe, viennent tous 
de l'arabe zabt, ou zabai, cuir de chaussure. Ce sont 
les Arabes, en tous cas, comme ces noms le prou- 
vent assez; qui ont appris à l'Europe les perfectionne- 
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mentsde l'art du tanseur, Au corroyeuret du mégiasier. 
Ils lui ont appris également l'art du fourbisseur , du 
&bricant d'armes et d'armures. Bien avant que Hitanse 
fàt rendue célèbre par la ciselure des boucliers et des 
cuirasses, les Arabes de Syrie et d'Espagne fabriquaient 
pour leurs cavaliers ces fines cottes de mailles, dont le 
léger tissu d'acier n'était pas moins impénétrattle au fer 
des lances et des épées que les lourdes armures de la 
chevalerie cbrétienne. Quant aux armes offensives, est-il 
besoin de rappeler la juste renommée dont jouissaient 
les lames de Damas, de Gordoue et de Tolède? Elles 
avaient tant de formes et de noms qu'un auteur arabe, 
Hohammed-al-Hérawy, a &it un livre sur les Noms de 
ÏEfée [Ettaa al Smf). G'éttiient habituellement des épées 
et des lances que les khalyfes donnaient en présents aux 
princes étrangers, comme les rois de l'Europe ont donné 
depuis des mousquets et des canons aux souverains de 
l'Asie et de l'Afrique. L'histoire des Arabes d'Espagne 
offre de cet usage un exemple fameux, lorsqu'en 823 
et 839. le khalyfe Abdérame H reçut les ambassades des 
empereurs grecs Michel le Bègue et Théophile, et qu'il 
répondit aux présents de Byzance par les présents de 
Cordoue. A la reprise de Tolède sous Alphonse VI, en 
1085 , les chrétiens héritèrent des manuftictures d'ar- 
mes établies dans cette ville par les Arabes, et ce fut 
Tolède désormais qui fournit l'Europe d'armes de luxe. 
Mais c'étaient les descendants des Arabes demeurés 
à Tolède qui conservaient seuls, parmi les chrétiens, 
le secret et la tradition de l'ancienne fabrique. Ce célè- 
bre Antonio, dont parle le vieux roman de Lazarillo de 
rormèî {cap. i), était un Morisque; et les fameuses 
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^ée» au petit ehien (Etpaim iel PerriUo, qu'on appehùt 
«insi b cause de leor Baarqee particulière), dont Cerran- 
tès fait mention dans le Don Quiehotte (parte II, eap. 17), 
étifietit aossi fabriquées par nn Hortsqne de Tolède, 
Juliao, sarnonnoé del Bey. Celui-là était surtout re- 
nommé ponr la fabrication des dagues, des épées laides 
et. courtes. Dans son livre intitulé Plaza umversal de 
eiendoi y artei, publié en 1617, Gristoval de Figueroa 
mentionne, outre Antonio et Jalian del Rey, seize au- 
très armuriers célèbres, tous de Tolède, Guellar, Saba- 
gnn et ses trois fils, etc.; et l'on conserre encore, dans 
les archives de la municipalité de cette ville, les mar^ 
qaes ou empreintes {mfU)$) de quatre-vingt-dix-neuf 
fabricants d'armes. Ce nombre est remarquable, car il 
était cabalistique chez les sectateurs de l'fslam ; c'était te 
nombre des attributs de Dieu, des surnoms de Mahomet, 
et, par suite, des grains du chapelet musulman. II est 
oertain qu'après l'expulsion totale des Morisques, en 
1614, les manu&ctures de Tolède perdirent prompte- 
ment leur vieille supériorité . et ne fabriquèrent pins 
que les armes communes. Si l'on veut retrouver la 
trempe des Arabes, cette trempe perdue pour nous de- 
puis plus de deux siècles , si l'on vent retrouver aussi 
leur manière de préparer le cuir, de le rendre à la fois 
très-mince et très-fort, k ce point qu'une simple lanière 
puisse être un trait de voiture, il faut aller chez la plus 
belle et la plus vigoureuse des races musulmanes, les 
Ttàerkesses ou Circassiens du Caucase. Ce sont eux qui 
ont recueilli cette part de l'héritage des Arabes . 
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Agneulture. — L'agrlealtnTetnéritait le nom de science 
chenles Arabes, quand elle n'était guète qu'on labeur 
dans le reste du Monde. De ses règles principale, de 
ses préceptes ronsacrés par l' expérience, ils avaient formé 
UD code de l'agritultare. Loin de l'abindonner h des 
mains Ignorantes et routinières, les hobles arabes, 
comme oti l'a vn principalement sons le règne d'Âl- 
Hakem II, dirigeaient eux-mêmes la culture des lerm. 
Les kbalyfes donnaient l' exemple, traraillant aussi de 
leurs mains, sinon à la charrue, du moine avec la serpe 
et dans leurs jardins. Ce furent les Arabes qui introdui- 
sirent en Espagne la culture du riz et du safran, celle 
du mûrier, en 7 établissant des manufactures de soie, 
celle de la canne à sucre {toukhar), qui ne fut abandon- 
née qu'après l'expulsion des Morisques ('). celle enfin du 
gingembre, de la myrrhe, du bananier, du sébestier, du 
dattier, dont il ne reste aucune trace. Ils y construisis 
rent'des $Ho» où greniers souterrains, des azeqviai (al- 
ssakyah], naviles, ou canaux artificiels d'irrigation, des 
norias (naa'ourah), roues à godets, ou machines pour 
rassembler, puiser et répandre l'eau (') . Les provinces de 

(■)Voir au chapitre VII du volume précédent, page 39S. 

tei DODU espagnols d'un grand nombre de fruits, d'arbres, de flenra, 
de tuantes médiciniiles, vleouent de l'arabe, et montrent ainsi par qui iU f1i~ 
rentintrodniueil Espagne : ijliarùogue, abricot, akatKofa, artichant, atfon- 
*kia, pistache, olnwx, alMer, olgambo, carraabler, aigodm, coton, aJWU, 
giroO£é, aiucma, lis, olbohoca, basilic, Ilanlm.pleDlain.etc. Le mot ntâme 
de village, aidea, est arabe. Il «ignifîait métairie, maison de culture. 

f ) Dana leur pajs sec et brûlant, nîoetiili Vàigtninta, comme dit Lafon- 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



H HISTOnS DES À.USBB 

V&lence et de Grenade (la première sartout parce qae les 
Horîsqoes y ont séjoaraé [plus longtemps), où se con- 
servent qu^ques traditions de la culture arabe, offrent 
encore le modèle idieTé d'un système d'arrosemenl au- 
quel la huerta de Valence et la vega de Grenade doivent 
leur admirable fertilité. Don José-Antonio Banqneri a 
traduit naguère, sur le manuscrit conservé à la biblio- 
thèque de l'Escorial, un grand Traiti dagrieulture [')> 
composé par Âbou-Zakariah-aI-A.wam , de Séville, qui 
prouve à quelle hauteur de vues, à quelle perfection de 
procédés et de pratique, s'était élevée, dans l'Espagne 
musulmane, cette science nourricière des Etats. Divisé 
en trente-quatre chapitres, l'ouvrage d'Âl-Âwam, qui 
s'appuie sur une foule d'autres auteurs, traite de la con- 
naissance des terres, des engrais, des irrigations, des la- 
bours, des semailles, des moissons, du bétail, des jar- 

laioe, dut apprendre de bonne heure aux Arabes lei avantages et les procè- 
des de rirrigalion. Hérodote raconte ainsi les secours qu'ils donnËreat à 
Cambjse, lorsque l'armée des Perses traversait le désert de Sjrie pour se 
rendre en Egypte ; « Un grand fleuve est en Arabie, nommé Corjs, lequel 
donne dans la mer qu'on appelle Erythrée. De ce ftenve donc, on piélend 
que le roi des Arabes, par un tnjau qu'il fit de peaai de bœuh crues et an- 
tres, cousues ensemble, de tongoeur à venir jusqae dans le désert, condui- 
sit l'eau ; que dans le désert il fit creuser de grands réservoirs pour recevoir 
et garder l'eaa condoite de la sorte, en trois diflérenis endroits, par trois 
tujau. Il y a du désert au fleuve douie journées de chemin. » (Hérod. 
livre 111 , trad. de P. L. Courrier.) 

Ce sont les Arabes qui ont constniit le grand aqueduc de Cannona, qai 
amtne l'eaa à SévUle de quatre lieues , et l'on peut voir encore 4 Grenade 
quels ingénieux moyens ils avaient mis en pratique pour arroser sans travail, 
an sommet d'une montagne, les vastes jardins de l'AltuunrA, de manière 
que l'eau SU d'autant plus abondante que le temps était plus «ec et plus 
chnnd. (Voir l'article ÂUvmrd, au second volume des Mtuiet d'Europe.) 

{') Tratadode o^irriciijlHro, Madrid, I80S. 
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dÎDS, des arbres, de la greffe, des maladies des plantes 
et de leurs remèdes, etc. Cest dans un tel livre que se 
trouve le secret et la preuve de l'immense population 
agglomérée sous le sceptre des khalyfes, dans des Henx 
k demi déserts aujourd'hui. « Celui qui plante, dit-il, 
celui qui sèmeet qui fait produire à la terre des aliments 
propres à l'homme et aux animaux, fait une aumône 
dont il lui sera tenu compte dans le ciel. » 

Médeàne. — Mahomet n'avait ni foi ni confiance en 
la médecine. « Il n'en est pas de meilleure, disait-il, 
qu'une vie sobre et tempérante ('). » Cependant, lorsque 
la médecine, ignorée depuis le Romain Celse et le Grec 
Gaiien, remplacée par la magie, les évocations, les exor- 
cismes, renaquit de la philosophie, ce fut parmi les 
Arabes, qui ne séparaient point ces deux sciences. La 
réputation de leurs médecins était si grande, même chez 
les chrétiens, qu'on vit un roi dfâ Asturies, Sancho I" 
venir à Cordoue(en 958), chercher la guérison d'une 
hydropisie dont il était affecté. Au reste, pour être à la' 
fois court et clair sur ce sujet, bôrnons-nous k rappeler 
le nom et les œuvres des principaux médecins arabes 
qui ont étendu, comme Hippocrale et les Asclépiades, 
leur influence jusqu'à nous. 

C'est d'abord, en suivant l'ordre chronologique, Razy, 

(■) Sasdi raconte, dan» son GviUtan [Jardin det Soiet] qu'on prince per- 
san ajant envtyyé an Prophète nn médecin &meui, Mahomet ne vonlnt 
point recourir h son expérience ; et comme an bout de quelques années, le 
médedn lui faisait des remontrances, il se contenta de répandre ; k Notre 
régime est de ne manger que lorsque notre estomac pousse des cris déchi- 
rants. M A ces mots, le médecin reprit : a Je comprends maintenant qne 
vous ajez si peu besoin de moi, » Et s'étant prosterné la face contre terre, 
il s'en rebratna dans son pajs. (Reinaud, Uommmtt arabet, etc.) 
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OU Bhasès (Abw-Bekr-bea-Zakaxfali-al-Bazy}, du Eibo- 
raçan, mort vers 9^3, auteur du Hovi (le Continent), oi^ 
panddctes de h médeciae, ouvrage terminé et publié 
après sa mort, — d'un célèbre TreM de la petite vérole et 
de la rougeole, traduit dans toutes I^ langues du monde, 
— et des iWa; !»«■« à^i-Jlf(WM«lr('), qui renferment, dans 
un ordre parfait, l'ensemble de la doctrine médicale des 
Arabes à son époque. C'est ensuite Âvicenue (Abou-Âly- 
al-Hosayu-Âben-Syoâ], né dans un faubourg de Chiraz, 
en 980, mort en 1037. Cet itaâti^ , ou prince de la 
médecine, comme il fut nommé, trouva le moyen, dans 
une vie pleine d'aventures romanesques, d'écrire une 
foule d'importants ouvrages : d'abord ses célèbres Canons 
{Karmm ^l thebb, règles, lois de la médecine), traduits 
en latin par Gérard de Crémone, dès le xii' siècle, puis 
dans toutes les langues du monde, et qui ont été, pen- 
dept six cents ans, le code universel de la médecine, en 
Asie, en Afrique et en Europe ; puis un Traité d alchimie, 
un Traité de métciphysique [Kitab-al-Schéfah], un Traita de 
philotopkie [Adouyeh-Felasyfeh) , etc. Razy et Avicenne 
étaient Arabes-Syriens. Yoici maintenant des Arabes- 
Espagnols : Albucasis [Abou-al-Kàsem-Khalaf-ben'Abâsj, 
né à Médynat-al-Zohrah, mort & Cordoue, en 1106, dont 
le livre intitulé Àl-Takryf, Méthode de guérir, est pro- 
prement un traité de chirurgie, et Averrboès (Abou-al- 
Oualyd-Mohamraed-Aben-Rosohd], né À Cordoue, morti 
Maroc, en 1198, dont le grand ouvrage en sept livres, 
appelé Kallyget, est, au contraire , plus spéculatif que 
pratique. 

[■] Cet Àl-MtknsoAr était un gouverneni du KhoraçEui pour les Samanides. 
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Au reste, ei l'on veut jug^, sur âe plue «mplee .dé- 
tails, comment la loédedae fut caltivée chee les Arabes, 
oD peut coseulter la vaste flùfoire dei médmm d'Abou- 
Osaîbah (Abon'l'Ahbas-Moaaffek^ddyn--AbtDedj, méde- 
CHi Juiimême, -mort en iS69. Ce livre est divisé en 
quinze cbapitres, répartis de la maaière suivante : 1° De 
l'migine de la médecine. S° Des premiers médeoiiis. 
3° Des médecins apr^ Ësculape, i' De l'école d'flippo- 
crate. 5° De l'école de GaliâQ. 6° De l'école d'Alexandrie 
avant Hahomet. 7° Des médecins arabes des premiers 
temps de l'hégyre. 8° Des médecins syriens sous les 
Abbassydes. 9° De ceux qui traduisirent les livres ^«cs 
en arabe — 10° ot suivante, des médecins de l'Irak, de la 
Qialdée, de la Perse, des Iodes, de l'Afrique, de l'Es- 
pagne, de l'Egypte, de la Syrie ('). 

CHrurgie. — Le préjugé religieux qui défend aux 
musulmans l'autopsie des corps humains, rendant im- 
possibles les études anatomiques, devait être un obstacle 
presque insurmontable aux progrès de la diirurgie. 
Cependant, il est avéré que cette soience fut cultivée chen 
les Arabes avec autant de succèR que chez aucun peaple 
de l'antiquité; et, de nos jours encore, on cherche dans 
leurs ouvrages des leçons ou des découvertes. Razy avait 
inventé le selon, avait disséqué et décrit le larynx; Al- 
bucasis avait dessiné une foule d'instruments employés 



('] On peut coDEulier aussi les OBvif^s du savuit professrair J . J . Bei^, 
«atMittUeaMi*eetitmeaob$«rvaUonumedkmeKÂr^ibmnmon»meHtit,etOpiu- 
eulamtdiea ex momunentu Ârabum, où il meatioime tons les médeciiis cités 
dans la biographie d'Àboo-Osaïbah ; enfia, parmi les ouvrages plus roodsmM, 
l'Bittinredel»médeeme,pat Sprengel, Induite de l'aUemand par H. Jour- 
*dau, l'Histoire delà médetiae,fKciaàMteat t. V. BenquaEd, ele. 
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daos les opérations chirui^icales ; et, pour ne citei' qu'un 
exemple récent, la première idée, le premier procédé de 
la litholritie. Tiennent d'être empruntés au Takryf de 
ce même Albucasis que Haller, le savant uoirersel, ap- 
pelait « la source commune où puisèrent tous leschi- 
Turgiens postérieurs au xiT* siècle (']. » 

Si les Arabes avaient porté si loin la science de guérir, 
ce n'était pas seulement par les facultés de réflexion, d'a- 
nalyse, d'expérience, propres à une nation studieuse et 
savante ; c'était encore en aidant la médecine des scien- 
ces naturelles qui lui fournissent ses moyens d'opérer : 
Botanique — d'abord la botanique, dont l'étude et la 
connaissance étaient chez eux tout à fait populaires ; 
Chimie — puis la chimie, inconnue en quelque sorte de 
l'antiquité, et dont ils nons ont donné les premiers élé- 
ments. On la nomma d'abord akhimie, (de al-kymia) mot 
heureux, en ce qu'il montre la science arabe sortant de 
la science grecque. Le plus nécessaire de ses instruments 
opératoires, l'alambic, et plusieurs deeesproduits princi- 
paux, lesalkalis, l'alkobol, l'alkermès, etc., font assez 
connaître leur origine par les noms qu ils portent encore. 
C'est l'application de la botanique et de la chimie i la 

(') « CommvnU gwm fons sit, et qm recendoret aetuli tmprifflti' xiv cki- 
« mrgi hantemnt. » 

Voici conHnentU tradnctioïc latine fait parler Albaeasis : « vlcetptalKt- 
initrutnenlwn quod nommant iiose[AbarEbu.ia , et twuiiler inlrwlaeatttr 
in virgam, et volve (apidem in medio vetkœ, et ti fiteril mollit ftaagiMr et 
esit.-n (Liier (Aeo. eiproef.) Le texte arabe donne la figure de l'instrument, 
dont l'usage est pins longuement et pins clairement décrit dans la traduc- 
tion anglaise du docteni Channing (Oiford, i778), — Voit aussi, sur ce 
poiU, le 7ounv]| dtt Progrèt du tdences médicale*, vol. i, et la lettre du 
docteur CiTÏale à H. le chevaUer de Kern, page S. * 
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médecine gui a fait naître la pharmacie , science mo- 
derne aussi, dont l'Arabe Âben-Zohar passe pour l'un 
des premiers fondateurs. 

Pharmade. — Cet Aben-Zohar (Abou-Mérouân-ben- 
Abd-al-Melk-ben-Zohr),morttrèa-vieuxàSévilIe, en 1261 , 
qui fut médecin de l'AImoravide Youzef-ben-Taschfyn, 
et maître d'Averrhoès, est auteur du livre intitulé Teicyr 
qu'on a traduit ^àrSectificatio medicationis. A la même épo- 
que vivait le célèbre botaniste Aben-Bitar (Âbd-Allah-ben- 
Ahmed-al-Béïthar, ou fils d'Abmed le Vétérinaire], né près 
de Malaga, et mort en 1S48. Son Recueil des médieamenU 
simples, (Djamé Aladouiat Almofrédat), qu'on appelle com- 
munément Kilab Almofrédat {lAvre des simples), passe pour 
un excellent ouvrage, plus méthodique, plus complet, 
mieux appuyé sur l'expérience et l'observation que ceux 
de Dioscoride, de Galien et d'Oribase. C'est l'avis de 
Miguel Casiri, qui a traduit dans sa Bibliot. Hisp. Arab. 
Esc, la belle préfaced'Aben-al-Beïthar; et aussi de Juan 
Andrès, qui rapporte les études et les voyages faits par 
ce savant médecin, en Europe, en Afrique, en Asie, 
pour tout apprendre ou tout vérifier par lui-même. 
Avant ces deux célèbres Andalous, Aben-Zobr et Aben- 
ai-Béïthar, Razy avait inti'odnit l' usage des minoratifs ou 
purgatifs doux, laçasse, le séné, le tamarin. Successive- 
ment, les médecins arabes se signalèrent par l'invention 
de sirops, d'esprits, d'eaux distillées, d'emplâtres, de 
pommades et d'onguents. Ces connaissances médicales 
des Arabes se transmirent aux Mores, et jusqu'aux des- 
cendants de ceux-ci, faits chrétiens. L'un des historiens 
de l'expulsion des Morisqucs dit, en peignant les mœurs 
de ce peuple déchu : « Les Morisques se traitent eux- 
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mêines daiïë leurs maladies, et n'appellent jamais de 
médecins; aussi virent- ils quatre-vingts et cent ans. Leurs 
chirurgiens opèrent, avec des onguents, des cures met- 
veilleuses. » [&znar. Expulsion de lot Moriscos, parte H.) 
Le persécuteur des Horisques, le cardinal- Ximenez de 
CIsneroS, âgé déjà de soixante-quatre ans, miné par une 
maladie lente, abandonné des médecins chrétiens, se re- 
mit aux mains d'une Vieille femme more, qui le guérit 
complètement et lui donna dix-sept ans de vie. Philippe 
m aussi, dans sa jeunesse, fut guéri par un Horisque 
appelé Pachet. (H. de Circourt, Hiitoire des Mores mu- 
dejares, t. H, p. 79, et t. III, p. 162.) 

Histoire naturelle. — En général, toutes les branches de 
l'histoire naturelle étaient également cultivées par les Ara- 
bes, qui, fervents disciples d'Aristote et continuateurs de 
ses œuvres, nous ont laisëé de nombreux traités sur les 
animaux, les plantes, les métaux, lespierres précieuses, les 
fossiles, etc. Le plus important de ceux qui nous restent 
est le livre d'AI-Kazwiny (Zakariah-ben-Mohammed'ben- 
Habmoud, de Kazwin, ou Casbin, mort en 1283], qu'on 
a surnommé le Pline des Orientaux. Ce livre d'Al-Kaz- 
winy, intitulé Àdjaib-aî-Makloucât wa Gharaïb-al-Mawdât, 
renferme deux parties distinctes, dont la première traite 
de r astronomie, tandis que la seconde, beaucoup plus 
intéressante, et consacrée k ce que l'auteur nomme les 
Etres inférieurs (Olsa-felyâi), donne une description des 
Trois Règnes de la nature. M. de Cbézy en a traduit plu- 
sieurs chapitres, que M. Silvestre de Sacy a recueillis et 
annotés dans sa Ckrestomathie arabe (tome III}. On verra, 
en les consultant, que Kazwiny n'a point usurpé son 
beau surnom, car il a su, k la manière des grands pein- 
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très delà nature, Aristote, Pline, Buffon, Cuvier, réunir 
le style h la science, et parer des sujets sérieux d'une 
forme attrayante. 

Parmi les naturalistes andalons, il faut remarquer et 
citer Issa-ben-Aly-al-Sadita, surnommé Âl-Garnathy ou 
le Grenadin, qui, dans le xiT* siècle, a écrit un grand 
Traité de la tiuim, en près de trois cent cinquante cha- 
pitres, où se trouve l'histoire naturelle de tous les ani- 
maux qui servent comme auxiliaires ou comme but de 
la chasse : d'une part, les chiens, les chevaux, les oi- 
seaux de fauconnerie ; de l'autre, toutes les races diverses 
de gibier. Casiri parle avec éloge de ce livre curieux, 
que, malheureusement, ni lui ni d'autres n'ont traduit. 
MatitétMUiqttes. — Les Arabes connurent toute la 
saenced'Euclide ('). Mais aux mathématiques des Grecs 
ils ajcHtèrent des parties entièrement neuves, telles que 
l'arithmétique moderne [E'Im-al-Hhésâh), dont les opé- 
rations n'étaient point possibles avec les chiffres appe- 
lés latins, et l'algèbre (Àl-t^^-ouOral-Mokabélah) àoM 
le nom dit assez l'origine (') . 

(>) Qu'ils nomment OUfcl, et d6 qui d^«rt>elot ci(« jusqu'à seize traduc- 
tenrs. 

f ) « âefrr, c'est de ce mot joint avec l'article que nous avons fait algèbre, 
« qui est arabe tout pur, et qui signifie proprement la rédaction des nom- 
« bres rompus à on nombre entier. Cependant les Arabes ne ae servent ja- 
« mois de ce mot seul pour signifier ce qoe bous entendons par algèbre, 
« mais ils y joignent toi^ours celui id moetAeia/i, qui signifie opposition et 
a comparaison. Ainsi algebr u almoaJielak, que les Arabes rangent dans les 
« règles i'Elm-ai-Husàb, c'est-à-dire de l'arithmétique, est proprement 
« chez eux ce que nous appelons algèbre. Il ne faut donc pas croire que cette 
« science lire son nom du philosophe et mathématicien nommé Gebei-, que les 
a Arabes appellent Dj(dier, ni moins encore confondre le mot getr avec celui 
« de g«/r (nom d'un livre cabalistique.)» (D'HBHBBI.OT, fibfiot. orientaie.] 
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Astronomie. — Us connurent aussi la science d'Hip- 
parque et de Ptolémée, et ne retendirent pas moins que 
celle d'EucIide. Avec leur goût dn recueillement et de la 
méditation , leur esprit porté aux découvertes et aux 
aventures , il n'est pas étonnant que les Arabes aient 
cultivé l'astronomie, dont on place l'antique berceau 
chez les Chaldéens, leurs voisins. Mais de cette astrono- 
mie rustique qu'ils pratiquaient de temps immémorial, 
les Arabes, s' aidant des mathématiques dans leurs ob- 
servations, avaient fait une science nationale, dont, 
seuls, ils entretinrent le feu sacré entre la chute de 
l'empire romain et la renaissance. 

On peut voir, dans l'Histoire de r Astronomie au moyen 
âge, par Delambre, quels progrès firent les Arabes sur 
les Grecs dans la trigonométrie, l'analemme et la gno- 
monique. « IjC nombre des observateurs, dit Delambre, 
fut plus considérable chez les Arabes que chez les Grecs; 
ils eurent de meilleurs instruments... Les Arabes appli- 
quèrent leur trigonométrie aux problèmes célestes. Ils 
paraissent tes premiers auteurs des différents systèmes 
sur la division du ciel... lis donnèrent une forme plus 
régulière et plus géométrique à la doctrine des directions 
et des profections, si même ils n'en sont les véritables 
inventeurs [').» En rappelant que le résumé vulgaire de 
la science des cieux, mis à la portée et à l'usage de tous, 
se nomme encore Al-Manak, il suffira de citer qnelqnes 
noms et quelques œuvres parmi les astronomes arabes : 

(<) Delambre a donné d'assez longs deuils suc les tnvanx des astroDomea 
qu'il appelle Àlbategnias, Alfragan, Thébilh, Ibn-Jonis, Abonl-Wefa, Alpé- 
Irage, Ariachel, Geber, Aboul-Hassan ; puis sur Alphonse X, Sacrobosco, 
ItegiomODtanusetles autres disciples des Arabes jusqu'à Viète. 
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Alfergan (Àhmed-ben-Kossayr-al-Fergany), qui vivait 
sous le khalyfe Âl-Mamoun, mort eu 833. Ou le sur- 
nomma Al-Racyb, ou le Calculateur. Son Introduction à 
rotlronomte est UD abrégéde Y Almageste Ae^lolémée, ou 
plutôt de toute l'astronomie grecque, qu'il répandît 
ainsi et naturalisa parmi ses compatriotes. — Abou- 
Mansoûr {Yahyah-ben-Aly}, né en 855, surnommé Ai- 
Mounéàjem ou V Astronome. C'est lui qui fut placé par les 
successeurs d' Al-Mamoun à la tête des savants réunis à 
Damas et & Bagdad. Il passe pour l'auteur de la Zidgé ou 
Table vérifiée, qui fut rectifiée, dans le siècle suivant, 
par Aboul - "Waffa (Mohammed - ben - Yahyah - Abou'l- 
Ouafià-al-Mouzdjany). — Albategnius (Mohammed-ben- 
Djaber-al-Batany], né en 877, mort en 9S9. Sa fameuse 
Table Sabèenne {Zidgé-Saîby) a été traduite sous le titre 
de Sdentia itellarum ; on y trouve la première notion 
des tangentes et des sinus. AI>Batany avait reconnu, par 
robservation d'une équinoxe, que l'année de trois cent 
soixante-cinq jours était trop courte; il mesura l'obli- 
quité de l'écliptique , et découvrit le mouvement de 
l'apogée du soleil. Cette découverte a le plus illustré 
son nom. v Elle a marqué, dit Bailly, les travaux des 
' Arabes. Cest une pierre qu'ils tout mise & la construc- 
tion de l'édifice du monde; elle y est restée pour leur 
gloire, et pour celle d' Albategnius... le plus grand 
astronome qui ait paru sur la terre depuis Ptolémée. » 
Lalande aussi le place parmi les vingt plus célèbres astro- 
nomes qui aient vécu jusqu'à nous. « Albalegni, dit 
Delambre, rendît à la trigonométrie le service le plus 
signalé en substituant les sinus aux cordes... Il emploie 
lessinns verses, qu'il a le premier introduits dans la 
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pratique de la trigonométrie sphérique. » — Abou- 
Ryhan (Mohammed-beD-Ahitied-al'ByrouDy), mort en 
941, surnommé Al-Mobakak, ou le Très-Subtil, auteur 
d'une Table astronomique, d'une Géographie, etc. — Al- 
Soufy, du Eboraçan, mort en 986, qui a laissé, outre sa 
Table, un Catalogue des étoiles jixes et un Traité «ur la pro- 
jeetion des rayons. — Ibn-Jonis [Aly-ben-Abd-aI*Rhamatt- 
£bn-Younis], né en 979, mort en 1008. Le' résumé de 
ses travaux se nomme Zidgé-Ibn-Younis ou Zidgé-Ba- 
kémy. Table hakémite. Cest, de toutes les Tables arabes, 
la plus complète et la plus célèbre. Ibn-Younis était 
aussi poëte et musicien. — Al-Hacen (Abou-Aly-al-Ha&- 
san), mort au Caire, en 1038. H est très-connu par son 
famenz Traité d optique, traduit sous le titre Àlhaken 
opti&B thésaurus, et par son Traité des eréputcules {lÀber de 
crepuseulis etnubiumaseentionibus). Il a prouvé, parles 
phénomènes de la réfraction, que l'espace au delà de l'at- 
mosphère, Xéther, qu'il nommait la substance du delt est 
composé d'une matière plus rare que l'air respirable. 
— Abou-Ragfael (Aly), qui vivait à Cordpue dans le 
XI* siècle, est l'auteur du livre traduit sous le titre De 
judidis seu fatis stellarum, qu'on regarde comme l'ori- 
gine d'une science vaine qui se propagea vite parmi les 
crédules esprits du moyen âge , et dura plus que lui, 
l'astrologie judiciaire. Le dernier terme de cette science, 
parmi les Arabes, est le livre d'AI-Bouni (né au xm* siè- 
cle à Bouna, aujourd'hui Bône, l'ancienne Hippone), et 
qui a pour titre So^il des connaissances. <c II passe, dit 
M. Reinaud {Monuments arabes, etc.), pour reofermw 
les secrets les plus surprenants, et les musulmans ne le 
lisent, comme le Koran, qu'en état de pureté. » 
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BELLES-LETTRES. 



A l'opposé des Romaias, comme eux disciples des 
Grecs, les Arabes passent pour avoir cultivé les sciences 
exactes avec beaucoup plus de succès que les belles-let- 
tres. On tes accuse d'être restés trop servilement -disci- 
ples d'Aristote, et d'avoir gâté toutes les matières qu'ils 
ont traitées par les défauts, les subtilités puériles de l'é- 
cole péripatéticienne. Mais il faut remarquer que les 
sciences sont de tous les pays et de tous les temps ; que 
l'on peut partout et toujours racouDaltre le degré de leur 
culture, de leur étendue, de leur importance. La litté- 
rature, au contraire, qui glt tout entière dans la forme, 
doit être envisagée, non pas en foi, d' une laçon absolue, 
mais d'une façon relative, d'après l'époque, ta contrée, 
les lois, tes mœurs, d'après tout l'état social. Cest ce 
qu'il ne faut pas oublier en jugeant les œuvres littéraires 
des Arabes. 

Phibiophie. — L'on prétend, par exemple, que leur 
philosophie ne se compose guères que d'argumenta- 
tions scolastiques, qu'elle ne dépasse jamais les limites 
des sciences naturelles et de la morale. Il est vrai 
que, sous une monarchie théocratique comme te kha- 
tyfat, tes pKilosophes arabes ne pouvaient avoir la li- 
berté de Platon ou de Cicéron dans les républiques d' A< ' 
thènes et de Rome, ni moins encore celle que nous ont 
conquise les révolutions nées du libre examen. Hais ce- 
pendant, ni cette liberté de penser et de dire, ni les per- 
sécutions glorieuses qu'elle attire sur ses fervents adep- 
tes, ne leur ont pleinement fait déf&ut. Ainsi, l'on trouve 
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dans l'bistoriea Makrizy cette réHexioD, digne du jésuite 
Mariana : « La doctrine des philosophes causa à la reli- 
gion des maux plus funestes qu'on ne peut le dire ; la 
philosophie ne servit qu'à augmenter les erreurs des*hé- 
rétiques et à ajouter à leur impiété un surcroît d'im- 
piété. » [Sylvestre de Sacy, Introd. à l'Exposé de la relt- 
gwnde»i)nMCj.)Dèsl6 ix" siècle, Al-Kendy (Abou-Youzef- 
Yakoub-ben-Ishâk) écrivit sur des questions philosophi- 
ques près de deux cents traités, dont le catalogue se 
trouve dans la Bibl. Arab. Hi$p. Escur., àc Casiri. Al-Fa- 
rahy professa brillamment la philosophie èi Damas. Avi- 
cenne écrivit sur la métaphysique aussi bien que sur la 
médecine, et le célèbre philosophe que nous appelons 
Aben-Pace ou Avempace (Abou-Bekr-Mohammed-aben- 
Badjeh, né à Cordoue, mort à Fez en 1138), n'est pas 
seulement moraliste, mais encore métaphysicien. Al-Ga- 
zâly (Abou-Ahmed-Mohammed, né dans leKboraçan en 
1038) n'a pas seulement écrit son Traité des gciences reli- 
gieuses [îhy a otoun eddyn], Irès-renommé dans l'Orient, 
et l'autre livre, traduit en Occident sous le titre de PAi/o- 
sophica et logica Algaseii; il avait laissé à sa mort un ou- 
vrage où se trouvaient librement censurés plusieurs 
points de la foi musulmane. Cet ouvrage, condamné 
par le collège des Imàms, la Sorbonne du temps, fut 
brûlé en grande cérémonie. Traducteur de toutes les 
œuvres du Slagyrite, le médecin Âverrhoès fut un philo- 
sophe très-audacieux, très-indévot. On l'accusa d'a- 
théisme, comme Socrate, et si le kbalyfe almohade You- 
zef-Abou-Yakoub, dont il était le médecin, put le proté- 
ger contre la ciguë, il dut toutefois l'obliger à se rétracter 
publiquement devant la porte de la mosquée à Maroc, où 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'ESPAGNE. 10& 

Âverrhoès resta tout uq jour exposé aux insultes des pas- 
sants qui lui crachaient au visage ('), 

Grammaire et Bfiétorique. — Une nation ûère de sa 
langue, et qui plaçait une école dans chaque mosquée, 
ne pouvait manquer d'avoir un grand nombre de traités 
sur la grammaire et ta rhétorique. Casiri a compté et cité 
plus de trois cents codice» sur ces matières daùs la seule 
bibliothèque de {Esc<mal. La plupart de ceux quapossé- 
daient les Arabes furent même composés par des écri- 
vains auxquels d'autres ouvrages donnaient l'autorité du 
talent et de la renommée. Ibn-Kotaïbah (Abou-Hoham- 
med-Abd- Allah, né à Bagdad en 829, mort en 890], s'é- 
tait fait connaître par son Livre historique des Notices 
{Kitab al Maaryf) ci par ses Explications du Koran (Gha- 
ryb al Koran, Mouschkyl al Koran), avant de publier l'ou- 
vrage qui l'a rendu célèbre chez toutes les nations où se 
parle l'arabe, Adal el Kateb, ou Code d'instruction. G'eât 
un traité des divers genres de style et d'éloquence. En 
Espagne, l'écrivain connu sous le nom du jils de la Golhe, 
Ibn-al-Couthyah [Abou-Bekr-Mohammed) composait une 
célèbre Histoire de la conquête d Andalousie par les Arabes 
[Kitcé fatah al Àndaloûi), où Cardonne a puisé les prin> 
cipaux éléments de son Histoire d'Afrique el d Espagne, en 
même temps que divers traités de grammaire, entre au- 
tres sur les conjugaisons des verbes [Kitab tessarifal afal). 
Enfln, le plus jeune des trois frères qui s'illustrèrent an 
temps de Saladin (Salah-Eddyn) — (la fin du-xu* siècle), 

(') On peut consulter, snr la philosophie des Arabes, le Dutiormaire des 
teieaeei ^iUnophiqitet de M. MuDck, les Redierehti eriUqua ïur Ui éditions 
(T^mtotedeM. Jourdain, enfin lechap. It.au t. I du vaste et savsnt Hé- 
taoin de H. B. Uauréau sur h Ph^o*ophie tcobatique. 
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SOUS le nom comman d'Ibo-al-Atsyr, et qui furent sur- 
nommés h gloire, î orgueil et la splendeur de {a religion 
(Âzz-eddyn, Medjed-eddyn etlHiia-eddya), était simple- 
meat un pamm«iriea. Le meilleur des ouvrages de cet 
Ibn-al-Atsyr (Nasp-AIlah) est un TraiU de l'écrivain et du 
poète, qui a été suivi de Dombreux commentaires. Tou- 
tefois, c'est le grammairien MaleL-ben-Anâs, lequel vi- 
vait à Cordoue sous le Khalyfe Abdérame II (vers 825). 
qui est resté le plus célèbre des philologues arabes. Ses 
principaux ouvrages sont : la Ba$e des paroles, la Pureté 
de la langue arabe, iine Prosodie, ou art métrique, un Art 
de bien lire, etc. Maleli n'était pas moins célèbre ep Asie 
qu'en Espagne, et il reçut le litre émiuent de maître (pos- 
sesseur, dneno) de la langue arahe{']. 

Eloquence. — I^a mosquée étant, chet les Arabes, |e 
seul lieu public, et les kkatybs les seuls orateurs, l'élo- 
quence pe descendit point du minbar, de la chaire i prê- 
cher. Elle fut toute sacrée, toute religieuse. On a con- 
servé, k {'Escorial entre autres, plusieurs recueils de 
sermons. Mais je n'ai trouvé nulle part, ni pour la Syrie, 
ni pour l'Espagne, la mention d'un très-célèbre orateur 
delacfaaire, d'un Chrysostôme, d' un saint Bernard ou 
d'un possuet, effaçant tous ses rivaux par l'éclat de sa 
parole, et attachant h son nom une illustration immor- 
telle. Toutefois le célèbre docteur surnommé Fakr-eddyn, 
ou Gloire fie /a région [AIohammed-ben-Oraar,néàRey en 
1149), auteur du Ossoul-eddyn (Principes de la religion) 

(■) n De but pu con&)Ddre ce Halek-beo-Anls, le Grsmmairieai avec 
l'aneieD Hatek-ben-ADis , l'imâni, qui naquit et moiirut à Hédioe dans 
le viii* siècle, et qui fonda l'one des quatre grandes sectes orttiodoies de 
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eX d'antres traités de théologie ou de philosophie, a laissé 
nBegranclerenomméed' éloquence. llétaittoujoarBsuivi, 
dît-on, de plusieurs çeutaioes d'élèves qui recherchaient 
avec empressement ses moindres discours. L'un des his- 
toriens de Grenade, connu sous le nom d'Al-Khatyb, le 
Prédicateur (Mohammed-ben-Ahmed, pé dai)s celle ville 
en 1313), fut encore surnommé Lizan-e4dyn, ou lalan- 
gue de la reli^on. C'était sans doute un autre fioucAe- 
(fOr; mais ce coin perdu de l'islam of&ait un trop petit 
thé&tre à ^n éloquence pour que le bruit s'en répandit 
au loin. • 

Les Arabes connaissaient bien, en dehors de la chaire, 
l'éloquence académique; ils ont laissé, aous le nom de 
Méhamat (Séaivx$), des recueils de discours prononcés 
dans les académies ; entre autres celui de Hamadani inti- 
tulé Méhmat Bédi iizéman, « Discours du prodige de 
son siècle » . Hais ces morceaux récités, composés par 
avance, appartiennent à la littérature écrite, non à la 
véritable éloquence, qui s'exerce sur les hommes assem- 
blés, dans la controverse et la discussion des affaires 
publiques, à l'agora, au Forum, au Champ-de-Mai, au 
parlement. Sous la tyrannie de leurs institutions théocra- 
tiques, sous l'autocratie de leur pontife-roi, les Arabes 
ne pouvaient produire aucun orateur véritable, à la 
manière de Démosthènes, de Cicéron, de Mirabeau. 

Théologie B% JurUprudence. — Sorties d'une même 
spurce, d'une même unique loi, la théologie et la jurw- 
prudence ne furent et ne purent être que des commen- 
taires du Roran. Elles expliquèrent, elles appliquèrent 
ensemble ce code universel, dans l'ordre religieux et 
dans l'ordre civil, sans qu'il soit possible, comme de nos 
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jours, de délimiter clairement leurs domaines respec- 
tifs {'}. L'on a TU que, dès l'origine de l'islam, il fut 
décidé que quatre livres seuls renfermaient toute la doc- 
trine sacrée : 1* Le Koran, lois écrites du Prophète. 2* Le 
Hadyz, lois orales du Prophète, recueillies apr^ sa moid. 
3^L'Idjmaral-Oummeth,loiB apostoliques, ou gloses faî- 
tes par les quatre premiers khalyfes, les khalyfes par^ 
faits. 4* le Kiyaz ou Mafumî, décisions canoniques des 
pVemiers Imâms. Hors de I&, tout est hérésie, et c'est 
dans ce cercle infranchissable qu'est enfermée, depuis 
douze siècles, la législation religieuse, politique, civile 
et criminelle des musulmans. Cependant, et par la raison - 
même que la l^islation entière d'une foule de peuples 
devait découler, par l'interprétation, d'une source 
unique, confuse, incomplète, le nombre des commen- 
tateurs, soit théologiens, soit juristes, est vraiment im- 
mense. D'Herbelot dit : n On pourrait faire un gros vo- 
lume du seul titre de leurs livres; » et nous avons vu 
(tomel, p. 143} que, dans une querelle théologique ju- 
gée par le khaljfe Mouhamad, les deux partis invo- 
quaient l'un contre l'autre l'autorité de mille cinq cent 
quatre-vingt-quatre docteurs. Les travaux de ces com- 
mentateurs du Koran effraient l'imagination , plus 
encore que la Somme de saint Thomas et que toutes les 
œuvres scûlastiques du moyen âge. Ainsi, l'auteur du 
premier traité sur le Hadyz (Gkarybel Hadyz), Abou- 
Ohaïd-al-Kassem-ben Sallam, qui vivait à Hérat dans le 
II' siècle de l'hégire (de 720 à 820), consacra, dit-on, 

(■) Cependant les Arabes nommaient plus spécialement Ilm-al-ltehm 
la théologie dogmatique, la vraie théologie, et /im-al-^iteA la théologie 
jahdiqne, la ]uris{«udence. 
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quarante années derecbercb&g, de voyages, de consulta- 
tions, à rassembler les matériaux de ce seul ouvrage. Le 
plus célèbre des glossatears de la loi musulmane est l'i- 
màm Al-Bokbary(Abou-Abd-Al]ah-Mohamed, né à Bok- 
hara, en 810, mort en 870), qu'on surnomma Al-Schéryf, 
\6 Sacré. L'on dit que son livre intitulé Beeudl exact 
(Âl-Djamy'Ol-Sahyh), contient jusqu'à seize mille tradi- 
tions, ou paroles et sentences recueillies de Hahomet et 
de ses compagnons. Ce livre fut écrit h. la Mekke, oh se 
conservaient le mieux les souvenirs de la mission du 
Prophète,* et l'auteur n'y inscrivait pas une tradition 
sans avoir fait son ablution au puits Zemzem, (') et sa 
prière dans la Kaaba. L'autorité du livre d'Al-Bokhary 
égale presque celle des quatre livres sacrés. Il faut citer 
encore, parmi les principaux commentateurs de la loi, 
Ibn-al-Djouzy (Abd-al-Rbaman), né en 1117, mort à 
Bagdad en 1201, quiaclairement indiqué.dans le titre 
. de son ouvrage, l'immensité du sujet : Viatique pour 
le voyage dans la science de ï interprétation du Koran. 

Histoire. — Hadgy Khallâ, dans sa Bibliothèque orientale, 
compte jusqu'à douze cents historiens qui ont fait usage 
de la langue arabe; et d'Herbelot, après lui, cite au moins 
deux cents ouvrages dont le titre Tarildt ou TkabaJiat, 
indique une histoire, générale ou particulière. Il est vrai 
que la plupart des auteurs nommés par Hadgy Rhalfà 
n'étaient que les commentateurs ou abréviateurs des 
autres; et que, parmi tant d'histoires, sont comprises 
celles de chevaux ou de chameaux célèbres. Cependant, 
et si réduit qu'il puisse être, ce chiffre prouve assez que 

(') La source qne fit jaillir l'ange pour abreuver Agar et Ismaêl. 
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l'histoire étftit une des branches les plus cultivées de la 
littérftture arabe. N'ayant pas plus que la philoàophie sa 
pleine et entière indépendance, elle devait moins se 
recommander par la hantear des vues que par la minu- 
tieuse exactitude des faits. Elle ne pouvait pas être une 
science politique, ni même précisément une science 
morale, en ce sens que le dogme de la prédestination, 
de la fatalité, plane sur tous les événements généraux. 
Elle n'est morale, si j'ose ainsi dire, qu'en second ordre, 
par l'éloge ou le blâme qu'elle distribue aux actions 
individuelles. L'histoire se borne donc à peu près, chez 
les Arabes, à de simples récits? (]e sont des annales, 
des chroniques, des légendes, et l'on ne troave guère, 
i défaut de Tacites , que des Tites-Lives parmi leurs his- 
toriens. Le premier d'entre eux qui mérite d'être men- 
tionné est Al-Tabary (Abou-Djafar-Mohammed-ben- 
Djoraïr, né dans le Tabaristan, en 839), auteur de la 
première Hûtoire universelle qu'aient écrite les Arabes, • 
et qui s'étend de la création du monde à l'année 30S de 
l'hégire. Elle fut, dès l'origine, traduite en persan, puis 
abrégée par El-Macin. En continuant la liste des plus 
célèbres historiens orientaux, nous trouverons d'abord 
Aboulfarage (Aly-ben-Hassan-Abou'1-Faradj, né en 897, 
mort à Bagdad en 967). Il était de la famille des 
Omméyades, auxquels les Abbassydes avaient, depuis 
plus d'un siècle, enlevé le trône de lt)rient. Il écrivit 
SOT rOrigine des 0mméya4eSt sot les Emigrations et conquê- 
tes des Arabes, en même temps qu'il recueillait son Livre 
des Cantiques [Kitab-al-Aghâny], précédemment cité('). 

(1) Page 84. H ne bat pas confondre cet Àbonlbrage, Aiabe, avec un 
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— Puis Abdallfctif (AM-al-Latbyf, né h Bagdad, en il6i, 
mort en 1^31], auteur d'une excellente Description de 
l'Egypte, qu'après plusieurs traducteurs en latin, H. Syl- 
vestre de Sacy a traduite en français (1810). — Puis 
l'aîné et le plus célèbre des trois frères Ibn-al-Atsyr [né 
en 1160, mort en 1$33), dont le grand ouvrage histo- 
rique est intitulé Chronique tompJète [Kamal mtaouaryk]. 
— Ptais l'un des Cbéhab-eddyn (Âbd-al-Rbaman, né h 
Damas, eii 1200, mort en 1S67), dont les écrits sur 
i' époque de IVouradin et de Saladin ont servi à toutes 
les histoires des Croisades. — Puis le fameux Ibn-Khil- 
kan (ou Khalican, ou K.faallécan, Scbems-eddyn-Abou'l- 
ÂbbaS'Ahmed, né en lâll , mort k Damas, en 1282], 
tant de fois cité, commenté, compilé. Celui-ci, de la race 
des Barmécides, peut bien s'appeler le Plutaï-que arabe. 
Ses Fies des homme» illuttres, pat ordre alphabétique, 
publiées sous ce titre : Ouafayat dlayâsi oui anha abna 
alzémân (c'est-à-dire Dédès des pet^linages éminents 
et histoires des hommes de ce siècle], contenaient huit 
cent quarante-six articles qui ne sont pas tous arrivés 
jusqu'à nous. — Puis le nom moins fameux Aboul-Féda 
(fsmayl, né en 1273, à Damas, mort en 1331, sur- 
nommé ImoA-eddyn, la Colonne de la religion]. Celui-ci 
était de la ftimille de Saladin, et prince souverain de 
Hamah. 11 cultiva tontes les sciences, et, dans une vie 

autre Aboulfsrage [Grégoire, appelé aussi Barhébrœtts, ni à Malatia en 
lliS, mon en 128S), d'origine juive et chrétien j s cobiie, qui devint évê- 
qne d'Âlep et prinut des jaoebites d'Orient. Celni-ei, également iùMorien, 
est auteur d'une Chnmqve ou Hùtoke wtiBeneUt, écrite en anbe, que 
PocDcke a traduite en latin sons ce titre ; Riitoria comptndtoia é, 
hittoriamuniveTtalm compkctetw. 
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très-agilée, parmi les soins de la politique et de la 
guerre , il put écrire, sous le titre de Al Mol^tassar fy 
akbar aîbachâr, ou a. Histoire abrégée du genre humain,» 
une vaste Chronique univeneiie, en cinq parties, qui 
s'étend de l'époque des patriarches jusqu'à l'année 729 
de l'hégire (1328 de J.-C). — Puis Nowaïry (Ahmed- 
ben-Âbd-al-Wahabab, né en Egypte , où il mourut dans - 
l'année 1381), auteur dn livre Nihayat alarab ^fonoun 
aladab, ou « Tout ce qu'on peut désirer de savoir k pro* 
pos des belles-lettres. » Divisé en cinq parties qui ont 
chacune cinq chapitres, cet ouvrage traite principale- 
mentdes antiquités arabes, et c'est dans Nowaïry surtout 
qae Schultens a trouvé les matériaux de ses Mmumenta 
vetmtiora Arabum, et de son Hiitoria imperii vefuifimmi 
leetanidarwninÂrabiâFelid. — Puis enfin Makrizy (Abou- 
Âhmed-Hohammed-Taky-eddyn-al-Makhrizy, né an 
Caire, en 1358, mort en 1442), célèbre par sd^Deimp- 
tion historique de ï Egypte, son Histoire des sultans ÀyouU- 
tes et MamUmh, ses traités des Monnaies, des Pmds et me- 
sures, elc. Makrizy, très-souvent traduit et cité, abonde 
en anecdotes de tous genres, en détails curieuï sur les 
mceurs, les usages, les préjugés, les travaux de ses com- 
patriotes. 

Parmi les historiens arabes de l'Espagne, il faut dis- 
tinguer Al-Faradhy (Abou-Oualyd-Abd-Allah , mort à 
Cordoue en 1012), qui a laissé une Chronique des savants 
et une HîsUnre des poètes, en bornant ces deux livres au 
seul empire des khalyfes de Cordoue, — Aben-Hayèn 
[Abou-Merouèn-ben-Kalaf-ben-Hosséyn, né à Cordoue, 
vers 988, mort en 1076), auteur du Kitab-aUMoktabys et 
du Kitab-al-Maliyny livres qui formaient, dit-on, qua- 
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tre-vingts volâmes, dont il ne reste que des fragments, 
traduits è peu près tous dans la compilation de J. Conde, 
— Le Khatyb de Grenade, déjà cité pour son éloquence, 
auteur d'une Chronologie deê khalyfes et d'une HiiUnre det 
roi» de Grenade jusqu'à Moubamad V, — l'autre Chéhab- 
eddyn (Ahmed, mort à Fez dans le xit* siècle), auteur 
d'un abrégé d'histoire universelle, en deux parties, dont 
l'une conduit des commencements du monde à Maho- 
met, et dont l'autre, annonçant les signes du jugement 
universel, va ju$qu'au t<m de la dernière trompette, — et 
surtout Ebn-Khaldoun (Oualyd-eddyn-Abou-Zeyd-Abd' 
al-Rbaman, né en 1332, mort à Tunis, en 1406). Les 
annales auxquelles est resté son nom (Tarykh-Ibn-Khal- 
doun) , et qui renferment l'histoire des Arabes et des 
Berbères, est un ouvrage très-remarquable de critique 
historique. « On ne peut, en le lisant, dit M. Sylvestre 
« de Sacy, que concevoir une très-haute idée de la jus- 
« tesse d'esprit d' Ebn-Khaldoun, de sa sagacité, de son 
« érudition, de la variété et de l'étendue de ses connais- 
« sances. i> L'on ne saurait rien ajouter à cet éloge de 
l'illustre orientaliste, quia traduit presque en entier la 
longue et belle préface d'Ebn-Khaldoun sur rexcellence 
et les règles de l'histoire (Chrett. arabe, tome I") ['). 

[') On peut voir, en outre, dans le Prologo de J. Conde, les noms de* 
divers auteurs qu'il a compilas pour en former son ffùtoirt. 

Je n'ose point mentionner parmi les hi^riens arabes le célèbre liadj]- 
Khalfa (ou Khaljfab, Moustapha-ben-Abd- Allah], parCe qu'il est n£ à Con- 
stantinople, où il mourut en lOBS. C'est cependant en arabe qu'il a écrit sa 
Biilùifhèque oTientate, qui, sous le titre de Ketchf edhonovn fy tumd koutoub 
tmalfonoun (Découverte des pensées touchant les livres et les genres), 
contient, dans l'ordre alphabétique, des notices biographiques et littéraires 
dur 18,5BO ouvrages : livre qui a servi de modèle et de guide à d'Herhclot. 
T. U. 8 
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Géogn^àie. -^ Chw les Arabes, la gét^apbie bisRit 
partie de l'histoire. Comme l'on ne possédait point en- 
core les connaissances qui ont servi de base k cette 
aoience toute moderne, comme l'on n'avait ni déterminé 
la forme exacte de notre planète, dont plus d'nn hémi- 
^bère était encore inconou, ni divisé idéalement sa sur- 
face par les lignes de longitude et de latitude, la gét^ra- 
l^ie des Arabes ne pouvait pas être réellemeat la de- 
scription de ia terre; elle se bornait, comme celle de 
Strsbon, à la topograpbie et à la statistique ; elle était 
simplement une description de certaines localités, oit 
se trouvaient mentionnés et décrits les villes, les fleu- 
ves, les montagnes, le climat, l'aspect, la culture,, la 
population d'une contrée et les mœurs de ses habitants. 
Ainsi le livre d'Aboul-Féda, Takouym-al-Boldâm , ou 
Vraie situation de$ pays, est une géographie descriptive 
de la petite partie du monde oriental qu'il a pu connaî- 
tre. D'autres gét^aphes célèbres, tels qu Al-Bekry — 
(Abou-Obeïd-ben-Abd-at-Âzyz, deNiebla, mort en 1094], 
Ebn-al-Ouardy (mortà Alep en 1350), Ibn-Ayas (Mobam- 
med-ben-Ahmed, qui vivait au commencement du xvi* 
siècle), et Léon l'Africain lui-même, n'ont rien fait de 
plus, le premier dans son livre les Boutes et Ui Provin- 
ces, le second, dans sa Perle des merveilles, le troisième, 
dans sa grande cosmographie qui s'intitule Parfum des 
fleurs ou merveilles des contrées, et le dernier enfin dans 
sa célèbre Description de l'Afrique. 

Il faut cependant faire une exception pour le scbéryf 
Edryz (Abou-Abd-Altab-ben -Mohammed -al -Edryzy) 
qu'on appelle communément le géographe de Nubie, 
nuis improprement, car, descendant de la famille royale 
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des Ëdryzytes, il était né è Ceuta, eii 1099, et araif fait 
son éducation dans les écoles de Cordone. Edry^ parait 
avoir fait de la géographie une science véritable, antre 
que l'histoire descriptive. On dit qne, tétant retiré i la 
cour du Normand Roger, roi de Sicile, il présenta h ce 
princâ, dans l'année 1153, nn globe terrestre, en ar- 
gent, du poids de 800 marcs, et, pour l'eiplication de 
ce globe, un grand ouvrage de géographie dont le litre 
arabe (Nazehat-al-Moschtak) signifiait Délassementi dan 
esprit eurieux. Ce livre était divisé en sept chapitres prin- 
cipaux, nommés dimaU, ce qui vent dire qu'Edryz divi- 
sait en sept zones la terre aloçs connue. Chaque climat 
se divisait lui-même en dix régiont, et le géographe, 
marchant d'Occident en Orient, s'avapçait ainsi da Por- 
tugal à la Chine. Malheureusement l'œuvre originale 
d'Edryz s'est perdue; il n'en reste qft'un abrégé incom- 
plet, tronqué, que la traduction latine intitule Reldxatio- 
nes animi curiosi, et sur lequel se sont exercés une foule 
de commentateurs. Mais, si imparfait qu'il soit, cet 
abrégé suffit pour faire connaître l'état très-avancé des 
connaissances géographiques chez les Arabes, et pour 
prouver que, jusqu'aux graitds voyages maritimes des 
Portugais et des Espagnols à la fin du xv' siècle, c'est- 
à-dire pendant plus de trois cents ans, tous les géogra- 
phes de l'Europe ont simplement copié le planisphère 
d'Edryz. 

Généalogiet. — L'histoire comprenait, chez les Arabes, 
jusqu'à la connaissance des généalogies. Ils en avaient 
fisiit une véritable science, et fort cultivée, car, parmi 
plusieurs ouvrages sur les Àmab (généalogies), on cite 
celui de l'imâm Al-Mérouzy qui comprenait, jusqu'à 
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l'aDoée 1160, quatre-ringts volumes, et qu'un second 
écriTain , Aly-ben-Athyr-al-Ghézéry, porta , ea l'année 
1254, jusqu'i cent volumes, appelant aloi? sou livre 
Allobâb, ou la pliupure nobleise. Cette science semblera 
moins futile qu'elle oe le serait parmi nous, si on se 
rappelle que la nation arabe, fort peu compacte, était 
formée d'une foule de tribus, jalouses et rivales les unes 
des autres, et qui se disputaient la préséance jusque 
dans le conseil du khalyfe. Les Arabes étaient généalo- 
gistes comme le furent les Hébreux, comme le sont les 
Hindous ou les Ecossais, comme tous les peuples divisés 
en castes, tribus ou clans, et ils étendaient jusqu'à leurs 
chevaux ce soin de rechercher et de constater les races. 
Chacun portait, dans son nom même, sa noblesse, qui 
ne descendait pas seulement par la filiation, mais qui 
remontait aussi par la paternité, car un Arabe ne se 
glorifiait pas moins dans ses enfants que- dans ses 
aïeux ('). 

Contes et romam. — Le goût des récits, des aventures 
racontées, ce goût si vif et si populaire chez les Arabes, 
s'étendait jusqu'à la cour des khalyfes. L'une des charges 
du palais était celle de conteur, de raouy, charge que 
Schéhérazade remplissait si bien auprès du sultan Sché- 
riar. L'on trouve dans J. Coude qu'un afiranchi des 



(■] Voici, pour eiemple, un aom arabe cité par J. Conde. C'est celui 
d'un wali de Dénia, i l'époque oli le Berbère Souléïmaa occupait le trâne 
des Omméjades (lOIS) : Abd-Allab-ben-Obéid-ÂUafa-ben-Ooaljd-bea- 
Youzouf-beD-Abd'Allah-ben-AM'al-Azjz^ii-Amroil-ben-OtsnuiD-beu-Hou- 
hniDad-ben-Khaldj-ben ■ Okbah-ben-Abi-Moal l j-ben-Abân-ben-Aamyr-ben- 
Oméyab-ben-Abdschems J , sarnommé Al-Moailf de Cordoue. — 11 était 
inutile d'ajouter i celte nomenclature « homme d'insigne noblesse. » 
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Omméyades, devenu wali de Séville, le poète Ismayl- 
ben-Badr-ben-Ziadi , était raouy ou conteur (noveîisla) du 
khalyfe Al-Hak«n II. « Il lui racontait des histoires de 
gueireoD d'amour, pleines d'étrangesaventures, et dans 
un style élégant. » Ces récits, que toute la nalion aimait 
passionnément, avaient dû être, dans l'origine, ceuxd'é' 
vénements véritables, de traditions faéroïqnes; mais peu 
i peu , et ces traditions s' altérant de plus en plus , l' in- 
vention prit la place de la réalité , et à l'histoire succéda 
le roman. Dans une querelle littéraire sur ce sujet, Huet 
reconnaît que les Arabes étaient très-versés dans l'art 
des contes ('], et Saumaise affîrme que le roman moderne 
est venu d'eux par les Espagnols. Cette opinion repose 
sur d'évidentes probabilités. Certes, Jes lecteurs de la 
fameuse collection appelée les Mille et une Nuits, c'est- 
à-dire tous ceux qui savent lire en quelque langue que . 
ce soit , n'ont pa? besoin qu'on leur apprenne de quelle 
façon les musulmans orientaux surent conter ; mais ils 
peuvent ignora depuis quelle époque et dans quels 
genres divers les Arabes ont écrit des contes. S'il est vrai , 
commel'affirmentbien des savants (*), que le Livrede Job, 
auquel on ne saurait trouver le moindre rapport avec le 
reste de la Bible, soit un poëme arabe traduit en hé- 
breu, cela prouverait que les Arabes ont inventé le roman 
philosophique et moral, non-seulement avant Mahomet, 
mais avant Itfoïse. Au reste, leur littérature offre beau- 
coup d'autresouvrages dans le même genre que l'histoire 
• de Job. Je ne citerai pas le Livre de Calilak et Ditmah 

(<) .... tâmtiœhOtm.idmfabtdii etfigfoetUiSifvUttileditùiitnOf.» 
C) Voir l'article Job an Dktioniutire pbilog^ii{OQ de Voltaire. 
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(les fables de Bidpay) , bien que les Arabes se le fussent 
approprié par des traductions qui nous l'ont fait con- 
naître ('), puisque la cooi^plion originale de ce recueil 
des apologues de l'Orient remonte, d'après M. Sylvestre 
deSacy, à l'antique brame Yichnou-Sarma. Hais je citerai 
d'abord les hbles du vieux Lokman, l'Ësope arabe, qae 
le Koran met parmi les sages ('); puis le roman moral de 
Bay, ^ii de Jordhan (Hay-ben-Djokadaha), par Àbou- 
Djafar-ben-Tofayl, que l'orientaliste anglais Pococke a 
traduit en latin, sous le titre de Philompku» autodidactta, 
et dont le sévère I^ibnitz a fait un pompeux éloge. C'est 
l'bistoired'unenfantabandonnédans une lie déserte, qui 
s'élève, par la seule force de sa pensée, à le oonnaissance 
de Dieu et des loi^de la nature. Les Arabes ont laissé des 
Tom«ns dans tous les autres genres : romans d'imagina- 
tion, corarde les Voyages de Saïam, les Aventures dÂbenr 
Scheybân, par Aboulfarage, etc.; roman? d'amour, comme 
les Soupirs d'un ornant, cité par Herbelot, le Jardin des 
Désirs, ou les amours de Médjnoun el IMlah, par Al- 
Bakay , etc.; enfin romans de chevalerie, comme les 
PoV'Ze Preux { Vovazdeh Jîojc/i ) , dont les Douze Pairs de 
France peuvent bien être une imitation, etc. Il parait que, 
dans leur sévérité puritaine, les Almoravides avaient 
proscrit toute cette espèce de littérature. Hais nous trou- 
vons dans l'histoire de l'Almohade Abd-al-Houmen 
[J. Conde , parte III. cap. 43) , que , tandis qu'il relevait 

(>} Les Fables de Bidpay, ou filpay, furent traduites de l'arabe en latin, 

puis en romance, par ordre d'Alphonse X... sacado de arabigo en latin, y 
romaazado par mandado del infante Alfonto (SarmieDlo, memortar. etc). 

P) « Fjoas doupames à Lokman la sagesse... » (Koran, sour. xixi, t. 8 
et sniv.) Les Arabes le sarnammeqt toujours Al-Hakem, Sapiens. 
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Maroc de ies ruines et y rouvrait les éeoleB (en tl55), il 
défendit, par décret, qu'on brâlàt davaDtage les lirres 
de chevalerie, et qu'il permit, encouragea la lecture et 
la composition des hadys , des histoires , contes i^ a?en- 
lures. 

Prwerbei. ~- Célèbres dans l'Orient de temps immé- 
morial, les proverbes, sentences et apophthegmes , dont 
Salomon lui-même fit, dit-on , le plus ancien recueil , 
s'alliaient parfaitement au goût et aux habitudes des 
Arabes. Dès le ii' siècle de l'bégire, Abou-Obaïd-al-SLas- 
sem-ben-Salam, de Hérat, avait rassemblé un nouveau 
recueil de proverbes et d'apologues, sous le titre d'if- 
Ami$âl-al-Sayrek, d'où Soaliger a tiré ses deux Centuriet 
de proverbe! arabei. Notre bibliothèque nationale en pos- 
sède une autre collection , celle de Méidani. Burckhardt, 
en Angleterre, H. Freytag, en Allemagne, ont aussi publié 
lesira6iaRprotw&setleBiV{>i;eriiiavlra6ica. On en trouve 
également dans les Proverbet turci recueillis par M. Jau- 
bert h la suite de sa Grammaire turque. C'est encore des 
mêmes modèles, en héritant de leur goût et de leur style 
figuré, que les Espagnols ont pris l'habitude d'employer 
cette innombrable quantité de re/Vanei qui forment la 
sagesse de Sancho Panza. 11 y a des proverbes purement 
arabes dans la collection du Commandeur grec ('], dans les 
comraentairesqu'en fit, À l'imitation des at^f^et d'Erasme, 
an autre humaniste célèbre, Juan deHallara, sous le litre 



[■} Fernau Nanei de Gaiman, mort en 1BS3, appelé tl Pmetano parce- 
qu'il éUit né k Valladolid qu'on croit l'ancienne Pmcia des Romains, et le 
commandeur grée {el commdador griego] , parce qu'il éuit coninu^deor de 
l'ordre de Saint- Jacquaa, et qu'il eogeigiu In langue grecque aui univer 
aitéa d'Alcala et de Salamanque. 
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de Teologiavuigar, eofin dans l'immense recueil (Colee- 
eion de refranet] que publia Juan de Iriarte , au milieu 
du dernier siècle. 

idttjues étranghres. — La coanaissance des langues 
étrangères n'élait pas moins familière aux savants ara- 
bes. En Orient, & l'origine de leur puissance et de leurs ' 
études, ils apprirent d'abord l'hébreu, comme on le voit 
par l'ancienne traduction du Pentateuque d'Abou-Saïd- 
ben-Ahou'l-Hosseïn, et le grec, qui devint pour eux la 
source commune des sciences et des lettres. Plus tard, les 
musulmans d'Espagne apprirent le latin et lecastillan (*). 
La bibliothèque de l'Escorial renferme des dictionnaires 
arahe-hébraïque, arabe^rec, arabe-latin, arabe-espagnol; 
el lorsque Léon l'Africain [Al-Hassan-ben-Mohammed-al- 
Fasy), — ce jeune More de Grenade, emmené par ses 
parents de cette ville èFez, après la conquête des rois 
catholiques, pris dans ses voyages, en 1517, par un cor- 
saire chrétien, esclave du pape Léon X, qui le baptisa et 
lui donna son nom, puis, redevenu musulman à Tunis, 
— lorsque Ijéon l'Africain, dis-je, écrivit à Bologne, où 
il professait l'arabe, son Vocabulaire arabe-espagnol, il y 
joignit les mots hébreux et les mots latins. 

Poésie. — Mais c'était la poém, par-d^sus tout, que 
les Arabes avaient en honneur. Doués d'une imagina- 
tion ardente et prompte, quoique recueillis et conlem- 
platife, ils aimaient à revêtir leurs idées des riches péro- 
res du style de l'Orient. Ils écrivaient en vers jusqu'aux 
défis de prince à prince ou de chevalier k chevalier, jus- 

(>) Cest en grec, par exemple, qae forent écrites les leUres d'Àbdérame 
III iOtboDleGrand,aiDri que les réponses d'OUion ; el c'est en latin qu'eu- 
rent lieu les communications des légats germains avec la cour de Cordooe. 
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qu'aux notes diplomatiques, jusqu'aux traités d'allian- 
ces. Tout homme adonné aux travaux de l'esprit, tdi-il 
astronome, médecin, chimiste ou théologien, joignait i 

son talent spécial le talent général de poète (*}. Faire des 
vers était pour eux une occupation presque fiimilière, 
et leurs entretiens mêmes étalent souvent semés d'im- 
provisations que rendait possibles l'extrême richesse 
d'une langue dont le dictionnaire (celui d'ÂI'Fyrouza- 
bâdy) ne comptait pas moins de soixante volumes, et 
portait pour titre l'Océan (Al-Kamoâ>), comme si ce mot 
eût pu seul exprimer l' immensité du sujet. Aussi le nom- 
bre de leurs poètes est prodigieux. Hammad le Conteur 
se vantait, dès le vu* siècle, de pouvoir réciter par cœur, 
tur la rime de chtasum des ieUre$ de lalphabet, cent poè- 
mes arabes du temps du paganisme, outre la foule*de 
petites pièces et de grands ouvrages des poètes arabes 
musulmans (d'Herbelot, au mot Hamtnod] ; et l'auteur 
anonyme d'une Hùtwre de lapoétiefrançaite, publiée en 
1717, pouvait dire, dès ce temps où la littérature orien- 
tale était encore si peu connue, que « l'Arabie seule a 
produit plus de poètes que le reste du monde. » 

Li, comme aux Indes, en Grèce, en Scandinavie, 
comme en tous lieux, on fit des vers avant de savoir les 
écrire, et les poètes n'eurent longtemps que la mémoire 
des hommes pour conserver leurs œuvres. Au moment 
de la venue du Prophète, les Arabes avaient pour spec- 
tacles, aux foires annuelles d'Okadh dans le Hedjaz, de 
même que les Grecs aux fêtes de Baechits, des combats 

[') On TOit m&me soQTent des guerrien ou des marina recevoir It sur- 
nom de lA-Ghaxély, le faiseur de ghaxeli, qui se donnait ani poètes de 
profession. 
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litléraires, et les chants des vainqueurs étaient affichés, 
«ppendas, dans la sainte K.aaba comme des inspirations 
de l'esprit divin. Mahomet y trouva les œuvres des sept 
poêles illustres, qu'on appelait les sept Suipendtu (Al-Moal- 
ioibu). Cétaient Schanfara (ou Chanfary] , Nabéga, Âs- 
chab, Haïmoun, Zoheïr, ÂmrialkaïsetThomadhyr. Du 
premier, resté le plus célèbre, H. Sylvestre de Sacy a 
traduit le beau poëme intitulé Lamiyat-al-Arab, ainsi que 
des fragments du second et du troisième ('). Après Maho- 
met, qui fut un grand poète, bien qa'il se défende et 
s'indigne de ce mérite, la poésie fut cultivée par toutes 
les races arabes, en Asie, en Afrique, en Europe, jusqu'à 
leur totale extinction ; et c'est en arabe que beaucoup de 
poètes des autres nations musulmanes. Mores, Persans 
et Turcs, ont souvent écrit, et que souvent ils écrivent 
encore. La poésie devînt un des plus puissants moyens 
de célébrité, de richesse, de pouvoir ; elle ouvrit la porte 
aux honneurs, elle donna même une certaine indépen- 
dance. La cour d'Haroun-al-Raschyd, au vni* siècle, 

(1) ChrutomaM» aroiê, tome II. 

Parmi les anciens poëUs, ce Scbanfara mérite ane mentian spéniale. Son 
nom »eut dire qui a de grosse* lèvret. Il éUil de la tribu d'Aid, et passait 
non-seulement pour le premier poète, roaia aussi pour le plus agile cou- 
renr et le plus adroit archer de tonte l'Arabie. On raconte qu'il avait jnré de 
tuer cent hommes de la tribu des Bénou-Salaman, ennemie de la sienne. [1 
en tua quatre-vingtHlii-neuf à coups de flèches, en disant i ccui qu'il ren- 
contrait : à Ion wil. Les Bénou-Salaman lui tendirent des embûches, le pri- 
rent et le mirent à mort. Mais Hun des meurtriers loi ayant donné un coup 
de pied sur le crSne, se blessa avec une esquille d'os, et mourol de cette 
blessure; ce qui compléta les cent victimes, et accomplit le vœu de Scban- 
flu-a.'Son poëme, d'une admirable et surprenante énetf^e, a pour sujet la 
description de sa vie dans un asile désert où il s'était caché pour échapper 
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était égayée par les saillies du poète jovial et satirique 
Abou-Novas (Aboii-AIf-al-Hassan, né en 745, mort en 
SIO). Puis le fils d'un porteur d'«au, Al-Hoténabby 
(Abou'l-Thayb-Ahmed, né à Koufab en 915}, cbanta les 
exploits de l'étnyr d'Halep, Seïf-Ëddaulah. Peu après, 
Abou'1-Ola (ou Abou l-Ala, Zaïd-ben-al-Hassan alRebay. 
né k Hoarrah en 973), que la petite vérole fit aveugle 
presque en naissant, put étaler, dans des vers libres et 
bardis, tout le relâchement de ses mœurs et de sa doc- 
trine ('). Le fameux Abou-Temàm [Habyb-ben-Aous-al- 
Tb^iy, né vers 786} avait été tisserand et serviteur dans 
une mosquée de village avant d'être appelé le Prince des 
poètes, et de mourir très-riche, quoique très-jeune. 
Cest d'AboU'Tem&m, auteur des recueils appelés Ha- 
mazah, Fohoul-al-Sehoara, etc., souvent cités dans les on- 
tkologiet, qu'un autre poëte a dit pour la première fois ! 
«La vivacité de son esprit consume son corps, comme 
la lame d'une épée en use le fourreau. » Enfin les sur- 
noms sous lesquels sont connus une foule d'écrivains 
arabes, le Charpentier, le Serrurier, te Potier, le Chau- 

(')Voici, par eiemi^e, on qnatraio cité par d'Hetbelot (au mot Abon- 
lola); 

a Les chrétiens errent çà et li dans lenr voie, et les musulmans sont 
tont h bit lioTs du cbemia; 

« I,es ]ni& ne sont plus que des momies, et les mages de Perse des rê- 
veurs. 

M Le partage du monde est donc réduit à deui sortes de gens : 

« Les ans ont de l'esprit et pas de religion ; les autres de la religion et 
pen d'esprit. » 

Un antre poëte, Sodhayi, a exprimé la même pensée : « Vous cherchez 
« dans ce monde, dit-il, deux choses que vous n'y trouvez point. La pre- 
tt (QÎËre est un homme savant qui soit pieux, car aussitôt que vous rencon- 
« trez la piété, voué renconlrei l'ignorance « 
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dronnier, le Mar^and de dattet, etc. , indiquent assez qae, 
cbez eux, la science et U poésie pouvaient élever les 
hommes du bas en haut de l'échelle soci&le, et jusqu'au 
plus haut, car on voit les historiens arabes interrompre 
le récit des plus graves événements pour mentionner, k 
son temps précis, la mort des savants et des poètes, aussi 
bien que celle des walis, des hagibs et des rois. 

La poésie fut importée d'Orient en Espagne avec la 
conquête, et dès le temps de Mouza. Elle s'y acclimata 
sous les émyrs, elle y fleurit merveilleusement sous les 
khalyfes. Depuis le premier Abdérame jusqu'au Zaquir 
(Boabdil), les poètes remplirent la cour de Cordoue, 
celle de Séville, celle de Grenade, et jusqu'aux petites 
cours des waliS de province. Leurs principaux ouvrages, 
soit Katsidek (poèmes d'au moins trente vers ou disti- 
ques] , soit Ghtatl (pièces fugitives] , étaient recueillis 
dans des collections qu'on appelait d'ordinaire divan» 
[al-dymtan, réunions, assemblages). On disait le dwan 
de tel poète, pour indiquer le recueil de ses œuvres ['). 
Le khalyfe Al-Hakem II se ût lui-même l'éditeur et l'ar- 
rangeur du dtvan d'un poète de Cordoue, Ahmed-ben- 
Houhamad-ben-Abdrabihy ; il le divisa en vingt parties, 
auxquelles il donna des titres singuliers ; le ciel, les 
étoiles, l'aurore, le jour, la nuit, le nuage, l'amour, 
le repentir, la gazelle, etc. Hais de plus vastes recueils 
renfermaient quelquefois les œuvres choisies d'un grand 
nombre de poètes. Tels sont, pour l'Espagne, la collec- 
tion d'Abou-Bekr-ben-Daoud-al-Isfahany, appelée Les 



(>] Cest ausn le titre qu'a donné Gcethe au iec»il de poésies oiientaleit 
qu'il a composées dans mu extrême vieillesse. 
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fleur», et celle d'Aben-Ferage (Ahmed-ben-Feradj-al- 
Jaeny), appelée Les Jardint ('), qui appartiennent h la 
' brillante époque d'Al-Hakem II et d'AI-Haosoûr. Il était 
uD peu loQg de parcourir tous ces jarditu et de cueillir 
toutes ces fleun; car l'un et l'autre recueil se composait 
de cent chapitres, qui renfermaient chacun cent pièces 
de vers (J. Conde, parte 11, eap. 103). 

Il faut remarquer toutefois qu'au milieu de cette mul- 
titude, les deux principales compositions poétiques, 
l'épopée et le drame, manquaient complètement à la 
littérature des Arabes. Bien que les sujets d'Iliade ou 
d'Odyssée fussent fréquents dans leur histoire, qu'ils 
eussent même des traditions épiques, semblables aux 
rapsodies, et des Pisitrates, au besoin, pour les recueil- 
lir, aucun poème homérique ne se forma chez eux. Ils 
ne firent non plus aucun essai pour imiter Sophocle ou 
Aristophane. Les préjugés religieux et la grande réserve 
des mœurs domestiques s'opposèrent toujours à l'éclat 
des représentations théâtrales. On n'a d'eux que des 
satires dialoguées ("). En somme, la littérature poétique 
des Arabes se compose presque uniquement de petites 
pièces dans le genre, la forme et le goût des romcmcei 
espagnoles et des fro6af provençales. 

Dans les langues actuelles de l'Europe, ces langues 
sœurs, nées des mêmes parents, et qui tendent encore 

{'] Âbea-Fetadj composa son recaeil en prisoD, où l'avaleot fait enfermée' 
des vers satiriques. Od disait de lui qu'il était comme le Aisaignol auquel 
son admirable chant fcit perdre la liberté. 

C) Casiri a trouvé, dans les cahiers de l'EscoTÎsl, un recueil d'au moins 
huit cents épigrammes que se renvoyèrent, en forme de dialogue, dans une 
dispute littéraire, les poètes Salahéddja et Taghéddyn. [BiU, oroi.. Etc., 
tome I, p. 136.) 
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chaque jour, comme les mœurs et les faeibite, h se rap- 
procher les unes des autres, nous voyous combien i) est 
difficile de faire passer toute œuvre poétique, mênie coD- 
lemporaine, d'un idiome à l'antre, a Les poètes ne se 
traduisent pas, ■» a dit Voltaire. Nous devons en conclure 
qu'il est impossible de bien rendre aujourd'hui, dans 
nos langues de l'Occident, les poésies orientales d'une 
époque déjà fort éloignée. Michel Casiri, qui élève très- 
haut le mérite des poètes arabes, puisqu'il les met au 
niveau des poètes grecs et latins, et qui affirme que tou- 
tes les traductions de l'arabe foiles jusqu'à lui ne sont 
pas des oersioru, mais des pervertioni. Michel Casiri a le 
droit de nous dire : «Vous ne pouvez savourer les fruits 
de cette poésie, car, semblables aux vins qu'on trans- 
porte en pays étrangers, ils perdent leur force, leur es- 
prit, leur bon goût. » Cependant, si les beautés de forme 
nous peuvent échapper, si nous n'apprécions pas plei- 
nement la majesté, lagrÂce ou la finesse de l'expression, 
nous pouvons du moins reconnaître et déclarer , en 
voyant le choix des sujets, que, depuis la culture des 
hautes sciences, les Arabes n'ont plus fait de la poésie 
qu'un simple passe-temps, un plaisir de l'esprit, délicat 
sans doute, mais un peu frivole. Il suffit, pour en être 
convaincu, de lire les vers que citent leurs historiens, 
et qu'ils citent en quelque sorte comme des événements. 
L'on a déjà vu,- dans le récit qui précède [l" vohime, 
pages 181 et ^38), les vers que reçurent Al-Mansoûr et 
Youzef l'Almoravide, au fort d'une bataille contre les 
chrétiens. L'on peut trouver encore, dans les historiens 
compilés par J. Conde {parte II, cap. 99), d'autres vers 
adressés au même Al-Mansoûr, par un grand seigneur 
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poète, qui lai envoyait, pendant l'hiver, un bouquet de 
roses des quatre saisons : k Quand je cueille pour toi 
ces belles roses dans mon jardin, les gens s'étonnent, et 
disent, dans l'admiration que cause leur vue : Est-ce 
que l'beureuse année presse sa marche? Est-ce que les 
prés offrent déjÀ des fleurs précoces ? ou bien est-ce que 
le temps d'Al-Mansoùr est un printemps perpétuel? » 
Ce trait est joli, mais on madrigal mérite-t-il place dans 
l'histoire? Et si l'histoire l'enregistre, c'est donc qu'elle 
n'avait pas à recueillir de poésies plus sérieuses, plus 
importantes, plus dignes d'elle et de son héros. C'est en- 
core l'histoire qui rapporte qu'au temps d'Âl-Hakem II. 
le siècle d'or, un poète de Cordoue ayant chanté l'Eiuel- 
imee de la ro$e, et un autre poëte ayant fait nue Deserif- 
lion (2e la flme, tous les beaux-esprits se partagèrent en- 
tre les deux compositions, et que cette querelle littéraire 
produisit une foule d'autres œuvres brillantes. Voilà, 
certes, de l'art pour l'art, et l'on ne saurait en trouver 
un exemple plus fameux que ce combat de la Rose et de 
la Pluie, soutenu par tant d'auxiliaires. Mais l'art ainsi 
compris, loin d'élever une nation, la rapetisse, et mar- 
que, au lieu d'une grandeur solide et durable, sa déca- 
dence inévitable et prochaine. Peu après cetle époque, 
le troisième Âben-Âbéd de Séville, poêle lui-même, 
avait pour ministre le célèbre poëte Abd -Allah -bon- 
ZeydouD (■), et l'émyr de Badajoz choisissait également 

(■) Aateur des ëpltres Zt^dounia et Djehmarùi, du poëme Âl-Nounya, 
ainsi Dommé parce que toutes les rimes finiasaient par la lettre noun, etc. 
Il est resté célèbre dans l'Orient comme dans l'Andalousie, et on le citjut 
mcore pour modèle, au bout de trois siècles, à U cour du Hogol Timour- 
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pour wszir un autre célèbre poète, Abou-Houfaamad- 
ben-al- Héghyd. L'on ne voyait alors que des poètes dans 
tous les hauts emplois, et, jusqu aux messages politiques, 
tout s'écrivait en vers, témoins les lettres d'Aben-Âbéd k 
Youzef et même à Alphonse VI. Hais alors aussi, les 
Espagnols prenaient Tolède, menaçaient l'Andalousie, 
et les émyrs, avec leurs ministres poètes, ne trouvaient 
pins qu'un moyen de résister aux armes chrétiennes, 
celui d'appeler de l'Afrique un défenseur, et de livrer 
les débris du khalyfat des Arabes au chef des Berbères. 
C'était le suicide de leur civilisation, comme de* leur 
empire. 

Quel'histoire cite des vers, c'est bien, à la condition 
que ces vers fiassent partie de l'histoire, c'estrà-dire qu'ils 
servent k peindre, soit les mœurs d'une nation ou d'une 
époque, soit les traits particuliers d'ude grande figure 
historique. A ce dernier titre, je répéterai volontiers une 
courte élégie pour laquelle le nom de son auteur réclame 
notre préférence. On l'attribue au kfaaiyfe Abdérame I", 
cerejetondesOmméyades, qui, fuyantle glaive des Abbas- 
sydes sous lequel était tombéesa famille entière à Damas, 
fut tiré du désert de l'Atlas, où il cachait sa lâte proscrite, 
pour ériger le tr6ne impérial de Cordoue [vers 755). Ce 
monarque pnissant, renommé, victorieux dans toutes ses 
entreprises, aimé de sa famille, gloriGé de ses sujets, 
exempt de crainte et de remords, n'avait pas trouvé le 
bonheur. Au lit de mort, il ne comptait, dans sa longue 
et brillante carrière, pas plus de quatorze jours heureux: 
ce n'était pas le nombre de ses victoires. Poursuivi , sur 
un trÔDC étranger, par les souvenirs de sa patrie et de 
son en&nce, Abdérame fit venir un jeune palmier de 
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Syrie, le planta dans la cour de son palais, et, pour 
tromper ses regrets , il se plaisait sous l'ombrage de cet 
arbre venu des mêmes lieux que lui. Un jour, dans sa 
tristesse, il lui adressa ces vers qu'a recueillis l'histoire : 
a Toi aussi, palme brillante, tu es étrangère en ce pays. 
« Le doux vent des Algarves te balance et te caresse; en- 
« racinée dans un sol fertile , tu élèves ta cime vers le 
« ciel; et pourtant tu verserais des larmes amères , si ta 
« pouvais sentir comme moi. Tu ne souffres pas les in- 
« quiétudes d'un sort agité, ni les pluies de douleur qui 
« m'inondent sans cesse. Jai arrosé de mes larmes les 
« palmes que baigne l'Euphrate ; mais les palmes et le 
« fleuve ont oublié mes peines, depuis que les destins 
« contraires et les cruels Abbassydes m'ont arraché aux 
« doux objets des affections de mon âme. À toi, de notre 
« chère patrie il ne reste aucun souvenir ; moi, triste, 
« en pensant à elle , je ne puis retenir mes pleurs. » 
{3. Conde, partell, cap. 9.) ('). 

Femmes eétëbre$. — Aux époques glorieuses et florissan- 
tes, la passiondel'étude, legoûtdelascience, s'étaientsi 
généralement répandus parmi les Arabes, que les femmes 
elles-mêmes avaient partagé leurs travaux et leurs succès. 
Au temps de Mahomet, l'un des sept poètes Suspendus , 
Tbomadbyr, était une femme, et la bien-aimée des épouses 
du Prophète , Ayscba , qui fit de son père Abou-Bekr le 
premier khalyfe, fut aussi l'un des interprélateurs cano- 
niques du Koran. En Orient, sous les Abbassydes, en Es- 
pagne, sous les Omméyades, plusieurs femmes acquirent 



(<} On trouvera quelques autres fi'agnienU de poésies arabes dans la 
trouiËme partie de cet ouvrage, an chapilTS : ks Àcadémki. 

T. II. 9 
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une grande et historique célébrité. L'on peut càter, pour 
ce dernier pajs, Waladat, allé du khalyteHoahamad-al- 
Mostansir-bi'Itah (vers $60) , surnommée ta Sapho de 
Gordoue. « Dans les délices de Medynat-al-Zohrah, disent 
les historiens d'Abdérame III, il se plaisait k entendre 
chanter les élégantes compositions de Hozna, son es- 
clave secrétaire, d' Ayscha, demoiselle noble de Cordoue, 
fille d'Ahmed-ben-Kadim, qui fut, au dire d'A)>en- 
Hayan, la plus sage, la plus belle, la plus savante de son 
siècle, et de Safya, âlled'Abd-Âllah-al-Rayi, très-belle 
aussi ettrès-docte poétesse.. .» (J. Conde,j)ar(e //, «^.87.) 
« £n ce temps, ajoutent les historiens d'Âl-Hakem II, 
où l'érudition et la poésie étaient si estimées en Espagne, 
les femmes mêmes, dans leur retraite, étaient studieuses, 
et pluâeurs se distinguaient par leur esprit et leurs 
connaissances. Le khalyfe avait dans son alcazarLobnah, 
demoiselle d'une grande beauté , docte en grammaire, 
en poésie, en arithmétique et autres sciences; elle 
écnvait avec nne singulière élégance , et le khalyfe se 
serrait d'elle pour écrire ses affaires réservées, et per^ 
sonne dans le palais ne l'égalait en finesse de concep- 
^ns et en suavité de ryhthmes poétiques. Fatima, fille 
deZakaryah-al-Sehabléry, écrivait avec une rare per- 
fection, et copiait des livres pour le khalyfe; tous les 
savants admiraient ses compositions et sa belle écriture , 
soit sur papier, soit sur parchemin ; elle avait une pré- 
cieuse collection de livres d'arts et de sciences. Ehadidjah, 
fille de Djafar-ben-Noseïr-al-Témymi , faisait, dans ce 
temps , de très- beaux vers , et les chantait avec une très- 
douce voix. Maryem, fille d'Abou-Yakoub-al-Fayzouli , 
enseignait l'audition et la poésie aux demoiselles des 
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principales familles de Séville, avec une grande célébrité, 
et de son école plusieurs sortirent insignes dans ces 
talents, qui devinrent les délices des palais des princes 
et grands seigneurs. Rhadyah, nommée l'Étoile hemreute, 
affranchie du khalife Abdérame , qui la céda k son flls 
il-Qakem, était l'admiration de son siècle pour ses vers 
et ses élégantes histoires. Après la mort du khalyfe , elle 
voyagea en Orient, et partout fut applaudie des doctes. » 
(J. Conde, parte II, eap. 93} La renommée qu'ont «c- 
quise ces femmes illustres doit nous apprendre quelle 
était alors la condition de tout leur sexe. Assurément, 
pour que l'on confiait à des femmes une chaire publique 
d'enseignement ou les secrets d'État , il fallait que, mal- 
gré la sévérité des mœurs publiques et privées, les 
Arabes leur accordassent des lumières, de la liberté, 
et qu'ils n'eussent pas, comme les musulmans de nos 
jours , condamné la moitié de l'espèce humaine au néant 
de l'ignorance et de l'esclavage. 

ÉTABLISSEMENTS SCIENTIFIQUES. 

CoUéget. — Une foule d'établissements publics con- 
couraient à entretenir, à développer le goût et les pro- 
grès de la nation. Nous avons eu déjà l'occasion de dire 
que le premier soin des Arabes, lorsqu'ils avaient conquis 
ou fondé une ville, était d'y élever une mosquée et 
une école (madréziA), deux choses inséparables pour 
eux. Comme, dans ces écoles, les élèves n'étaient pas seu- 
lement enseignés, mais logés et nourris, ce sont les 
Arabes qui donnèrent à l'Europe le modèle des collèges, 
c'est-à-dire des institutions oii les jeunes gens, rassem- 
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blés BOUS l'enseiguemeot de plusieurs TQaitres, se livrent 
à l'étude de toDtes les siences. Le grand collège du Caire, 
fondé par Saladin (Salah-eddyn) était si vaste, qu'an dire 
de Léon l'Africain, il servit, dans une émeute, de for- 
teresse à tonte l'armée des rebelles. Le rabbin voyageur 
Benjamin deTudela [mort en 1173] rapporledans son Iti- 
néraire qu'il trouva à Alexandrie vingt grandes écoles où 
affluaient de toutes parts, comme au temps des Ptole- 
mées, les amis de la philosophie. Dans l'Espagne musul- 
mane, toutes les villes avaient leur collège; quelques- 
unes, plusieurs. Cordone en comptait d'autres que la 
Madrézah de la mosqnée, où le khalyfe entretenait trois 
cents orphelins, par exemple, celui qni se nommait Dar- 
al'Ikma, Domut iopïentiœ ; et Grenade eut plus tard, outre 
le collège royal, celui nommé du FiU dAzrah. Il est 
même fait mention du collège deCallosa, qui n'est qu'un 
petit bourg du pays de Valence. Al-Hakem II en fonda 
plusieurs, au dire d'Abou-Bekr dans son Histoire des 
Jtommes illustres ('), et un grand nombre de savants ara- 
bes, dont l'histoire rapporte fidèlement la naissance et 
la mort, les aventures et les œuvres, sont cités pour 
avoir rempli les places de professeurs ou de directeurs 
des collèges. L'un d'eux, Assaï, a raconté dans un livre 
considérable l'histoire de tous les collées de l'islam ("]. 
Si j'ai dit que les Arabes ont donné k l'Europe le modèle 
de ces institutions, ce n'est point seulement parce qu'en 
cela, comme en tant d'autres choses, ils ont été nos de- 
vanciers, mais encore parce que le premier collège éta- 
bli parmi nous, celui de Saint^Glément h Bologne en 

[') Complura eoUegia studiorum... n (Trsd. de Casiri.) 
(^j D'Herbelot, au mot MaiiTassah. 
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Italie, doit sa fondation h an Espagnol, le cardinal Al- 
bornoz [ministre et général d'Alphonse XI, né i Cuenca 
en 1300, mort à Vilerbe, en 1367], qui en avait pris 
l'idée parmi les Mores de Grenade (']. 

Ohervatoiret. — Les premiers observatoires astrono- 
miques furent également élevés par les Arabes. Le kha- 
lyfe Al-Hamoun en fit construire un dans son propre 
palais à Bagdad, et la haute tour de la Giralda, qui sert 
sctuellement de clocher à la cathédrale de Séville, était 
l'observatoire de cette cité. Le nouvel usage qui lui fut 
attribué par saint Ferdinand a conservé jusqu'à nous 
cettâ magnifique fondation de l'astronome Houhamad- 
S^eber. 

Académies. — Les académies modernes doivent encore 
la naissance aux Arabes. Ou a fait honneur de leur inven- 
tion à l'Italien Giacomo AUegretti, de Forli, qui, dans 
le xiv* siècle, fonda l'académie de Rimini. Hais, bien 
avant cette époque, les Arabes avaient une quantité de 
ces corps savants qui se livraient à des travaux com- 
muns, et dont les membres se renouvelaient par élec- 
tion. En Orient, les académies de Basrah [Bassora], de 
Koufa; en Espagne, celles de Cordoue, de Séville, de 
Tolède, de Valence, de Grenade, luttèrent par le mérite 
et la célébrité. Elles étaient de plusieurs sortes, et ne 
s'occupaient pas moins des sciences quedes belles-lettres. 

(<) « C'est probablement des uniiersiUs moresques que l'on a tiré nos 
anciens ré^emenU académiques. On trouTC dans Middeldorph {CoTmiun- 
tatio de mtlintli* litterarik in Hispania, p. 1I-S4.] une description très- 
intéressante des universités arabe -espagnoles de Cordooc, de Grenade, de 
Tolède, de Séville, de Murcie, etc. L'instruction publique y était partagée 
en deui classes; lesgradess'obtenaient aumojendethèses. m (Vibn, Histoire 
det tàencci mathématiques m Italie, discours préliminaire, p. 136, note 17} 
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M En ce temps-là (sons Abdérame III), il y avait de nom- 
breuies conférences d'érudits chez le kady Aben-Zarb, 
auxquelles assistaient beaucoup de savants de la ville et 
les gens de la plus haute noblesse. Chez le wasir Izah- 
ben-Ishak, et chez Schalaf-ben-Abès-al-Zaraouy, célèbres 
tous deux par leur savoir en toute science, et surtout par 
lenrs doctes ouvrages de médecine, les conférences se 
composaient d'hommes adonnés aux sciences physiques, 
à l'astronomie, aux calcnls. Ib étaient tous deux méde- 
cins du khalyfe, et leurs maisons étaient ouvertes de 
jour et de nuit...» {J.Conde, partell,eap. 81.)Ilestfait 
mention d'une académie d'histoire fondée Ji Xativapar 
Mohammed-Abou-Amer, connu sous le nom d'Al-Mon- 
karral, et d'une académie d!Âlhorani$tes, fondée à Gor- 
doue par Al-Kasem-ben-al-Haby. Parmi les sentences 
d'Aly-ben-Abou-Thaleb, qui sont chez les musulmans 
comme les proverbes de Salomon furent chez les juifs, 
ae trouve celle-ci : « L'académie des savants est un des 
prés du paradis. » Un jour, le roi de Grenade Mouha- 
mad IV (1328), après quelques succès contre les chré- 
tiens, recevait les louanges des savants de sa cour, 
qui vantaient à l'envi son mérite militaire : « Pourquoi 
tant d'éloges? leur dit-il. Il semble que vous ayez trouvé 
le roi de la sagesse, comme c'était jadis la coutume dans 
les académies de Gordoue et de Séville. » (J. Gonde, 
farte IV, cap. 19.) Cette réponse peut faire supposer que 
les académies arabes se choisissaient un chef, un prési- 
dent, qu'elles appelaient le Roi de la »age$$e (ou de la 
science, sapientiœ). 

Bibliothèques. — Nous avons vu précédemment que les 
khalyfes omméyades d'Espagne entretenaient dans tons 
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les lieux où se parlait la langue arabe des envoyés dont 
l'unique charge était de leur transmettre les ouvrages 
importants que les écrivains étrangers mettaient an 
jour. D'une antre part, il était d'usage, pour les savants 
arabes, de faire des voyages littéraires et scientifiques, 
comme par observance d'une sorte de pèlerinage ('). Il 
n'est pas de biographie d'un homme illustre par les tra- 
vaux de l'esprit où l'on ne rapporte quelque voyage de 
cette espèce, en Espagne, s'il est d'Asie, en àsie, s'il est 
d'Espagne, et toujours par les côtes d'Afrique. Cette 
double coutume ne pouvait manquer d'accroître le nom- 
bre iofini d'ouvrages que produisaient des études si gé- 
nérales et si variées. Tontes ces richesses, propres ou 
d'emprunt, étaient recueillies avec soin, pour l'ensei- 
gnement et le plaisir de la nation, dans les Kitab-Kima, 
ou Trésor» des Lwres. L'Espagne arabe seule renfermait 
soixante-dix bibliothèques publiques. Il n'eût pas été 
possible d'en trouver autant dans le reste du monde,*, 
même longtemps après que Niccolo Niccoli, au xv" siè- 
cle, eut donné k Cosme de Hédicis l'idée de fonder un 
semblable institut littéraire. Voici ce que les historiens 
racontent de celle du palais Hérouân, i Gordoue, sous 
le khalyfe Al-Hakem II : « Sa bibliothèque était arran- 
gée par ordre de sciences et de connaissances humaines. 
Toutes les salles et toutes les armoires portaient d'élé- 
gantes inscriptions, pour indiquer les livres qu'elles 

(>} Bujutitutdi itirwrana m nostrù bibUotiKctt ariAùM frtquentUiime oe- 
CTHTunf. JVos enim eral per ta tmtpora doctit kwpani» loIemnùwntM m «o- 
rioi seiUtei orbit plagas eitearrere, viros liiteratos vUendi cotauUndigue gratid; 
mde eorum seripta cwm aeadtmit hûpaait eommumcors [Casiri, BM. Bitp, 
Âr. Etc. tome II, p. IBl). * 
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contenaient, les sciences et les arts dont il était traité. 
Dans les catalogues étaient notés les ourrages, les noms 
de leurs auteurs, leur famille et patrie, l'année de leur 
naissance et de leur mort, tout cela avec beaucoup de 
eritiqne et d'exactitude.... Âben-Hayân dit que les ca- 
talogues de cette bibliothèque Mérouânia, appelée ainsi 
parce qu'elle était dans le palais Hérou&n, formaient 
quarante-quatre volumes, chacun de cinquante feuilles, 
seulement avec les noms des auteurs et des recueils. 
Suivant Télyd-al-Féty, le catalogue général ne fut ter- 
miné qu'au temps du khalyfe Hescham, fils d'Al-Ha- 
kem.... II avait remis la direction de sa bibliothèque à 
son frère Àbd-al-Âzyz, à cause du goût de ce prince ponr 
les belles-lettres et la poésie, et son frère Al-Mondhyr 
était spécialement chargé du soin des savants et des aca- 
démies... » (i. Coude, parte II, cap. 88.) Ainsi, le seul 
catalogue de cette bibliothèque, dont la direction était 
confiée au propre frère du khalyfe, comme un honneur 
et une récompense, comme le premier poste de l'em- 
pire, formait quarante-quatre volumes de cinquante 
feuilles. On évaluait à six cent mille le nombre de ses 
volumes manuscrits. Quatre cents ans plus tard, après 
tous les efforts de Charles le Sage, la Bibliothèque royale 
de France se composait d'environ neuf cents volumes, 
dont les deux tiers étaient des livres de théologie. (Du- 
laure. Histoire de Pans.) 

Tous ces trésors accumulés, toutes ces œuvres enfan^ 
tées, de VËuphrate au Nil et du IVil au Tage, par l'intel- 
ligence des Arabes, ont péri avec leur puissance. La na- 
tion des Al-Mamoun et des Al-Hansoûr a disparu de la 
terre, sans laisser, pour ainsi dire, de vestiges. Des frag- 
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méats d'édifices et des lambeaux d'écrits, voili tout ce 
qui nous reste d'elle- Uo fanatisme aveugle, stupide, a 
voulu détraire jusqu'à la mémoire d'un peuple contre 
lequel s'étaient élevées la haine nationale et la haine 
religieuse. Pouvons-nous croire, aujourd'hui, qu'après 
la prise de Grenade par lesroiscatholique8,enl49S, on 
brûla en grande pompe une telle foule de livres arabes, 
apportés de tous les points de l'Espagne pour ces déplo- 
rables autos-de-fe, que les historiens contemporains por- 
tent le nombre des volumes dévorés par les flammes à 
plus d'un million? (J. Gonde, Prôlogo.) Il sufSsait qu'un 
manuscrit contint des caractères arabes pour qu'on lui 
donnât, sans plus de vérification, le nom SAleoran, et 
que ce nom maudit le fît aussitôt condamner au feu. Les 
plus puissants et les plus doctes imitaient la tourbe igno- 
rante des fanatiques, et Fléchier, dans ta Vie de Ximenez, 
rapporte comme une prouesse de sou héros qu'en 1500, 
dans une cérémonie publique à Grenade, l'archevêque 
de Tolède brûla de sa main plus de cinq mille Korans ou 
livres arabes, « sansépai^nerni enluminures, ni reliures 
de grand prix, ni ornements d'or et d'argent. » Quel zèle 
et quelle grandeur d'âme I Et il brûla de la sorte plus de 
quatre-vingt mille volumes arabes (']. 

(!) a De ordeu del cardenal Cisueros se sbroiaron mas de ochenla mil 
a volùioene» como si no luvieran mas libres que an Alcoran. n (Aledrèa, 
Deter^eion de Eipana, Prol. p. t.] 

Le peu de livres qae les Hores parent soustraire h la destruction fbrent 
euTojrés par eux en Afrique. Léoa l'Africain raconte que son hôte i Alger 
avait rapporté de Grenade, lui senl, plus de trois mille volumes. Hais dans 
le sac de Tanis , par l'armée de Giarles-Quint, en 1836 , tons les livres 
arabes furent impitoyablement brûlés . Une circonstance heureuse faillit dé- 
dommager en partie de ces pertes irréparables. On prit, sous Philippe HT, 
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Aidés par tontes ces scîeoces, et par tous ces moyens 
de les cultiver avec succès, les Arabes ont feit une foule 
d'iuventioDB diverses, et les plos importantes peut-être 
des temps modernes , après l'imprimerie. 

Borhget. — Ils excellaient dans la mécanique. Chez eux 
l'usage des horloges, des machines àmesurer le temps, 
remontait à l'origine de leur puissance, et personne n'i- 
gnore que la première horloge qui parut en Occident fut 
celle qu'envoya le khatyfe Haroun-al-Raschyd en présent 
k Gharlemagne, avec un jeu d'échecs et des plants de 
divers fruits et légumes encore inconnus parmi nous 
(dans l'année 807) . Que cette horloge ait été mue simple- 
ment par une clepsydre, qu'elle fût une horloge d'eau , 
il n'en est pas moins démontré, puisqu'elle comptait 
les douze heures du jour en faisant tomber autant de 
balles d'airain sur un timbre de même métal , que , dès 
cette époque, les Arabes avaient autre chose pour mar- 
quer les mesures du temps que l'antique sablier et le 
cadran solaire. Il est certain, d'ailleurs, qu'ils construi- 
sirent de véritables horloges mécaniques. On a cru que , 
dans son célèbre Ilinerarium, le rabbin Benjamin de 

on TRiueau qui contenait la biblioUièque de Mule;-Z;dâD, mirantoUn de 
Maroc, et cette précieuse capture fiit déposée tout eotiëre dans la bibliathè- 
qua dea rois d'Eapagne à l'Eacorial. Hais, le 7 juin 1074, c'est-à-dire avant 
que l'étude dea langues orientales permit de recueillir tous les fruits d'une 
li belle conquête littéraire, le feu prit à l'Escorial , et consuma buit mille 
volumes, presque tous arabes (Nicolas AdIodio, préface de la BMioleca 
Eipanoia). En 17fi0, lorsque llicbel Casiri commençait à dresser l'inven- 
Uire de In biblioUièque anbe , il lesUit encore 1 ,824 volumes ouiuiBcrils. 
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Tadela, si longtemps accuié de memoogd, et mainte- 
nant reconnu véridique , avait |Cùt an conte eo décri- 
Tant l'horloge de Damas ; mais cette même description , 
faite par l'Arabe Aben-Djobéïr, est recueillie dans la 
Relation d'Abd-al-Latbyf ('). Le P. Martin Sarmiento af- 
firme qu'il a trouvé plusieurs mentions expresses d'hor- 
loges dans les manuscrits arabes , et il les nomme , pour 
traduire littéralement, horloget automate! , se monvant 
d'elles-mêmes. J. Condecîte également [purte/K, cap. 16). 
un certain Abou-Abd-Allah-ben-Arrakam , instituteur 
du roi de Grenade IVazar (Ai-Nasser, vers 1310), 
« homme incomparable dans l'art mécanique ( la maquir 
naia ) , n qui était célèbre parmi les siens pour avoir 
inventé des tables astronomiques et de très-ingénieuses 

(1) a Quand on sort par la porte Djiroum, on voit i droite, dans la mu- 
raille de la galerie en fece, une sorl« de salle ronde en forme de grande 
vofite, dauB laquelle sont deni disques de cuiTre percés de petites portes, 
dont le nombre égale celui des heures du jour, et deux poids de cuivre tom- 
bent du bec de deni éperviers de cuivre dans deai tasses percées. Vous 
voyez les deuï éperviers étendre leur cou, avec les poids, sur les deui Ias- 
tes, et laiiser tomber les poids; cela se bit d'une façon si merreilleose - 
qu'on croirait que c'est de la roagie. Les poids en tombant font du bnût, 
puis ils rentrent par les trous des tasses dans l'inlérieur du raur. Aussltdt 
la porte se referme avec une (ablette de cuivre. Cela conlinoe ainsi jusqu'à 
ce que, toutes les henres du jour étant passées, toutes les portes se soient 
fermées. Pour la nuit, c'est un antre mécanisme. Dans l'arcade qui entoure 
lea deui disques de cuivre, sont douta cerctes de cuivre percée, et dans cha- 
que cercle un vitrage. Derrière le vitrage est une lampe que l'eau feit lonr- 
ner par un monvement proportionné A la division des heures. Quand une 
heure s'achève, la lueur de la lampe illumine le verre, et les rajons se pro- 
jeUent sur le cercle de cuivre, Easoite ta même chose a lieu pour le cercle 
suivaat, jusqu'à la fin des heures de la nuit. Un homme est chargé de diri- 
ger ceUe mécanique, et de remettre tes poids k leur place. On nomme cette 
machine l'horloge. VoiU ce qu'en dit Aben-Djobéïr : Oieu seul est parfaite- 
ment savant (Trad. de Sjlveslre de Sacj). » 
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horloges (mi^inj|«moHHreIo2».)Re3teà savoir si les ftor- 
loges automate$ des Arabes étaient i pendule ou seulement 
à balancier circulaire. Le savant docteur Edouard Bw- 
nard, d'Oxford, n'hésite point à déclarer que cette grande 
découverte de l'emploi dn pendule pour la mesure du 
temps appartient aux Arabes, et qu'il faut leur restituer 
une invention que se dbputèrent l'Italie et la Hollande, 
Galilée et Huyghens (■). Laissons-lui, sans insister, la res- 
ponsabilité de cette opinion un peu aventureuse et qui 
ne repose pas sur de solides preuves. 

Les Arabes, qui construisirent une foule d'ingénieuses 
machines de guerre, soit pour l'attaque, soit pour la dé- 
fense, employaient l'art mécanique à toutes sortes d'u- 
sages. Voici, par exemple, la description que font leurs 
historiens d'un minbar (chaire de prédicateur], et d'une 
mdc$oura (tribune réservée], construits dans la mosquée 
de Maroc pour l'émyr almohade Abd-al-Moumen [vers 
1150] : «... On lui présenta un mùibar, ou chaire, de 
merveilleux travail. Toutes les pièces en étaient du bois 
aromatique appelé îyt et de sandale rouge ou jaune; les 
chapes, viroles et crampons, les clous, les vis, étaient 
d'or et d'argent gracieusement travaillés. On lui ût aussi 
une mc^oura, ou chambre mobile, qui allait d'un côté 
k l'autre, sur des roues, et si grande qu'il y pouvait tenir 
mille hommes. Elle avait six côtes, ou bras, attachés 
par des gonds, et ces bras, ainsi que les roues, étaient 
disposés de manière qu'ils ne faisaient aucun bruiten se - 

(') a Qvid vero lutronom AriAum m Cl. Pttdemw, magno eontirvt- 

tore artit eœUtUt, injwia tmlta reprehenderint : qitam ttU aoUieile ttntpori* 
minulMi per aquaram gnaiiiat, imnumi&tM «eiolAerù, imo (mimbeie] fili 
pendali vibratioDibtvi, jampridem dittmxemt et tnemurarint [Trans. Miilos. 

D« 188). » 
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mouvant. Ils s'élevaient et s'abaissaient en mesure. Ces 
deux constructions étaient placées dans les nefs par où 
l'émyr entrait k la mosquée. EUès avaient l'une et l'au- 
tre de tels ressorts faits par la géométrie, que chaque 
machine se mouvait dès qu'on soulevait les rideaux de 
l'une des deux portes par où l'émyr venait à la prière 
du djotana (vendredi). Dès que le rideau se levait, on 
voyait se mettre en marche la makaoura d'un côté, le 
tnitéar de l'autre, par le moyen de leurs ressorts et de 
leurs roues, avec beaucoup de mesure et de majesté. 
Ils levaient et baissaient leurs bras en cadence, et peu 
à peu, sans aucun bruit, ils venaient se placer aux 
endroits convenables de la nef principale. Le minbar 
contenait une telle machine que, dès que le khatyb (pré- 
dicateur) montait les marches, la porte s'ouvrait d'elle 
seule, et se fermait quand il était entré. L'émyr, avec sa 
famille et ses gardes, s'avançait dans la maki<na-a avec la 
même ibcilité, et se retirait de la même &çon, sans qu'on 
pût voir ou entendre le mouvement de ces admirables 
machines. Elles étaient l'œuvre du célèbre mécanicien 
Alhâs-Yahisch, de Halaga, le même qui construisit la for- 
teresse de Djébal-Tharyk (Gibraltar) par ordre d'Âbd-al- 
Houmen.» (J. Conde, parte IH, cap. 41.J II est inutile, 
après cette description, de faire remarquer tout ce 
que ces machines si compliquées exigeaient de savoir 
et de ressources dans l'art mécanique. Arcbimède ou 
Vaucanson n'eussent pas mieux fait qu' Alhâs-Yahisch. 
Tout le monde convient que les Arabes ont transmis 
des Indes à l'Europe les chiffres qui portent leur nom, 
et qu'ils appellent souvent ktëres indiennes ['). Mais peu 

[■] lis les placent, non comme lei lettres de leur écriture, de droite i 
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de gens savent ou soupçonnent que noua leur devons 
8Dssi, selon toutes les apparences, les trois découvertes 
qui ont chargé l'état liftéralre, géographique et militaire 
dn monde entier, k savoir : le papier, la boussole et la 
poudre i canon. Ce sujet exige et mérite quelques déve- 
loppements. Ils nous seront en partie fournis ou indi- 
qués par Juan Ândrès {tomo /•, eap. 10}. 

PAPIER. 

La longue ignorance du moyen âge fut en partie cau- 
sée, et certainement entretenue, d'abord par l'indiflë- 
rence ou la haine du clergé chrétien pour la littérature 
païenne (') ; puis encore par la privation du papyrus égyp- 
tien, la rareté du parchemin, le manque presque absolu 
de moyen d'écrire f). L'introduction du papier en Eu- 
rope eut donc une grande part à la renaissance des let- 



ganche, mois, comme dods les plaçons noiu-mëmes, de gauche à droite. Le 
zéro se marque par un point. 

('] L'Eglise ordonnait par se» «mcites : « Ut «pwcopw ^«iililwm tihrot 
mm Ugat, ■ et saint Jérôme disait : « Quié facU «Mi PtaUerio Hontivtf 

cala Evangeliis Maro? eam apoiloio Citera? L'on Mit d'ailleurs que le« 
moines ne se faisaient pas scrupule de laver ou de gratter les œuvres des écri- 
vains de la Gtkce et de Rome pour écrire & lenr place des homélies scolas- 
liqiies el des légendes de bienbeareni. Ce Mut ces mwnMrits trijMt» foe 
l'on Donme palimpsestes, 

(1) H La rareté du papfras et le prii du parchemin, dit M. Charpenti», 
obligèrent A restreindre la pensée, même dans les transactions et les faits 
les plus indispensables. On peut voir, au dépôt de la Toar de Londres, dans 
les AoUf of finti, que chsipM contrat pour la vente de« terres est tonjonn 
compris en une seule ligne, et, da viti* au x' siècle», toutes les annales 
des Francs sont soumises A la même règle {Biit. de la itentit». des Lettres, 
tome a, p. 91). » 
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très. C'est on point snr lequel sont d'accord les savants 
de tons les pays. Ils conviennent aussi, k la vue de preu- 
ves authentiques, que cette introduction eut lieu dans 
la- seconde moitié du xi* siècle. Mais de qui l'Europe 
avait-elle reçu le présent du papier? Ici les opinions se 
choquent, se contredisent, et la question était encore 
pendante, lorsque Michel Casiri, en traduisant les ma- 
nuscrits arabes de la bibliothèque de l'Escorial, a décou- 
vert la véritable origine de ce bienfeit. 

C'est en Chine, certainement, que fut feite rinvention 
du papier. II s'y fabriquait, de temps immorial, avec les 
cocons de soiei('). Aly-ben-Mouhamad, de Samarcande, 
raconte qu'une fabrique de papier semblable fut établie 
dans cette ville vers l'an 30 de l'bégire («a milieu du 
ni* siècle), «intehw, ajoute-t-il, ehartœ usnm etartem 
non niti in wbe Samar«an«(a et Sinorum regione reperiri 
[Trad. de Casiri). Samarcande ayant été prise par les 
Arabes, dans l'année de l'b^yre 85 (vers 704), ils y ap- 
prirent l'art de fabriquer le papier de soie. C'est ce qu'in- 
dique ce passage d'Ezza-Eddyn-ben-Abou'1-Eassem-al- 
Babasry : «i /n urbe Samarttmda pneedlit chtarUB nttùitsn- 
m<B unis, quœ ttmtum Un et in SinU reperitur ; unde Arabe$ 
mahwnetani, ea in mam ditîonem redaeta, eonficiendœ ehartœ 
artiftâum aecepenmt (Trad. de Casiri). Trois ans après, 
en 707, un certain Youzef-Amroù, de la Hekke, intro- 
duisit la fabrication du papier dans sa ville natale, et en 
enseigna l'usage aui Arabes. C'est ce que dit textuelle- 
ment l'historien Moubamad-al-Ghazély, dans son livre 
De arabicantm antiquitatum eruàiti<me : Anno egirm 88, 

(1) Voir les lettres du P. Dn HaMe, tone lU 
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qvidatn Jos^kut, eognomeiUo Arnnt, (mtmm primat cbar- 
tam in wbe Mecctma invaiit, [ejusque utum Artûtibut in- 
duait {Tr&d. deCasiri.)» Si Al-Ghazélysesert dumottn- 
titfnif, c'est, sans cloute, perce que ce Youzef-Amroû 
trouva jnoyen de fabriquer le papier avec du coton, pro- 
duction plus commune que la soie en Arabie. Presque 
tous les vêtements y étaient faits d'étoffes de coton, qui se 
nommaient balbeH, parce que les premières, ou les plus 
recbercbées, se fabriquèrent èi Baibek. Les plus anciens 
papiers introduits en Europe, ceux de la un du xi' siècle, 
sont, en effet, de soie ou de coton, et te mot bombycina, 
qui fut donné d'abord au papier, s'appUque également 
aux deux substances. Pline appelait indifféremment 
bombyx le cocon de soie et celui de coton. Une nouvelle 
preuve que les Arabes, et non les Grecs du Bas-Empire, 
comme on l'a prétendu longtemps, sont les inventeurs 
et les importateurs du papier de coton, c'est qu'un sa- 
vant Grec, chaîné, au rapport de Hontfaucon (IHtiert. 
Recueil de l'Ac. des Ins., tome IX], de dresser le cata- 
logue des vieux manuscrits de la bibliothèque de Paris, 
sous Henri II, le nomme toujours papier de Damât. En- 
fin, Gasiri a trouvé, dans la bibliofbèque de l'Escorial, 
des manuscrits sur papier de coton qu'il fait remonter h 
l'année 1009, et qui seraient dès lors antérieurs d'un 
demîisiècle à tous ceux qu'on a recueillis chez les na- 
tions chrétiennes du reste de l'Europe. 

L'invention bien postérieure du papier de lin ou de 
chanvre, du papier de chiffe, a fait naître d'égales dis- 
putes. Haffei {SU/ria d^Um.) et Tiraboschi [Stor. délia 
let. ital.) Vont revendiquée pour l'Italie ; Scaliger {apud 
FcAridum] et Heermann {ad mm Epitt.}, pour l'Allema- 
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gne. Hais aucun d'eux, dans leurs longues dissertations, 
ne fournit de manuscrit antérieur au xiv' siècle. Le 
plus ancien de tous, en France, est une lettre de Join- 
viile à saint Louis, écrite peu avant la mort de ce prince, 
arrivée en 1270 ; encore faut-il remarquer que le papier 
de cette lettre provenait, sans doute, de la première croi- 
sade en Egypte. Dans tous les cas, suivant l'opinion 
d'Hardouin, de Mabillon, de tous les antiquaires, l'em- 
ploi du papier de cbifle en Europe, sauf l'Espagne, n'est 
pas antérieur à l'année 1268. 

En Espagne, au contraire, les documents qui consta- 
tent l'usage de ce papier remontent à un siècle avant 
cette époque. Dans le nombre de ceux que cite don Gre- 
gorio Hayans [lequel obtint le prix proposé par Heei" 
mann sur la question qui nous occupe], il sufût de citer 
un traité de paix entre Alphonse II d'Aragon et Al- 
phose IX deCastille, conservé dans les archives de Bar- 
celone, et portant la date de 1178, ainsi que les /uenw 
accordés à Valence, en 1251, par Jacques le Conqué- 
rant [') . Le papier de ces anciennes chartes venait des 
Arabes, qui, parvenus en Espagne oii la soie et le coton 
étaient plus rares que le lin et le chanvre, fabriquèrent 
leur papier avec ces matières communes dans le pays. 
Leurs premières fabriques furent établies à Scbatiba 
(Xaliva, l'antiienne Seetabis , aujourd'hui San-Felipe), 
ville célèbre dans l'antiquité, au rapport de Pline et de 



['} MajsDS veut aussi qu'un vieux dictiounaire latin , conservé au couvent 
de Silos, et écrit encaractèresgotbiques, dont l'usage fut aboli en 1091, soit 
sur papief de chanvre. Mais celte date de l'abolition des caracl&res gothi- 
ques, constatée [Hir tous les historiens, rend difficile de croire que ce ne soit 
pas SOT papier de coton. 

T. II. 10 
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StnboD, par set suaires, monehoirB et Berviettoe, qu'on 
appelait $tBt<d)inœ, et généralement par ses manufactures 
de toile (■)• Le sohérifËdryK (le géographe de Nubie), qui 
florissait dans la première moitié du xn* siècle, dit, en 
parlant de X&tiva : a On y fabrique en outre du papier 
eicellent et incooiparable (*). » Valence, dont les cam- 
pagnes produisent aussi du lin et du chanvre en abon- 
dance, eut, peu de temps après, des fabriques de papier ; ■ 
et la Catalogne ne tarda pas 6 en élever également. C'est 
eacore dans ces deux provinces que sont les meilleures, 
ou plutôt les seules papeteries actuelles de l'Espagne. 
L'usagedu papier de chifTe ne se répandit, danslaCaa- 
tilie chrétienne, qu'au temps d'Alphonse X [le milieu du 
xiii° siècle), qui fut, en cela aussi, l'élève des Arabes ('). 
De là, sans doute, il pénétra eu France, puis en Italie, 
en Angleterre et en Allemagne. Tout marche ainsi, dans 
cette histoire du papier en parfaite concordance entre 
les faits, les dates, les documents; tout prend une vrai- 
semblance irrésistible. 

Les manuBorits arabes, plus anciens toutefois que les 
manuscrits espagnols, marquent une civilisation bien 
plus avancée. Ils étaient pour la plupart écrits sur du 
papier satiné, avec une enere aussi limpide, aussi bril- 
lante, aussi durable que l'encre de Chine, et les manu- 



(■) SaUibâ et teiat Ar^mm spretrûie sapêrha 
Et Pehuiaco /Uum compmere Uno. 

[SiUus ilat., LW. lu). 

p] H In iptàpraterea eotitieiliir papyrus prmtantiitimaetineonipara- 

Wis. » (nelax. ammi curiosi, Climatis IV.) 

(3) V En el mio 1260, dit Surinieiito, se introdujo en Etpana eluto y ia 
fiArica del papel, por medio de tos Arabet. » 
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crits de luxe, pour lesquels on employait de préférence 
le parcheoiiD, étaient eoricbis d'ornements peints avec 
des couleurs si vives et si lustrées, qu'on pouvait aisé- 
ment s'y mirer comme dans une glace : « Ut ego ipse, » 
dit Gasiri , « veiuti in spécula me non semet eompexe- 
rim {'). » 

Chez une Dation qui écrivait tant de livres, qui for- 
mait tant de bibliothèques publiques et privées, oii tout 
le monde, enfin, pouvait apprendre à lire, la calligra- 
phie était devenue, comme en Grèce et à Rome, non- 
seulement un important métier, mais un art véritable. 
Ebn-Khaldoun a transcrit, et M. Sylvestre de Sacy a 
traduit un poëme surl'^rl de l'écriture. [Chrest. arabe, 
t. II, p. 318.) « Apprenez k bien écrire, disent les maxi- 
mes d'Aly; la belle écriture est une des clés de la ri- 
chesse; « et Mahomet disait avant lui : « Toule science 
qui n'est pas sur le papier est comme perdue ; « ajou- 
tant : « La science est un gibier, et l'écriture est le lien 
qui sert à le retenir, n 

On cite pour le plus célèbre des calligraphes un cer- 
tain Âbeu-al-Baouab (Abou' l'Hassan), qui a laissé le 
plus parfait modèle de l'écriture arabe. Les manuscrits 
d'Aben-al-Baouab étaient estimés et recherchés, comme 
le sont parmi nous les tableaux de Raphaël. 



(') Les omemenls des manuscrils arabes FuTenl longtemps imités, et ja$~ 
qu'au tempa de l'imprimerie, par les copistes chrétiens. On voit, par «xem- 
ple, dans te Dâtmal du roi René, des inscriptions arabes autour des minia- 
tures qni représentent la passion de Jésus-Cbrist. Les peinires du bon roi 
de Provence avaient pris ces inscriptions pour des arabesques, et ce sont 
des versets du Koran. 
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BOUSSOLE. 



La bougiole, non plus qae le papier, n'est sans doute 
pas une découverte originairement propre aux Arabes. 
I) parait, malgré des témoignages contraires, qu'avant 
eux les Chinois s'étaient servis d'un instrument sem- 
blable, quoique fort imparfait. Hais ce qui semble in- 
contestable, c'est que les Arabes, qaelle''qu'eût été la 
boussole chinoise, l'ont perfectionnée, en ont étendu 
l'usage, et nous ont enfin transmis cette inappréciable 
invention. La circonstance, d'ailleurs assez indifférente, 
d'une fleur de lis peinte sur les anciennes boussoles, en 
a fait attribuer le premier usage aux Napolitains ('), et 
l'invention au pilote Flavio Gioja, d'Amalfi, né à la fin 
du xiii' siècle. Mais Gioja doit être seulement l'auteur 
d'une application, d'un perfectionnement de l'instru- 
ment déjà connu. En effet, l'on trouve dans la satire en 
vers appelée Bible-Guyot, écrite par le moine Gnyot de 
Provins, qui se trouvait en 1181 à la cour de l'empereur 
Frédéric I", une description de la boussole que le poëte 
appelle manette (de magne$, aimant] ou marinette (^}, et 
Jacques de Vitry, évêque de Ptolémaïs, désigne aussi 
très-clairement la boussole, et en explique l'usage dans 

(>] Chartes d'Anjou, en 1966, avait porté les armes de France à Naples. 
P) « Icelle étoile (polaire) ne se muet 

I (les marias) arts font qui mentir ne puet, 

Par vertu de la marinette 

Une pierre laide et noirette 

Ou li fent volentiers se joint, etc. n 
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son Hùtoria onentali$, qu'il écrivit avant 1S20 ['). U faut 
remarquer k ce propos que Jacques de Vitry écrivait eo 
Palestine, au milieu de continuelles communications 
avec les Arabes. Ce qui est plus important dans la ques- 
tion que les fleurs de lis des vieilles boussoles napolitai- 
• nés, ce sont les mots zoron et aphron adoptés dès l'ori- 
gine pour exprimer la vertu de l'aiguille aimantée entre 
les deux pôles, ami et ennemi, mots sur lesquels ont tant 
argumenté Albert le Grand (De Miner.], Vincent de 
Beauvais [Speeulimi nat.) et autres docteurs des sciences 
occultes, et qu'on a fini, en désespoir de cause, par at- 
tribuer à Arislote, qui ne les a jamais écrits. Ces mots 
techniques ne sont autres, au dire de Juan Ândrès, et 
d'après Casiri, que les noms du sud et du nord dans la 
langue nautique des Arabes [djarôn, air chaud, et afrôn, 
le vent oppmé], un peu défigurés par la prononciation 
des chrétiens. Il est d'ailleurs avéré que, parmi les na- 
tions chrétiennes de l'Europe, la boussole ne fut pas en 
usage avant le xiii* siècle, tandis que les Arabes, qui fai- 
saient de fréquents voyages dans les vastes domaines de 
l'islam, qui entretenaient un grand commerce maritime 
jusque dans les Indes, qui écrivirent les premiers livres 
sur l'art de la navigation et sur la science géographique, 
«nployaient la boussole bien avant cette époque. Edryz 
en fait mention comme d'une chose généralement ré- 
pandue parmi ses compatriotes. Or, il écrivait au milieu 
du xii* siècle ; et ne serait-ce pas lui qui , vivant chez les 
princes normands de Sicile, en aurait donné la première 

(■) a Âctts ferrea , poitquam adamanUm contigerit, ad itellttm lepten- 
Irtonufem, que oejut oxù firmameati, aiiû vergentibia, non movetur, sem- 
""■ ""-"'•••'r,- wnde vàfdenecettariiaeitnavigantilnu^inmari. » (C«p. 91.) 
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notion aux pilotes napolitains? Enfin, Tiraboscbi loi- 
même, si jaloux des gloires de sa patrie, n'hésite point & 
rendre aux Arabes l'honneur de cette invention. 

Ce qui peut encore servir à prouver que te premier 
emploi de la boussole leur appartient, c'est qu'ils n'en 
faisaient pas seulement usage dans leurs traversées ma- - 
ritimes, ils s'en servaient également dans leurs voyages 
terrestres pour se diriger au milieu des déserts. Le Grec 
Laonic Chalcondilas. historien de la fin du xv* siècle, 
dit, en parlant des caravanes, dans son livre De rebiu 
turcicis : « Ils conduisent leurs chameaux en se servant 
« de signes qui indiquent la route par des démonstra- 
« tions magnétiques. Inférant du pôle septentrional sur 
«quelle partie du monde il faut se diriger, ils trouvent 
« ainsi leur chemin par conjecture (']. » Bien plus, les 
Arabes se servaient de la boussole jusque dans les habi- 
tudes domestiques et journalières. Les cinq azalas, ou 
prières de la journée, commencent par ces mots : 
« La face tournée vers la sainte kaaba, je vais offrir 
& Dieu, etc. m II faut donc, au moment de l'oraison, 
qu'un musulman se tourne du côté de la Hekke. Dans 
les mosquées et dans les salles de prières dont toute 
maison est fournie, la direction de la Mekke est mar- 
quée par des ornements religieux. Mais lorsqu'un Arabe, 
hors de sa mffison, manquait de cette direction néces- 
saire à la validité de sa prière, c'est au moyen de la 
boussole qu'il savait la déterminer. D'Herbelot explique 
cet usage au mot Kebletan [Bib. orient.), où il appelle la 

(>) « Camelos conscendunt ulenta tignù quœ moffl commomlraM mogiwlù 
demoiatralioniJnu. GolligeMtt iqitwr ah («pimtrùnUiU plojtt qiM i?rUt partt 
tundarn tit, eo viam conjeetontu pergwU. » [Lib. iii.) 
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boussole Kebkh nouma : réponse sufîtsante h l'argument 
de certains antiquaires qui, pour disputer aux Arabes 
l'invention de la boussole, ou dti moins l'enseignement 
de son usage aux Européens, prétendent qil'ils n'eurent 
point de mot propre dans leur langue pour la nommer. 

POUDBE A CANON. 

La poudre à canon ne fut d'un usage commun parmi 
les nations chrétiennes que vers le milieu du xiv* siècle. 
En France, le plus ancien monument de l'emploi de 
l'artillerie est de l'année 1938. C'est un compte du tré- 
sorier Barthélémy Drach, cité par Ducange au mot boni' 
barda, où il est écrit : « À Henry de Faumechon, pour 
«avoir poudres et aultres choses nécessaires eux canons 
« qui estoient devant Puy-Guillaume ['). » Ce ne fut que 

^t) Dans une intéressante diasetUtioa snr « la poudre à canon et son in- 
troduGlion en France » {Bibliothèque de Vécok des Chartet, tome I, p. 18- 
1844], M. L. Lacabane signale deux petites erreurs daus l'article de Da- 
cange. D'abord, ce n'est pas Puy-Guillaume (eu Aurergne), mais Puy- 
Ouillem (eu Périgord), qui fut assiégé à cette époque; ensuite, comme 
l'année, pour les comptes de la chancellerie de France, commençait alors 
à Pâques, et que l'événement est du mois de mars, c'est à l'année 1330 
qu'il faut le reporter. Hais M- Lacaliane cite un autre document authenti- 
que, antérieur de huit mois, qui place bien dans l'année 1338 ta première 
apparition, le premier essai de la poudre en France. Il appartient au cabinet 
des Titres de la Bibliothèque nationale. Le loici, littéralement copié : 

« Sachent tous que je Guillaume du Moulin de Bonlolgne, ai eu et receu 
de Thomas Fonques, garde du clos des Galéesdurojnostre sire (Philippe VI, 
de Valois), à Bouen, un pot de fer à traire garros à feu, quarante-huit 
garroB ferrés et empanés, en deuï casse*, une livre de salpêtre et demie 
litre de sooffre Tîf pour faire poudre pour traire (tirer) lesdii garros : des- 
quelles chosseâ je me tien i bien paie et les promets à rendre an roj oostre 
sire ou à son commandement, toute fois que mesiier sera, Donné à Leure 
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hait ans après, à la bataille de Crécy [13^6], que, pour 
la première fois, les Anglais tirèrent le canon en rase 
campagne; et, suivant divers passages de Pétrarque (De 
Maehitàt et Balistig, dial. 39), les Italiens, vers la même 
époque (1344), commencèrent à se servir habituelle- 
ment de la pondre (■)■ H y avait longtemps que les Ara- 
bes employaient à la guerre cette terrible préparation 
chimique. Nous allons appuyer cette assertion d'une 
série de preuves irrécusables que nous placerons par 
ordre de dates, en les prenant d'abord aux historiens 
arabes, puis aux chroniques espagnoles. 

L'historien Elmacin (Al-Makyn) rapporte que Hadjy- 
Agé brûla une partie du temple de la Hekke avec des 
espèces de bombes, lors du siège qu'il livra à cette ville 
dans l'année 690 {manganis et mortariis ope naptœ etigni$ 
in Cabam jactis iUim teeta diruit et in ânerem redegit. 
Trad. de Casiri). Toutefois ce passage, où se trouve seu- 
lement le mot napbte, pourrait aussi bien s'appliquer à 
quelque espèce de feu grégeois. Cherchons plus lard des 
preuves plus positives. At-Auiré (ou Al-Amreo), secré- 
taire de l'émir d'Egypte Halek-al-Sahély, dans un ou- 
vrage écrit avant le milieu du xiu* siècle, décrit ainsi un 

(aa port de l'Henre, près Harfleur), souS mou seel, )e II* jour de juillet, 
)*an mil CCC trente et huit. » 

(>) ÏI. Libri prétend que la poudre fut connue en Italie dès Vannée 1326 
{Hùt. des scienees mathém. en Ilalii, tome IV, p. 487). Mais il faut observer 
qu'après avoir été mattres &e la Sicile jusqu'à la fm du XI* siècle, les Ara- 
bes ï laissèrent, ainsi que dans La Fouille, sous les princes normands de 
Sicile, et sous les princes allemanils de Naples, des colonies musulmanes 
qui subsistaient encore à l'invasion de Charles d'Anjou (116S]. Les Italiens, 
par ces Arabes, comme tes Espagnols par ceux de leur pajs , ont pn con- 
naître l'usage de la poudre plus tfit ijue le reste de l'Europe. 
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instrument de guerre : « Des scorpions (machines à 
« lancer), liés à l'entonr et allumés avec de la poiub'e de 
« nitre, serpentent et sifflent, puis, faisant eiplosion, 
«éclatent et brûlent. Il fallait voir l'objet lancé par le 
« mangonneau s'étendre dans les airs comme un nuage, 
« produire un bruit horrible à l'instar du tonnerre, et, 
«vomissant le feu, tout briser, tout incendier, tout ré- 
« duire en cendre. » (Serpunt, lumrrantque scorpùmet dr- 
cum%a(t M NiTRATO PDLTBRB ïncenst, unde explosi fulgu- 
rant ac incendunt. Jam videre erat manganum excnssum ve- 
luli nubem per aéra extendi, ac tonitrvs imtar horrendum 
eàere fragorem, ignemque undequaque vomem, omnia rum- 
pere, ineendere, in dneres rédigera. Trad. de Casiri.j Ici, 
l'équivoque n'est ^ptus guère possible, et ce passage in- 
dique plus expressément l'usage de la poudre; car, pour 
exprimer ce que Casiri appelle nitratm pulvis, l'auteur 
original emploie le mot maUih-al-baroud, qui signiûe 
salpêtre [salpetrœ, sel de pierre], et qui est encore ac- 
tuellement le nom de la poudre chez les Arabes et chez 
tous 1«B peuples dont les langues sont dérivées de leur . 
langue. D'ailleurs, un manuscrit arabe de notre biblio- 
thèque nationale, daté de l'an 695 de l'bégire, et cité par 
H. Libri ('} explique que cette composition fulminante 
était formée debaroud, salpêtre, de kibrit, soufre, et de 
fahm, charbon. 

Voici maintenant un passage de YHistoire de» B&rbhrei 
d'Ibn-Khaldoun, traduit par M. de Slane : « Abou-You- 
« zef, suifén de Maroc, mit le siège devant Sidjilmesa en 



(') Bitt. des sciences mathém. en Italie, âiscotm préUmioaire, p. I4B, 
note I. 
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«l'an de l'hégire 672 (1273 de J.-C.). H dressa contre 
«relie les instruments de siégé, tels (Jue des medjanyk 
«(mnngotineaut], des arrtula et des hendamh naphte.qui 
«jettent dn gravier de fer, lequel est lancé de la chailibre 
« du hendam, en avant du feu allutné dans du boToad, par 
« un effet étonnant, et dont les résultats doivent êtrerap" 
«portés à la puissauce du Créateur.... Un certain jour, 
« une portion de la muraille de la ville tomba par le coup 
« d'une pierre lancée par un medjanyki et Yon donna 
« l'assaut. » — « Voili, dit M. Reinaud, eu citant m pas- 
sage dans ses recherches sur les origines de la poudre à 
canon, dont nous parlerons tout à l'heure, voilà l'et^ 
pression bien claire du fait de la poudi:» servant oomme 
force projective. » On voit en effet, dans le réoit d'IbU'' 
Khaldoun, la poudre, le canon, la mitraille de fer et le 
boulet de pierre. 

Enfin un manuscrit arabe appartenant au Musée asia- 
tique de Saint-Pétersbourg, et qui ne semble pas pouvoir 
être postérieur aux premières années du xiv* siècle, 
contient cet autre passage , traduit et cité par M. Bei- 
naud : 

« Description de la drogaeàintroduire dans hmadfaa, 
avec sa proportion : baroud, dix drachmes; charbon, 
deux drachmes; soufre, un drachme et^demi. Tu le ré- 
duiras en poudre Une. et tu rempliras un tiers du madfaa; 
pas davantage, de peur qu'il ne crève. Pour cela, tu 
feras faire par le tourneur un madfaa de bois, qui 
sera pour la grandeur en rapport aveo sa bouche. Tu y 
pousseras la drogue avec force; tu y ajouteras, soit le 
bondok, soit la flèche, et tu mettras le feu à l'amorce... 
gare aux tireurs, fais bien attention. » Il'est à remarquer 
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qaa le b&ndok, ou areline, est une balle, et que le mot 
madfaa eat devenu l'ub des noms du foiil chez les 
Arabes. 

DaUê notre Joinvillé, iftns remonter aux chraniquee 
latines antérieures de GuilUUme de Tyr, d'Albert d'Aix, 
etc., se trouve un témoignage à peu près oontemporain 
de celui d'AI-Amré. I) racotile qu'en 1249, pendant la 
croisade en Egypte , saint Louis , marchant sur le Caire, 
après la prise de Damiette, et voulant passer une branche 
du Nil en face des Sarrasins , jeta sur le fleuve une digue 
flanquée de tours garnies d'archers. Puis il ajoute : 

« Un soir avint que il nous avièrent (amenèrent) 

« ungrantengittàmaifaire... que l'en appelé perrière, 
« et mistretit le feu grégois en la fonde de l'engin... 
« ils traioiedt tout droit vers les nues , si que H pylet 
« {traits, dards, artnes de jet, — de pj/to ) leur chéoient 
« tout droit vers eulz. La manière du feu grégois estoit 
« fêle que il vénoit bien devant aussi gros comme un 
« toanel de verjus , et la queue du feu qui partoit de H 
« estoitbienaussigranicommeuogrant glaive. Ilfesoit 
« tele noise au Venir que il sembloit que ce feust foudre 
< du ciel... tant geloit grant clarté que l'en veoit p&rmi 
« l'oBt (l'armée) comme si il feust jour... Toutes les foiz 
«t que ûostre saint Roy ooil que il nous getoiont le feu 
« grégois , il tendoif ses mains vers nostre Seigneur, 
« 6t disoit en pleurant î « BiftuSireDiex, gardez-moi 
« ma gent 1 » Et nous estions en grant messaise de ctier 
« ( de cœur ) pour ce que les Sarrazios avoient tout con- 
« froissié (brisé) nos chas-chastieux (tours roulantes). 
« Leurs engins avoient si accouplez (s'étaient si appro- 
« éhés ) aux chauciées que l' ost avoit fait pour boucher 
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« le flum [fleuve], que nulzn'osoit aIe^8Uïchas-chas- 
« tiaux pour les engins qui getoient les gnns pierres et 
« cheoient dans la voie , dont il avint ainsi que nos deux 
« chas-chastiaux furent ars (brûlés). » {Hittoire de saint 
louis, in-folio, p. 4i et 45.) Il ne faut pas, dans ce récit de 
Joinville , s'arrêter au mot feu grégeois dont il se sert, 
faute d'en connaître un autre. Le feu grégeois brûlait , 
même dans l'eau, mais il n'avait aucune force d'explo- 
sion et de projection ; il était lancé, mais il ne lançait ni 
pierres, ni pylet, et il ne confroissoit pas les châteaux. 
Cétait déjà le malMi-aUbaroud , le sal petrœ, que les 
Arabes employaient contre les croisés de saint Louis. 

Voici maintenant une série de témoignages empruntés 
aux écrivains compilés par J. Conde, et dont Juan Andrès 
n'a pu faire usage pour appuyer son opinion : Dans 
l'année de l'hégire 601 ( notre année 1205 ] , l'émyr 
Almohade Moubamad-Âfaen-Yakoub , assiégeant un chef 
de révoltés dans la ville d'Al-Mahédrtt , en Afrique, 
a combattit ses murailles avec différentes machines, 
tt engins et tonnerres... des engins qu'on n'avait jamais 
oc vus... qui lançaient chacun cent énormes jets , et d^ 
« grosses pierres tombaient au milieu de la ville, et des 
« jets de globes de fer. » ( combàtiô sus muros con dife- 
rentes màquinas, ingénias y truenos... ingéniât nunca 
mtos. . . que lanzaban cada uno dm énormes tiros , y eayan 
grandes piedras en meàio de la poblaeion, y tiros de globos de 
hierro. (Conde, parte III, cap. 54.) AusiégedeSéville, 
par saint Ferdinand, en 1248 , a. les assiégés se défen- 
« daient avec des jets et machines étranges , et les dards 
« qu'ils laçaient de certaines machines partaient avec 
<( tant de force qu'ils traversaient les chevaux de part en 
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part. » {Lot cereadot se defmdian con tiros y màquiruu ex- 
tradât, y ht dardos que arrojaban de ciertat màquinai saiian 
eon tal fuerza que pazcdian de un kdo à otro ht cavalloi, 
(Parte IV,' cap. 6.) Au siège de Niébla, par Alphonse X, 
ea 1S57, les aseiégés « laoçaieat des pierres et des dards 
« avec des machines, et des jets de tonnerres enflam- 
més. » [Lanzaban piedrat y dardoi con mâr/uinoi, y tirot 
de tniaw con fuego. {Parte IV, cap 7.) Bientôt les chré- 
tiens, à leur tour, font usage de la poudre contre les 
musulmans, car, suivant Al-Khatyb, au siège de Gi- 
braltar par Ferdinand IV, en 1306, l'armée espagnole 
« combat la forteresse avec des engins et machines de 
« tonnerres. » [La combatiô con ingmiios y mâquinat de 
truenot. — Conde, parte IV, cap. 14) ('). Chez les Mores, 
l'usage de la poudre se développe, et l'on voit de plus en 
plus clairement paraître l'artillerie moderne. Le roi de 
Grenade Ismayl combat la ville de Baza , en 1334 , « au 
« moyen de machines et engins qui lançaient des globes 
« de feu avec de grands tonnerres , tout semblables aux 
H foudres des tempêtes , et qui faisaient grand dégât sur 
« les murs et les tours de la ville. » {Combatià la ciudad 
con màquinas é ingenio» que lanzaban globos de fuego con 
grandet truenoi, todo semejantes à lot rayât de las tempeS' 
tadet , y hadan grande eitrago en los murot y Unret àe la 
duâad. — Conde, parte IV, cap. 18). Le même Ismayl 
prend ensuite le fort de Hartos {1325], en le battant 
« avec un feu continuel de machines de tonneiVes. » 



(') nCiat rappeler, à ce propos, que soavent des Mores pTenoient ser- 
vice chez les cfarélieus, comme des chrétiens diez les Mores. Les mgtngmeri 
de Ferdinand IV pouvaient bien âtre musalmans. 
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{ConinMiaHtefiiegod6màquinaiàetrwnûi(ut»upra). Lors 
du iiége de Tarifa par les troupes réunies des rois da 
Fei et de Grenade , en 1340 . les assiégeants tt commen-' 
V cèrent à battre la place au moyen de machlneB et en- 
u gins de tonnerres qui lançaient de grosses balles de 
« fer avec la naphte, et causaient une grande destruction 
s dans les murailles bastionnées. » {Pritmpiaron à com- 
batirla eon tnàquinoê é ingéniai de trumot que lanzalxin 
halat de hierro grande$ , eon nafUi , txmando grdn deilnic- 
cion en sut &ien torreadot muros. — Parte IV, cap. 21.) 
Enfin, pendant le siège d'Algesiras, par Alphonse XI, 
en 1341 , les Mores détruisaient les ouvrages des ofaré* 
liens « avec des balles de fer brâlant qu'ils lançaient avec 
de la napbte tonnante. » (Con ardientet balat de hierro que 
lanzaban eon trônants nafîa. — Cap. 22). Nous arrivons 
ainsi à l'époque où toute l'Europe fait usage de la 
poudre k canon. 

Les témoignages pris dans les historiens espagnols ne 
seront pas moins clairs et formels. La chronique d'Al- 
phonse Vï, écrite par Pedro, évêque de Léon, et citée par 
Hexia (Silva de var. lec., parte I*, cap. 8], dit, en parlant 
d'un combat naval entre l'émyr de Séville et celui de 
Tunis, au xi* siècle : « Les vaisseaux du roi de Tunis 
« portaient certains tubes de fer avec lesquels ils jetaient 
« beaucoup de tonnerres de feu. » (Lo$ navîos del rey de 
Tunez traian dertot tiro$ de hierro con que tiraban mucboi 
truenol de /'««g'o). Une lettre du roi d'Aragon Alphonse 
IV, écrite en catalan, dans l'année 1331, à la municipa- 
lité d'Alicante, pour la prévenir que les Mores mar- 
chaient contre cette ville, dit que le roi de Grenade em- 
porte « beaucoup de dards de fer pour les lancer au loin 
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<i avec le feu. » (Mûlte$ pilota deferper gitar iei llvnff» ai 
foeh. — Zurita, on. de Aragofi, lib. tii, cap. 15). Cw 
pilote» soBt las pylH de Joioville. — La célèbre chroni- 
que d' Alphonse XI le Justicier, parlant du siège d'Al- 
gesiraa, cité plua haut, u' exprime ainsi : « Les Mores de 
» la ville lançaient beaucoup de tonnerres contre l'ar- 
V mée, sur laquelle ils jetaient des balles de fer grosses 
« comme de très-grosses pommes, et les lançaient si loin 
u de la ville, que quelques-unes d'elles passaient par- 
« desHus l'armée, et d'autres frappaient dans l'armée. » 
(Los Morot de la dudad lanztûian muchoi truenot eontra la 
kue$te, m que IwxaboH pellat de ^erro grande* tomaHat 
cùmû manfontu mng grandei, </ îomabanUu tan kxo» de 
la mdaà, que patahan a\\ef^ de la hueite algutm de 
ellas, e aigunat de ellas ferian en la kuette. cap^ 373). La 
même chronique rappQrte, un peu plus loin, que cinq 
bateaux venant d' Afriqua entrèrent dans le port « char- 
« gés de farine, de miel, de graisse et de poudre avec 
a quoi ils lançaient le tonnerre. » Cargadot de harina, de 
miel, de manteca y de polvoba con que lanzaban àel irueno. 
Cap. 337). L'exact historien Ferreras, qui raconte minu- 
tieusement tous les détails de ce siège fameux (tomo VII* 
aào 1343 y sig.), rapporte en outre que les balles de fer 
éclataient avec un grand bruit (dahan un ^ande etUdilh); 
puis il ajoute : « C'est la première fois qu'on trouve 
« dans notre histoire l'usage de la poudre, car c'était 
« avec elle que se lançaient les balles. » (Y etia es la pri- 
mera vez que te balla en la bittoria el uio de la pékara, 
porque con ella »e arrc^aban las baks) . Et Cardonne aussi 
dit, en parlant de ce siège d'Algesiras : « Il est étonnant 
que les Arabes aient fait usage du canon avant les £spa- 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



160 HISTOIRE DBS ABÂBES 

gQols. Cela parait cependant assez probable ; Mariana en 
convient. » 

Si l'invention de la poudre à canon se fût faite en 
Allemagne, comment serait-il possible que les Espagnols 
en eussent appris l'usage des Mores d'Afrique? C'est par 
l'Afrique, en effet, comme le démontrent toutes les cita- 
tions précédentes, — entre antres le récit du siège d'Al- 
Hahédra par l'Almobade Houhamad-ben-Yakoub , en 
lâ05, la description d'un instrument de guerre faite, à 
la même époque, par le secrétaire du soudan d'Egypte 
Halek-al-Sahély, le récit d'Ibn-Raldoun, et celui de 
Joinville, — qne les musulmans d'Espagne ont connu 
l'emploi de la poudre et des canons. Tout semble 
se réunir pour démontrer que la découverte de cette 
composition meurtrière fut faite originairement par les 
Arabes de l'Egypte, odlenitre a toujours été très-com- 
mun, uH eonfidiur nitrum muUo abundantim. Pline, qui 
fait cette remarque (Hi$t. nat., lib. ixxi, cap. 10), 
ajoute que tes Egyptiens employaient le nitre et le sou- 
fre cuits sur des cbarbons {fréquenter liquatum nitrum eum 
sulfure coquefOes in carbones) pour fabriquer des vases 
de terre. 11 est certain, d'une autre part, que les Arabes 
se servaient de la naphte pour brûler les corps ('j. L'em- 



(■) TémoÎQ la curieuse anecdote suivante, Urée de l'histoire du Barmé- 
kyde, ce favori si connu du kbalyfe Haroon-al-Haschid : a J'entrai un jour, 
dit l'historien Amrani, dans les bareaui du diwan, et Je lus sur un regis- 
tre ouvert : Pour une fcAiloh (présent d'un vêtement d'honneur, comme au- 
joutd'hoi le cafum chei les Turcs) donné i Djabr, Sis de Yahyâ, 6\b de 
Barmek, iO0,000 dinars d'or, u Etant retourné, peu de jours aprfes, je lus 
an bas de cet article : « Naphte et roseaux pour brûler le corps de Djafar, 
fils de Tahyâ, fils de Barmek, 10 kirrats (un demi dinar). » Après cet ad- 
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ploi journalier do ces substances, la naphte, le nitre. le 
soufre et le charbon, amena probablement, soit par le 
seul effet du hasard, soit par les essais chimiques aux- 
quels se livraient les Arabes, la première découverte 
d'une composition qui a dû être employée de plusieurs 
manières avant qu'on imagin&t de l'enfermer dans des 
tabès de métal, pour qu'elle en chassât des projectiles 
par la force d'expansion, avant de lui dpnner enlîli l'u- 
sage actuel delà poudre et de créer l'artillerie. Cette 
supposition, parfaitement vraisemblable, explique d'une 
façon simple et naturelle les divers passages précédem- 
ment cités. Elle explique aussi comment l'on vit, tout i 
coup, les armées de l'Europe pourvues de batlotu à feu, 
de bombardes et de canons, sans que l'histoire contempo- 
raine fasse mention des tentatives et des essais qui au- 
raient nécessairement précédé l'emploi de l'artillerie, si 
l'invention de la poudre eût été faite parmi les nations 
chrétiennes (']. 
Cette invention fut longtemps attribuée au moine al- 

niirable apologue, il est bon, pour en Dure jaillir la moralité, de trantctire 
les vers que Voltaire a faits sur une traduction liltérale de l'arabe : 
Moriel, faible mortel, à qai le sort prospère 
Fait goAf«r de ses dons le charme dangereoi. 
Connais quelle est des rois la faveur passagère , 
Contemple Barmécide, et tremble d'itre heoreui. 

CI On fait généralemeat venir le mot de canon du laltn canna, qai, eu 
effet, ne signifie pas seulement roseau, mais tuyau et tube. En espagnol, 
l'analogie est bien plus grande, et l'étymologie bien plus évidente. Non du 
mot caria, jonc, canne, mais da mot cano, tuyau, tnbe, s'est fait le mot 
eanoa, qui n'est que l'augmentatif du premier, et veut dire simplement gros 
ou grand [ube : autre preuve que la chose, comme le mot qui la nomme, est 
venue d'Espagne. 

T. II. U 
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lemand Berthold SchwartE, qui vivait, dit-ofi, & Fribonrg 
en Brisgaa, dans la première moitié du xiT* siècle, mais 
SUT lequel il n'existe aucun renseignement précis. L'on 
ne sait rien de sa naissance, rien de sa mort, rien de sa 
découverte ('). 

Les Allemands d'un côté, les Anglais de l'autre, se 
fondant sur divers passages des écrits d'Albert le Grand 
(Albrecbt Groas^ né en 1193, mort en 1280) et de Roger 
Bacon (né en ISH, mort en 1292), ont revendiqué l'in- 
vention de la poudre pour le magicien de Cologne et pour 
l'adnandtU àoetmr d'Oxford (■]. Hais il en est de ces pes- 

[■) Bertiiokl Sehwarti n'est point assaTément l'inventenr de la pondre ; 
BMû peol-ètie a-tril inventé te* gros c«noiu, le* canoiu de caine, la vraie 
artillerie. C'est ce que semble prouver le passage suivant, cité par M. Laca- 
baoe, d'an mannscrit de Du Pny, connu sous le nom de Registre de Lothier, 
et intitulé ; <r Règlement des monnoies, tant de France qa'estrangèrea : » 

« Le ^i-teptiëme nai mil trois cent einquante-qoatre , ledit seigneor 
Ko; (c'était Charles V] estant acertené de l'inveDlion de faire artillerie trou- 
va en Allemagne par un moine nommé Bertholde Schwaitz, ordonna anx 
généraux des monnoies faire diligence d'entendre quelles quantités de enivre 
estoient audit rojannie de France, tant pour adviser des moyens d'icenx 
bim aniUerie, (foe sMablablement poor empeschffl la vent« d'icens à eatraa- 
gers et transport hors le rojanma. a 

Ajoutons, en passant, quece mott»^tU«rû, s'emplojant des l'année i3S4, 
ne permet pas d'adopter l'opinion de ceni qui prétendent que les gros ca- 
nons forent inventés, en 1384, par le moine Jean TiUeri, lequel aurait 
donné son nom à cet art nouveau (arl-TlUeri). 

Voici, par exemple, un passage d'Albert le Grand : 

« I8KI8 TOiAHS : Aecipe libram nnam sulphuris, libras dua» carbonum 
<( solicts, libras ses salis petrosi : qaa; tria subtilissime terantm in lapide 
« marmoreo ; postes aliqtad posterhis ad libitum in tunica de papyro volante 
a vd tonitioB fadenl* ponatur (0a «nroMibi» mundi). n 

Voici de» passages de Boger Bacon : 

« Qnœdam vero audltnm perturbant in tantum qnod si subito de nocte et 
« artificio sofficieuti fièrent, nec posset ciyitas, nec exercitus snstinere. NoI- 
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sages précisétneot comme d'dne fluli'e pht-qse de U(|u6ll6 
on inférait aussi que Roger Bacon avait inventé les lu- 
nettes, et même les télescopes, tandis que celte phtase se 
trouve textuellement dans le septième livre du TVaité 
^optique {(^tieœ thetautta) dé l'Arabe Al-Hacen [Abou- 
Alj-al-Has3an}t que Bacon a fréquelnment cité. C'est ce 
qu'aprouvé Robert Smith[Comptea!«/»tem ofoptih, Hb.i, 
cap. 3, note 46). Rien au contraire ne vient mieux que 
ces passages d'Albert le Grand et de Roger Bacon à l'ap- 
pui de l'opinion qui attribue aux Arabes l'invention de 
la poudre. D faut observer, en effet, que les expressions 
de tonnerre et de lalpêtre {sal petrœ ou »al pelrosuf) qu'ils 
emploient sont précisément celles qu'employaient aussi 
les At-abes ; il faut observer encore qu'ail temps oJi l9 
fameux évéque de Ratisbonne écrivait sUr les Merveilles 
du monde, ou l'illustre moine composait sa Grande ceuvre 
dans les prisons d'Oxford, c'est-à-dire un siècle environ 
avant la bataille de Crécy, ils ne pouvaient l'un et l'au- 
tre avoir quelques vagues notions de la poudre que par 
les livres des Arabes, oh ils ont puisé leurs vastes con- 
naissances en chimie, médecine, optique, astronomie, 
et jusqu'à la dangereuse réputation de sorciers. 
Dans un livre intitulé : Du feu grêgem, des (iux de 

a las toiiitniBftag<»eiKnsetlafibiuc<nDf»raK...eteit>eTimeDtuMKnji)grei 
<t capiimia ei hoc hidicro pneriD, qnod fit ininvltis muiKli partibus, scilicet 
« nt mstmmenUi fado ad qoantitatein pollicia hiuaaui, ei Tioleatia illius salis, 
a quod BU PXTHB vocatnr, tam horribilis sonus nascitur in rupturâ lam 
« modies rei, scilicet modici pergameni, quod forlis fonitrut sentiatar exce- 
« dere rngitum, et eoniKatiODein maximam mi lumiDis jubareicadit {Ojnu 
■ mrgvt). n 

« 1d onmem dislantiam qoam volumnB possumus artificialiter componeie 
« ignem combarentem ei 9aik fetr* [Epàt. ad Paru).,. » 
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guerre et de$originet de la poudre à canon, publié en 1847, 
HH. Beinaad et Favé, l'an savant orientaliste, l'autre 
studieux officier d'artillerie, ont traité exprofeuo ettn 
&BteTuo, bien que sous une autre forme, et d'après d'au- 
tres autorités, la plupart asiatiques, l'intéressante ques- 
tion qui nous occupe. Us n'admettaient point alors que 
les Arabes fussent les inventeurs de la véritable poudre 
i canon, ni des premiers instruments de l'artillerie, et 
ils faisaie&t remonter aux Chinois la première connais- 
sance des compositions falminaotes. Toutefois MM. Rei- 
naud et Favé reconnaissaient dès lors, et prouvaient par 
de nombreuses justifications, a que les Arabes perfec- 
tionnèrent les compositions des Chinois, ainsi que les 
instruments pour s'en servir, et les rendirent aux Chi- 
nois perfectionnés ; que le feu grégeois des Grecs n'était 
pas le feu de baroûd des Arabes ; que les Arabes connais- 
saient le phénomène de l'explosion, et que, sans utiliser 
précisément leur iaroûd en force projective, ils n'igno- 
raient pas cette propriété ; que les Arabes avaient étendu 
l'emploi de leurs compositions incendiaires à toutes 
leurs armes, & toutes leurs machines de guerre ; qu'ils 
les lançaient directement à la main, à l'état de sections 
de khesmanate. de pots, de balles de verre ; qu'ils les 
lançaient au moyen de tubes qui, comme la nuuiue àe 
guerre à a$perger ou la Umce de guerre, dirigeaient la 
flamme contre l'ennemi ; que le feu était devenu pour 
eux l'agent principal d'attaque ; qu'ils l'employaient en- 
core sous diverses formes, telles que la lance à feu, la 
maison de feu, la marmite du Mahgréb, le sat^ de fer, etc. ; 
qu'enfin 1^ Arabes conuaissaient et employaient, dans 
le iiir siècle, un grand nombre de compositions salpê- 
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trées ; que leurs votants, entre autres, étaient formés de 
sftlpêtre, de soufre et de charbon. » 

MM. Reinaud et Favé ajoutaient : « Les compositions 
formées de salpêtre, de soufre et de charbon furent em- 
ployées par les Arabes, pendant le xm' siècle, dans tou- 
tes les proportions. Ils connurent le fait de la détonation ; 
mais, tout en améliorant leurs compositions par l'em- 
ploi du salpêtre qu'ils parvinrent à purifier, ils durent 
s'efforcer d'éviter l'explosion, force dangereuse qu'ils 
n'avaient pas appris à maîlrisei»el à utiliser... Les pro- 
grès que les Arabes firent faire à la chimie leur permi- 
rent d'améliorer considérablement la purification du 
salpêtre. Le mélange intime des trois substances acquit 
la propriété détonante. Ainsi fut créé le nouveau prin- 
cipe de force dont l'emploi devait changer l'art de la 
guerre. De la connaissance du fait de la détonation, de 
la faculté de le produire, à l'idée de l'employer à lancer 
des projectiles, et surtout à l'application de cette idée, il 
y avait assez loin pour qn'il se fût écouté du temps avant 
de la réaliser. » 

Aujourd'hui, dans un supplément k leur livre, tout 
récemment publié (1850), BfM. Reinaud et Favé, se fon- 
dant sur une étude plus approfondie de la matière et de 
ses documents, font une déclaration bien plus formelle, 
bien pins cat^orique : « Revenant, disent-ils, sur notre 
propre opinion, nous sommes portés 3 penser que cette 
grande découverte appartient aux Arabes... Que cetio 
découverte, quia changé tout le système de la guerre, a 
eu lieu en Egypte ou en Syrie, dans les premières an- 
nées du xiv* siècle... En résumé, aux Chinois appartient 
la découverte du salpêtre et son emploi dans les feux 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



IBS HISTOIRE DES ARABES ET DES MORES D'ESPAGNE. 

d'artifices... Pour les Arabes, ils ont su produire et uti- 
liser la force projective qui résulte de la détonation de 
la pondre ; en nn mot, ils ont inventé les armes à feu. » 
Après cette déclaration d'hommes si compétents et si 
consciencieux, je n'ai plus seulement à m'appleudir 
d'avoir, il y a dix-huit ans, et, je crois, le premier en 
France, produit, développé, soutenu l'opinion avancée 
par Casiri et par Ândrès, mais surtout h déclarer formel- 
lement, après tant d'autorités diverses, que la question 
n'est plus question, qu^les inventeurs de la poudre et 
des armes h feu sont les Arabes. 
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INFLUENCE DES ARABES SUR LA CIVILISATION 
DE L'EUROPE. . 



« Les nations de l'Europe, » dit Baillydans une de ses 
lettres à Voltaire, « après avoir vieilli dans la barbarie, 
n n'ont été éclairées que par l'invasion des Mores et l'ar- 
« rivée des Grecs. » J'ose ajouter : Et bien plus par l'in- 
vasion des Mores, ou de ceux à qui Bailly donne ce nom, 
que par l'arrivée des Grecs du Bas-Empire. En eflfet, 
l'un des caractères distinctifs et saillants de l'influence 
qu'exercèrent tes Arabes sur toutes les branches de la 
civilisation moderne, c'est précisément d'avoir rendu à 
l'Europe la connai^ance des auteurs grecs anciens , 
dont la langue , les ouvrages, les noms même étaient 
complètement oubliés. 

Auteurs grecs. — On peut afBrmer hardiment que 
les nombreuses traductions et les commentaires en- 
core plus nombreux qu'écrivirenl les Arabes sur ton- 
tes les œuvres de la Grèce antique, et qui font de leur 
littérature la seconde ûlle de la littérature grecque, 
servirent à donner aux peaples mK>deraes les premiè- 
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res notions des sciences et des lettres de l'antiquité. 
Ce ne fat qu'après les avoir connus par les versions des 
Arabes, qu'on forma le désir de posséder, de compren- 
dre les écrivains originaux, et que la langue d'Homère 
et de Platon trouva quelques studieux interprètes. » Nam 
majorem partem eruàiHonii Grœcœ, ijuam hodie ab ipm 
fontibus habemus, ab Àrabum manibus prias aecepimus 
[Hyde, de ÎÀnguw arabicœ prœstantiâ et utilitate). Pour jus- 
tifler cette assertion, si elle pouvait sembler un peu pa- 
radoxale, il suffirait de faire observer que les Arabes 
avaient transmis h l'Europe les connaissances qu'ils em- 
pruntèrent aux Grecs, et sans en dissimuler les origines, 
bien avant que l'hôte de Boccace, Léonce Pilati, eut ou- 
vert un cours de langue grecque à Florence (vers 1360), 
et que la dispersion des habitants de Gonstantinople, 
après la prise de cette ville par Mahomet II (1453] eût 
rendu l'étude de leur idiome commun en Europe ('}. 
Beaucoup de livres grecs, en effet, notamment ceux qui 
traitaient des sciences, furent originairement traduits de 
l'arabe en latin. On peut citer, entre autres, les premiè- 
res versions d'Euclide et de Ptolémée {*). Une preuve 
non moins certaine que les lettres grecques reçurent 
d'abord asile chez les Arabes, c'est que plusieurs ouvra- 
ges de l'ancienne Grèce ont été conservés par eux, et re- 
trouvés dans leurs propres ouvrages [^]. Les mathémati- 

(■) «Les Grecs dti Bas-Empire u'oat eu qa'une inflnence tont i liiit insen- 
sible sur la renaissiiDce des sciences en Occident. L'impulsion était donnée : 
Aruhimfede, Enclide, Ptolémée, étaient connus en Europe par les Arabes, 
longtemps avaut ijue leurs écrits arrivassent de GrËce (Libri, IHscowrs 
prétim. p. 180, nole3j. ii 

(ï) Cette derniure porte la date de ii36. 

P) M Neque negari poUst mm Utterx in Europa petsvm dari et extmgui 
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ciens, parexemple, n'aaraient jamais possédé tes S;j/iài- 
qua du géomètre Hénélas d'Âlexaodrie, antérieur à EHo- 
lémée, sans la traduction arabe [Kitainii-Okar), qui fat 
ensuite traduite en latin, ni les huit livres des Seetiotu 
eoniqwi d'Apollonius de Perge, si le Maronite Abraham 
Ecchellensis n'eût copié et traduit (1661) les v*. vi* et 
Tii* livres, qui manquaient, dans un manuscrit arabe de 
la Bibliothèque des Hédicis à Florence ; les médecins 
n'auraient pu davantage compléter les Commentaires 
de Galien sur les Épidémie» d'Hippocrate sans la traduc- 
tion arabe découverte h l'Ëscorial, et les naturalistes 
n'auraient pas même en abrégé le Traité des Pierret 
d'Aristote, sans le manuscrit arabe de notre Bibliothè- 
que Nationale. 

Lorsqu'on trace l'histoire de toute la science hu- 
maine, et lorsqu'on se rappelle que la Grèce survécut à 
Borne dans Alexandrie, il faut hien placer les Arabes 
pour gardiens de ce dépôt sacré entre la Grèce et la re- 
naissance: « Ils méritent, dit H. Libri, une reconnais- 
sance éternelle pour avoir été les conservateurs des 
sciences des Grecs et des Hindous, lorsque ces peuples 
ne produisaient plus rien et que l'Europe était encore 
trop ignorante pour se charger de ce précieux dépôt.... 
- Effacez les Arabes de l'histoire, et la renaissance des 
lettres sera retardée de plusieurs siècles en Europe. » 
(IMseour» prélim., p. 147 et 151.) 

cœpwïCTW, aè Arab^yus omne gemis sàentiarwn (roetarum fwte, atqve exatl- 
tum, et priticipei guosqiie leriptores in (infant ipscrum trantlatot , vtqvê 
adeo ul gvidam grâce deperdili apud solos Arabes reptriantur. Umie loi 
mter Uloa philoiophi, mtdici, maOïemalici, etc. (Renaodot, Epûl. ad Dae. 
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Daps 1« science surtout, et biw pins que lesliomaios, 
leurs devaDoiers, les Arabes furent les héritiers des 
Grecs. S'ils préférèrent hautement la philosophie d'Aris- 
lote k celle de Platon, c'est peut^tre parce qu'ils virent 
dans Platon ce qu'il fut en effet, l'un des Pères de l'Ë* 
glise chrétienne, mais certainement parce qu'Aristote 
mêla les sciences positives à ta spéculation métaphysi- 
que. Cependant Platon (Ailalhoun) reçut d'eux, comme 
Aristote (Aristhathlis on Aristou], le surnom d'i^£Ia/ti, 
ou le Divin. Ce n'était pas seulement sur les maîtres, 
principes teriptores, stir Aristote, Hippocrate, Dioscori- 
des, Ëuclide, Ptolémée, Strabon, que se portaient et se 
concentraient leurs études ; il n'est pas de si médiocre 
grammairien, pas de si mince rhéteur, pas de si subtil so- 
phiste, que les Arabes n'aient traduit etoommenlé. 

Seolaslique. ^-^ C'est en passant par leurs mains que la 
doctrine péripatéticienne a enfanté la soolastique ('] . Il est 
certain que, dans l'interminable querelle des réalistes et 
desMominaufclespreinierss'appuyaientsarVautoritéd'A- 
vicenne, les autres sur celle d'Averrhoès ; il est certain, 
suivant l'observation de M. Qauréau, que le philosophe 
Al'K.endy est souvent cité par Alexandre de Halès, 
Henry de Gand. saint Bonaventure, tandis qu'Al^arabj 
fournit ses aphorismes à Guillaume d'Auvergne, Vin- 
cent de Beauvais, Albert le Grand ; et que ce ntême Guil- 



(■) « Ud jsDDe orientaliste piémoatais, H. Pallia s'occupe roaiatenant 

de l'histoire de la Philosophie chez Isa Arabes, et il croit pouvoir £ubJû 
qu'ils ont «u une grande influence sur la renaissance de la philosophie 
parmi les chrétiens, et qu'ils «at posé les bases de la philosophie scolasti- 
que. B (Libri, Hist. des seiencei matiiém. en Italie, Discours prélim-, p. IlS, 
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l(iume d'Auvergne pr^re hautement les Arabes aux 
Grecs, trouvant tes Grecs trop pbilQ30pbe3 et les Arabes 
plus tbéologieos. Sans ^opte ]a scolastique fut une 
science vaine et regrettable, puisque les écqies du moyen 
âge, comme dit Condillac, ressemblaient aux tournois 
des cbevaliers; mais elle a produit pourtant quelques 
libres penseurs, tels que Jean Scot Erigène, Bérenger, 
Abélard, William d'Occam, et c'est d'elle enfin que sont 
sortis avec te temps Jean Huss, Savonarele, Luther, 
BrunOt Campanella. 

Après s'être emparés des diverses connaissances qu'a- 
vaient possédées les Grecs anciens, restés supérieurs aux 
Latins plus encore dans les sciences que dans les lettres, 
et non moins que dans les arts , après en avoir agrandi 
le domaine dans toutes les directions, les Arabes l'ou- 
vrirent aux nations de l'Europe qu'ils avaient toutes de- 
vancées. L'Espagne fut naturellement la première à rece- 
voir leurs dons et à les répandre. Au x* siècle , dans les 
plus profondes ténèbres du moyen âge, cette contrée, in 
quam, ditHaller, artes humaniores confiigerant , était la 
seule qui acceptât, qui accueillit les études solides, re- 
poussées .et détruites partout ailleurs, même à Constan- 
tinople depuis Léon l'Isaurien (717). Dès le x* siècle, en 
effet , alors que le Mozarabe Jean de Séville traduisait en 
arabe les saintes Ecritures, et qu'un autre Mozarabe, 
Alvarode Cordoue, reprochait à ses compatriotes d'ou- 
blier leur langue et leur loi [legem$u(mnetciuntckriiUani, 
et linguam propriam non advertunt Latini) pour s'élever à 
la doctrine des Arabes [Arabica eîoquio subiimati], l'Es- 
pagne comptait plusieurs savants' illustres, un Ayton, 
évéque de Vich, un Lupitde Barcelone, un Joseph, 
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qui enseigna l'archeTéque de Reims Adalbéron, tous 
versés dans les mathématiques et l'astronomie. 

Scienees mathématique$. ~ C'était alors en Espagne que 
Tenaient s'instruire le petit nombre d'étrangers que tour- 
mentait le désir de savoir. Gerbert (né en Auvergne vers 
930, élu pape en 999 sous le nom de Sylvestre II, mort 
en 1003] , si célèbre par ses aventures, sa science et ses 
travaux, après avoir parcouru toutes les écoles de France, 
d'Italie et d'Allemagne, sans pouvoir satisfaire la passion 
d'apprendre dont il était obsédé , vint enfin chercher en 
Espagne ces connaissances physiques et mathématiques 
qui causèrent une telle admiration en France, en Alle- 
magne et en Italie , où il retourna les répandre, qu'on 
ne put expliquer les prodiges de sa science qu'en l'accu- 
sant de s'être donné au diable. Gerbert passe unanime- 
ment pour avoir introduit le premier dans ces contrées 
l'usage des chiffres arabes, et pour avoir joint quelques 
notions élémentaires d'algèbre aux calculs de l'arithmé- 
tique. Il passe aussi pour le premier constructeur d'bor- 
loges. Soit que Gerbert, comme l'affîrment la plupart 
de ses biographes, ait poussé ses études jusque chez les 
Arabes, à Cordoue et à Séville , soit qu'il ait feit seule- 
ment un long séjour eu Catalogne et fréquenté les savants 
de ce pays, ainsi que le témoigne son recueil A'Ej^Tes 
adressées en grande partie à des Catalans , tels que le 
comte de Barceloue Borrell, Ayton, Joseph, Lupit, il 
n'en est pas moins certain que Gerbert apprit tout ce 
qu'il sut des Arabes , et que cette sciem^ , si prodigieuse 
qu'elle parut surnaturelle, il l'avait, comme dit William 
de Malesbury, volée auz Sarrasins. 

Son exemple et ses succès excitèrent d'autres étrangers 
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i venir glaner où il avait fait une si ample moisson. 
L'Allemand Hermann-Gontraet , aateur du livre De com- 
potitioneasirolabii (mort en lOhi], rÂnglaisÀtbélard,qui 
traduisit le premierEuclide d'arabe en latin [vers 1130], 
l'Italien Campano de Novare, qui publia une Théorie 
des planète», Daniel Morley, Othon de Frise, enfin Her- 
mann rAllemand, Platon de Tivoli, Gérard de Crémone, 
qui traduisit, k Tolède même, Alhacen, Avicenne, 
Rhasès, Alboucasis , et' jusqu'à VAlmagette de Ptolémée, 
non du grec mais de l'arabe, — ce Gérard de Crémone 
duquel on disait : « Toleti vixit, Toktum duxit ad a$tra, » 
— tous allèrent successivement recueillir en Espagne les 
éléments de mathématiques, de physique et d'astronomie 
qu'ils rapportèrent h lears compatriotes. Montucla ne dit 
pas seulement que « les Arabes furent longtemps les 
uniques dépositaires de la science , et que nous devons 
à leur commerce les premiers rayons de lumière qui 
vinrent chasser les ténèbres des xi', xn' et xiii* siècles ; » 
il ajoute que « pendant cette période , tons ceux qui ob- 
tinrent le plus de réputation dans les mathématiques 
avaient été acquérir leur science parmi les Arabes. » 
(Histoire des malhém. tome I", part. III, liv. i".) Il est 
avéré que tous les auteurs qui écrivirent sur les sciencas 
exactes , avant le xv" siècle , ne firent autre chose que 
copier les Arabes , ou tout au plus étendre leurs leçons. 
Tels furent l'Italien Léonard de Pise, le Polonais Vitellio, 
l'Espagnol Raymond^Lulle, l'Anglais Roger Bacon, enfin 
le Français Arnauldde Villeneuve, qui passe pour avoir 
découvert l'esprit de yin , l'huile de térébenthine et 
autres préparations chimiques. Nous avons vu déjà que, 
durant la même époque, .toute la géographie européenne 
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se bornait aux Sept Climats d'Edryz; et en corrigeant, 
d'après Abou-Isak-lbrabjm-ben-Yayah, quelques erreurs 
géographiques, Abraham Hinckelmann pouvait dire, au 
iTH* siècle : Maxima adjumenta et lumen in potterum ara- 
bismo dehebimm. {Prœf. Akor.) » 

QuaDtauxfameusesra&Ief affronomt^ueid'AlpbonseX. 
elles ne font, comme son livre sur les Armillaireg ou 
Sphères célèbres, que résumer les découvertes des Arabes 
avant le xin* siècle. C'est dans leurs ouvrages qu'a- 
vait puisé fout son savoir ce monarque célèbre qui reçut 
le nom de Sage (ou Savant], et qui fît, en effet, avancer 
la science entre le système de Ptolémée et celui de Ko- 
pemic. Les Tabîes Àlphomines sont empruntées ani 
divers Zydji, ou Tabkt des astronomes arabes ; elles en 
reproduisent le fond et la forme. Lorsque Louis XIV fit 
mesurer géométriquement ua degré du méridien pour 
déterminer la grandeur de la terre, il ne savait pas sans 
doute que, neuf siècles auparavant, le khalyfe Al-Ma- 
moun avait ordonné la même opération à ses astronomes 
de Bagdad. Au moyen âge, a le premier pas que l'on 
« fit vers le renouvellement des connaissances, fut la 
« traduction des EUmenU dasttonomie d'Alfergan. » 
[Bailly, hist. de l'astr. t. 1" livre vui.) Ce fameux rabbin 
espagnol Aben-Hezra [ou Esdra), qu'on surnomma Le 
Grand, le Sage, l'Admirable, pour avoir écrit son livre de 
la Sphère, était né à Tolède, en 1119, et avait été dis- 
ciple des Arabes pour l'astronomie. Il répandait en Eu- 
rope les leçons de ses maîtres. Cétait dans Albategnius, 
plus que dans Ptolémée, que Sacrobosco (John de Holy- 
wood) avait puisé les matériaux de son livre de Spkera 
mvndi ; c'était dans Albategnius encore, que le coramen- 
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tateur de ce grand astronome, Régiomonlanos [Joban 
Huiler, de Kœnigsberg, I^givs Mon») avait trouvé la 
première notion des tangentes. C'est aussi dans les Cré- 
putttila d'Alhacen qae l'illustre Kepletr prit ses idées 
sur la réfraction atmosphérique; et peut-être que 
Newton lui-ménte doit aux Arabes, plus qu'^ la pomme 
de son verger de Woolstrop, la première aperception 
du système del' univers, car Mouhamad-ben-Mouza (cité 
dans la B^liot. arab. Philoiophorum] semble, en écri- 
vant ses livres du Mouvement des corps célestes (De prwd- 
puonm orbitum cœlesHum motu) et De la vertu d'attrac- 
tion (De virtute ûtlfahendi), avoir entrevu la grande loi 
de l'harmonie générale ('). 

Médedne. —L'influence des Arabes sur toutes les 
sciences naturelles, chimiques ou médicales, n'est pas 
moins incontestable que leur influence suf les sciences 
mathématiques. Roger Bacon et Raymond Lulle étaient 
aussi bien leurs élèves pour la science cherchée de l'al- 
ebimie, du grand art, que pour la science trouvée des cal- 
cols numériques. Cest par euï aussi qu'Albert le Grand 
(Albrecht Grotus, ou Gross, nédans la Souabe, en 1 193), 
ce savant universel, ce maître éminent de saint Thomas 
d'Aquin, qu'on appela, comme Gerbert, le Magicien, fut 
initié è toutes les connaissances de l'école aristotélique. 
Et le célèbre Fabrizio d'Acqnapendente disait encore, 
après l'année 1600 :« Celse, chez les Latins, PaulEgi- 
nète chez les Grecs, Albucasis chez les Arabes, forment 
Ttn triumvirat auquel je confesse avoir les plus grandes 
obligations. » 

(■) C'est l'opiDton formelle de Casiri et d'Ândrba; mais je dois avouer 
q[u'elle n'est point acceptée par Sylvestre de Sacy. 
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De même que l'astronome Âlbat^nius dans le do- 
maioe du ciel, ou le géographe Edryz dans celui de la 
terre, Àvîcenne et Averrboès régnèrent sonverainemeDl 
sur la médecine pendant six cents ans, jusque dans le ' 
KVi* siècle. On commentait encore Àvicenne, dans le 
siècle dernier, à Montpellier et à Louvain. BoerhaaTe 
convient, aussi bien que Haller, de cette longue domi- 
nation de ta médecine arabe, et Brucker a pu dire en 
toute vérité : « Usque adrenatas litteras, non inter Arabei 
<i modo, verum etiam inter Christiano$, dominalut eit Àvi- 
« cerma tantttm non toha. » Lorsque le médecin portu- 
gais Pedro Juan, qui fut archevêque de Braga, pais pape, 
sous le nom de Jean XXI, écrivait, dès le commence- 
ment du xui' siècle, sou Trésor des pauvres ou Remèdes 
à toutes les maladies, son Traité d'hygiène et son Traité de 
la formation de l'homme, il copiait les Arabes. 

C'était d'Espagne alors que venaient presque tous les 
médecins de l'Europe, et qne, par eux, s'étendait le goût 
des sciences et des lettres. « Interea hispani medid, dit 
Haller, dum gens eoram patriam paulatim réopérât, titte- 
rarum amorem cum Italis communicarunt. » C'était du 
moins en Espagne qu'allaient étudier les juifs, si renom- 
més alors dans l'art de guérir, pour se répandre ensuite, 
comme les jeunes médecins au sortir d'une faculté, dans 
les divers pays de l'Europe. Rois et papes prenaient leurs 
médecinsparmi les juifs. Pour citer seulement quelques 
exemples fameux, je rappellerai que le médecin du roi 
d'Aragon Alphonse leBatailleur, Pedro Alfonso, auteur 
de contes latins qui furent traduits en partie dans les 
Cento Novelle antiche de Francesco Sansovino, était un 
]uif converti, et Paul Ricius, médecin de l'empereur 
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Haxîmilien I*', étaitnn juif resté juif. Celui-ci avait étu- 
dié ÇD Espagne, où il traduisit l'ai- îa/eri/^d'Albucasis, 
ce livre que Haller appelle fons wmmunis de ta médecine 
moderne. 

Nous avons vu précédemment que les Arabes prati- 
quèrent une foule d'opératious chirurgicales inconnues 
des anciens, et enrichirent également la pharmacie d'une 
foule de médicaments nouveaux. Hais un fait peut résu- 
mer en lui seul toules les preuves de l'influeûce qu'exer- 
cèrent les Arabes sur l'art médical : c'est que la fameuse 
école de Salerne, dont naguères on suivait les lois dans 
toute l'Europe, doit son origine aux Arabes. Lorsque le 
Normand Robert Guiscard prit Salerne [vers 1060) sur 
ceux qu'on nommait les Sarrasins, et qui occupaient le 
midi de l'Italie depuis plus de deux siècles, il y trouva 
une école de médecine, fondée par ces inâdèles. Il ent 
la sagesse de la conserver, de l'enrichir, de lui donner 
pour chef Constantin l'Africain, Celait un Uore deCar- 
thage que des voyages et des aventures jetèrent, comme 
Edryz, au pouvoir des Normands de Sicile, qui prit l'ha- 
bit au monastère du Mont-Cassin sous le célèbre abbé 
Didier, devenu le pape Victor III, et qui, dans sa re- 
traite, traduisit en latin tous les ouvrages de ses com- 
patriotes sur l'art de guérir. Il acheva de fonder ainsi 
l'école de Salerne, car c'est dans ses œuvres que furent 
pris tous les aphorismes de la Mediâna Salertiiui. Comme 
l'université de Montpellier eut pour fondateurs (vers 
lâOOj les Aragonais, auxquels appartenait alors cette 
ville, presque récente, et qui n'avait pas encore hérité 
de l'évêché de Maguelone, on peut affirmer, suivant la 
tradition généralement admise, que sa faculté de méde- 
T. H 12 
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cioe fat fondée par les Arabes, médittement du moias, 
et en ce sens qu'elle s'établit sur leur doctrioe, la «eule 
adoptée, la seule régpaute {'). 

Agriculture. — Si les Espagnols ont abandonné plu- 
sieurs importantes cultures introduites dans leur pays 
par les Arabes, celles di^ dattier, du bananier, de la 
canne à sucre, du coton, et presque aussi du mûrier, 
néanmoins, ils suivent epcore les leçons de leurs maîtres 
eu quelques parties de l'agriculture. Ils ont conservé les 
azequias (al-ssakyah) et les norias (naa'ourab), ainsi que 
les $ilot, dont le nom moresque équivaut en Espagne h 
celui de grenier. 

Architecture. — Quant à l'influence des Arabes sur 
l'architecture, le seul des beaui-arts que la reli^on per- 
mit de cultiver aux musulmans, il me semble qu'on ne 
saurait la mettre en doute, qu'elle apparaît avec autant 
de certitude et d'éclat. L'on a, souvent fait cette ques- 
tion : D'où vient que l'architecture de la fln du moyen 
âge, celle qui passa du plein cintre à l'ogive et des basi- 
liques aux cathédrales, fut nommée gothique? Comme 
ce nom, s'il impliquait une origine du 'HotA, serait en 
flagrante contradiction avec les faits, la question est res- 
tée sans réponse. Mais on aurait dû se rappeler que le 
nom de gothique n'a pas été donné seulement à l'archi- 
tecture que virent régner les xii' et xiu' siècles. On ap- 

[I) De nos jours encore, et si dépassés qu'ils soient dans la carrière des 
sciences, les musalmans ont transmis à l'Enrope quelqnes précienses décou- 
veïWs, Ainsi l'inoculation, cet heureux précurseur de la vaccine, nous yîent 
de la Circassie, où elle fut d'abord pratiquée. Passée de là en Perse, en 
Géorgie, en Turquie, elle fut apportée en Angleterre, vers 1720, par l'il- 
lustre ladj Wortley-Montague, qui en fil la première épreuve , à Constanti- 
oopLe, sur sou propre iils. 
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pelait aussi gothique» l'écriturâ et le ipissel qui furent 
remplacés eu Espagne, daos l'année 1091, par les ca- 
ractères latins (nommés alors français) et par le rituel 
romain. Ils avaient reçu et conserFé ce nom de g^olM- 
quet, parce que leur usage datait de l'époque où l'Ëa- 
pagne était le domaine des Gotbs. Ne serait-ce point 
aussi parce que les premières leçons de l'architecture 
nouvelle vinrent è l'Europe par l'Espagne, que cette 
architecture, comme l'écriture et la liturgie espagnoles, 
fut nommée gothique ? Cette explication , toute simple et 
naturelle, est d'ailleurs en parfaite concordance avec 
l'histoire. Les conjectures des hommes versés dans la 
matière s'accordent en ce point que l'architecture mo- 
derne est née à Byzance, cette seconde Rome, où les arts 
s'étaient réfugiés, chassés d'Italie. Les architectes byzan- 
tins, qui mêlèrent les premiers le style capricieux et 
fleuri de l'Orient au style sobre et régulier de l'ancienne 
Grèce, eurent deux sortes d'élèves : les Arabes et les 
peuples germains. Ceux-là, d'abord, fondèrent l'archi- 
tecture appelée taoresque ou larratine ; ceux-ci, ensuite, 
l'architecture qui fut plus tard nommée gothique. Par- 
ties du même point, les deux architectures restent ana- 
logues, presque semblables, pendant deux siècles, con- 
servant l'une et l'autre, avec les différences imposées 
par le climat, les traditions de leur commune origine. 
Ainsi la mosquée de Cordoue, élevée par un prince 
de Syrie, et les vieilles basiliques Av l'Allemagne, sont 
également issues du style byzantin. Elles se divisent en- 
suite pour prendre chacune un style particulier. L'ar- 
chitecture musulmane conserve le système des nefs sur- 
baissées, et prend pour caractère spécial le cintre ontre- 
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passé, c'est-à-dire rétréci à && base, ayant la forme d'un 
croissant renversé. L'architecture chrétienne adopte le 
système des nefs élancées, et soncaractère distinctif de- 
vient Y ogive, substituée eu plein cintre païen. Hais il 
faut remarquer qu'avant les chrétiens, les Arabes avaient 
employé l'ogive, qu'nne foute de monuments, en Espa- 
gne surtout, prouve l'usage qu'ils faisaient de cette 
forme inconnue de l'antiquité, et que c'est sans douto 
parce que l'ogive, devenue le trait saillant et caractéris- 
tique de l'architecture chrétienne, avait passé de l'Espa- 
gne en Europe, que tout le système fut nommé gothique. 
Enfin ces deux architectures parties de Byzance, l'arabe 
et la germaine, se rapprochant toujours, viennent se 
fondre, au bout de huit siècles, dans le style dit de la 



Personne ne nie, personne ne conteste la frappante 
ressemblance qui existe entre les monuments arabes et 
ceux de l'Europe au moyen âge. Cette ressemblance ne 
se trouve pas seulement dans les grands édifices des ca- 
pitales, pour la construction desquels on appelait quel- 
quefois des architectes sarrasins, comme cela est arrivé 
même à Notre-Dame de Paris {']. On peut la suivre jus- 
que dans les plus humbles bâtiments des petites villes. 
Ainsi, j'ai retrouvé l'arc h plusieurs lobes de la MezquUa 
de Cordoue dans le cloître de la cathédrale de Norwich, 
et la fine colonnette de l'Alhamrà dans l'église Notre- 
Dame k Dijon. Cette ressemblance n'était donc pas seu- 
lement occasionnelle, fortuite, elle était générale et 
permanente. U n'est pas besoin d'autre chose pour prou- 



(■) Voir Dalanre, Hùtoire Ai Paru, tome II, p. 2S3 et ei 
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ver ma thèse. Si l'art chréUen et l'art arabe se r 
blèrent. et si l'on précéda l' antre, évidemment il y eut 
entre eux un imité et un imitateur. Est-ce l'art arabe 
qui imita l'art chrétien? Non, car l'antériorité de ses 
œuvres est manifeste, incontestable; non, car l'Europe, 
au moyen &ge, reçut toutes les sciences des Arabes, et 
dutaussi recevoir d'eux le seul art dont la loi religieuse 
leur permit la culture. 

Musique. — L'impossibilité où nous sommes, malgré 
les efforts de tons les savants modernes, d'avoir une 
counai^ance, même imparfaite et approximative, de la 
niusique des Grecs, doit apprendre et faire concevoir à 
quel point il est difficile de constater l'état de cet art, 
d'en retrouver les monuments et de les comprendre, une 
fois que les traditions sont interrompues. Cest une lan- 
gue morte où nul ne sait plus lire. Nous avons dû nous 
borner, dans la section précédente, à démontrer que les 
Arabes cnltivaient la musique comme un art très-im- 
portant, très-avancé. Il existe, aux archives du chapitre 
de Tolède, un monument précieux de l'influence qu'ils 
exercèrent sur la musique moderne. C'est un manuscrit 
annoté de la main mémo d'Alphonse le Savant, et qui 
renferme les cantiques {cantigai) composés par ce prince, 
avec la musique sur laquelle ils étaient chantés. On y 
trouve non-seulement les six notes inventées, vers 1030, 
par le moine Gui d'Arezzo, ut, ré, mi, fa, $ol, la ('), mais 

(■) Ce soQt, comme on sait, les six premières syllabes des sii premiers 
vers du cantique de saint Jean. 

Dt queant Iaxis Fomnli tuorom 

fl«80Uiire fibrls Solvt poUuti 

Min gestoram Labii rectum. 
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encore ta septième note, les cinq lignes et les clés dont 
la découTerte fut postérieure, et même les queues aux 
notes, en haut et en bas, dont l'usage ne s'introduisit que 
beaucoup plus tard dans l'écriture musicale du reste de 
l'Europe. Jusqu'alors la musique n'avait servi qu'aux 
psalmodies de l'Eglise, au ptain-chant des hymnes et des 
antipbones. Ce manuscrit, cité et copié dans la Paleo- 
graphia castellana (p. 72, planche 8), est, selon toute ap- 
parence, le plus ancien monument de l'application ré- 
gulière de la musique à la poésie vulgaire et profane [']. 
Comme Alphonse X doit principalement sa science pro- 
digieuse à l'étude des Arabes, on ne saurait guère met- 
tre en doute qu'il ne leur eût emprunté, pour ce livre 
comme pour tous Ses ouvrages, des connaissances déjà 
formées, celles qui étiiîent dès lors consignées dans les 
écrits d'Al-Faraby, d'Aboul-Faradj, etc., qu'Alphonse 
pouvait très-bien comprendre avec le secours des Moza- 
rabes de Séville f ). Cette supposition, qui ferait attribuer 
aux Arabes une notable part à la création de la musique 
moderne, acquiert d'autant plus de vraisemblance que 
les premiers instruments adoptés par les Espagnols, les 
Français et les autres nations de l'Europe, ont été nom- 

(<) Ce qui met bors de doute l'authenticité de cette pièce, c'est qu'Al- 
phonse, dans son testamenti^éclare cipressément que sea canliga» ioivenl 
ètr&dtantiei. Leur rhythme, d'ailleurs, ne le prouvepaamoinsquc leur nom. 
Elles sont écrites en dialecte galicien (devenu le portugais), et en petits 
vers de huit syllabes, tandis que toutes les poésies de l'époque sont en longs 
vers qui varient de douze syllabes à seiie. 

C^j Lorsqu'il reconstitua, en 1Ï54, l'université de Salaraanqne, fondée par 
son aieul Alphonse IX, il j institua dem chaires de droit civil, deux chaires 
de droit canonique, deux chaires de logique et de philosophie (certainement 
péripatéticienne, c'est-à-dire arabe] , et ane chaire de musique [Corônica del 
rey don Alfomo X°). 
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mes moresqwi dans toutes les langues. On se sert encore 
aujourd'hui, dans le pays de Valence, de la ehirimia et 
àê la dulzaina des Mores, tant de fois citées par Cervantes 
et ses contemporains ['). Quant aux modernes instru- 
ments k cotMJes, ils ont eu tous pour modèle 11 luth des 
Arabes [al aoud, d'où laud en espagnol], qui ont aussi 
donné à l'Espagne la kytara [guitarra), devenue l'instru- 
ment national du peuple dont ils furent les maîtres en 
toutes matières. 

Plusieurs théoriciens, entre autres J.-J. Rousseau, 
ont proposé d'écrire la musique avec des chiffres, sans 
se douter assurément que les Arabes avaient déjà prati- 
qué ce mode dé notation. Kiesewetter {Die Mmih der Ara- 
ber) fait remarquer que, la gamme arabe ayant dix-sept 
intervalles, les Arabes pouvaient écrire et écrivaient en 
effet la musique avec leurs chiffres, en employant les 
nombres de un & dix-huit pour la première octave, de 
un à trente-cinq pour deux octaves, et ainsi de suite. Ne 
serait-ce point de cet ancien usage des chiffres atabes, 
servant k l'éoriture musicale, qu'est venu l'emploi des 
mêmes chiffres pour la ba!$e chiffrée, où un simple nom- 
bre indique un accord? C'est possible, et fort vraisem- 
blable. 

La vieille musique espagnole, celle qui se conserve en 
Andalousie sousle nom de cûHas, rondeiias, playeras. etc.. 
fort différente des boléro» d'opéras comiques, et qui 
échappe k la notation moderne, est certainement d'ori- 



['] Le premier de ces instrumente est une espèce de long hautbois, à 
donie trong, d'un son grflte et retentissant. On l'employait à la guerre, 
comnie le clairon. L'aatre est un instrument de même uatnre, plus court et 
|dns aigu, qui reuemble au Bfre. 
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gine arabe. Qui l'a conservée dans ce pays , par la fradi* 
tion? une race orientale, une race nomade, ces bobé- 
miens, qui , venus do l'Egypte vers le xiv* siècle, et pelt- 
étre de l'Inde auparavant, se sont répandus daos toute 
l'Europe^ appelés gitanos en Espagne , zingari en Italie , 
gyppties en Angleterre, zigeuner en Allemagne, tzigam 
■ en Russie, et se nommant eux-mêmes pharaons. Ces no- 
mades aux mœurs immuables, qui sont encore aujour- 
d'hui , par le physique et le moral , *bon-seulement en 
Espagne , mais en Russie , tels que Cervantes les a dé- 
peints (■], ont porté et gardé partout les anciens chants 
de leur problématique patrie. Musiciens du peuple, 
formés en troupes de chanteurs et de danseurs , ils ont 
répandu partout la forme et le sentiment de leurs an- 
tiques mélodies. Cest par eux qu'en Russie , comme en 
Espagne , la musique populaire a pris ou gardé le ca- 
ractère oriental ; ce sont eux qui , au pied des tours du 
Kremlin de Moscou, m'ontfaitentendre les mêmes chants 
que dans les jardins de l'Athamrà de Grenade. Ici et là", 
j'avais recueilli de leur bouche un vivant écho de la 
musique arabe {'). 

Beilet-lettres. ■ — Avant d'exposer comment eut lieu 
l'influence des Arabes sur la littérature proprement dite, 
et pour faire bien comprendre , en général , comment 
les Espagnols s'instruisirent k leur école , malgré la dif- 
férence de langage, et malgré la haine profonde qui 

(1) Dbds sa nouvelle La Gitantita de Madrid. Elle est au premier tolume 
de ma tradactiun des NouveUei de Cervantit. 

(1) Voir, pour plus de détails, l'article Alhamrâ, dans le second volume 
de mes Musées d'Europe (p. 130 et suiv.), et, dans Vllltisiration des 1) 
et 18 avril I8i8, Une Nuit de Pdques au Kremlin de Mosc<fli. 
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semblait les séparer encore plus des conquérants de leur 
pays , il est bon de rappeler quelle sorte d'intermédiaire, 
outre les juiis, exista entre les deux peuples. On sailqu'un 
grand nombre de chrétiens golfas et ibères vivaient sous la 
domination musulmane, depuis la conquête de Mouza 
[71i], dans le libre exercice de leur religion. Tolède, 
Cordoue, Séville, Valence, toutes les grandes cités, aussi 
bien que les bourgades et les villages, étaient peuplées 
de ces chrétiens qui furent nommés Mozarabei. Lorsque 
les Espagnols, sortis de leur retraite des Àsturies, eurent 
peu à peu , de Pelage à saint Ferdinand , recouvré les 
provinces qu'avait inondées l'islam, ils y retrouvèrent 
ces compatriotes, nés et élevés sous l'autorité des Arabes , 
qui leur transmirent les sciences, les arts et les cou- 
tumes de leurs maîtres. Les Mozarabes d'Ândalonsie, 
qui étaient restés tout à fait privés de communications 
avec les chrétiens du nord de l'Espagne , n'avaient plus, 
h l'arrivée de leurs frères, d'autres mœurs et d'autre 
langage que ceux des Mores. Leur religion même s'était 
profondément altérée par un si long séjour au milieu des 
races infidèles. Après les conquêtes de saint Ferdinand, 
il fallut les instruire de nouveau dans nn culte dont ils 
n'avaient plus guère que des traditions et des formes , 
et l'archevêque de Séville Juan, que les Mores appelaient 
Eayed-al-Matrân , fut chargé par Alphonse X de traduire, 
pour leur usage, les saintes Ecritures du latin en Arabe. 
[Corônica del rey don Alfonso X".) C'était l'arabe avec le 
latin, qu'on enseignait dans les écoles fondées par Al- 
phonseXà Séville, en 1254. L'on voit même, dans les 
bibliothèques del'Escorial et de Madrid, plusieurs ma- 
nuscrits de cette époque écrits en langue espagnole , mais 
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arec des caractères arabes ('). On voit également, dans tes 
médaillers de Madrid et de Paris, diverses nlonnaies des 
rois chrétiens (entre autres d'Alphonse VIII de Castille) 
graTées en lettres, langue et style arabes (*). La langue et 
l'écriture des musulmans se perdirent peu à pea parmi 
les Mozarabes redevenus chrélietis, et furedt complète- 
ment oubliées dans la suite, sous le mépris et l'horreur 
qui leur étaient voués. 

On pourrait fixer A la prise de Tolède par Alphonse VI, 
en 1085, et conséquerauent h la première cotumunica- 



(') Je citerai, pour exemple, an poëtne de Joteph, découTert, il ; a pea 
d'années, par un orientaliste espagnol, M. Creus, dàiis la bibliothèque 
ffijale de HAdrid. Miguel Casiri nrait eu ce manuscrit datis les mains A 
l'Escorial; mail, ne reconnaissant pas, sous les lettrés arabes, la langue 
il l'avait pris pour l'œuvre d'un poëte de l'Asie, composée dans 
qu'il ignorait. Ce puëme de Joseph, sans nom d'auteur, est écrit 
;s de quatre vers, en quatrains nionoriines, ce qui en place l'épo- 
que entre Oonzalo de Berceo et l'archiprètre de Hiia , de la première moitié 
du XIII' siècle, à la seconde moitié du xiv°. » 

{') Voici la description abrégée de Vune de ces monnaies, que possède la 
bibliothèque Nationale de Paris , et dont la description très-détaillée .se 
trouve au tome Vl, p. 307 et suW., de H. Romej' : 

Elle porte dans l'aire : ^mjjr al-katoulihin Alfmtruch-beni-Schandja ayda 
AUah vjé naira. — L'émjr des catholiques Alfouse, fds de Sancho, que Dieu 
le fortifie et le secoure. 

Dans le champ : ftrutm al byaa al Meisyhga baba Roumya. — L'imâm du 
Messie, p^ie de Borne. 

A la légende : Besm el Abou el Aben ice el flouA et kadouî AUak el voaMd 
min amin mttamid y feoun sMma. — Au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, ne rormant qu'un seul Dieu, celui qui croit et qui est baptisé sera 
sanvé. 

Et sur l'orle : Dhireh badla al dinar bi Hioleilhala aam vahed mé arbain 
wé mayfynwé etf litarik el safar. —Ce dinar [d'or) a été frappé à Tholai- 
lolfl (Tolède), l'an un et quarante et deux cents et mille (1241) de l'ère 
el safar [de l'ère romaine et espagnole, 1S03 de J.-C.). 
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tion avec les HoEorabes, l'époque où commença la caltnre 
des langues vulgaires en Europe , oà naqilit la poésie 
moderne. Ce fut, en eCfet, h l'aurore du xli* siècle que 
parurent simultanément les prtoniers poètes espagnols et 
les premiers troubadours ptovetiçaux qui eurent, suivant 
toute apparence, une même origine et des maîtres com- 
muns. Il est sans doute inutile de démontrer qne les plus 
anciennespoésiescastillanes. notamment les romanche], 
furent des imitations de l'arabe ; personne ne le conteste 
sérieusâment. Maison doit prouver qu'il en est de même 
des troboi [') prorençaleSi que plusieurs considèrent 
comme le produit tout spontané du génie de leurs au- 
teurs, prolem tine matre ereatam. 

La langue provençale, qu'on appelait aussi, et plus 
communément , langue lémosine ou langue d'oc , ne se 
pariait pas seulement dans les provinces méridionales de 
la France. Saufunelégèredifférencede dialecte, elle s'é- 
tendait aussi dans la Catalogne, l'Aragon, la Navarre, gou- 
vernés par des princes d' origine française, et jusque dans 
le pays deValence, où elle fut portée par Jacques I" avec la 
conquête (1238). Cestellequ'utthistorien nomme la ma^ • 



(') Véritable poésie nalionale des Espagnols, les romaiKes sont de petits 
poëmes, bornés à une seule action, et destinés dans l'origlDe à répandre 
des traditions populaires. On les divise en trois classes principales : roman- 
ça hùtûTiquet, romajtees pastoraux et romances morisques. Ces derniers, 
qui ont conservé le nom de leurs inventeurs, sont consacrés am sujets de 
galanterie et d'amoor. Une qoatrifeme espfece, plus récente, a reçu le nom 
de/ojnn on burUsqtus. 

On peut consulter i ce propos mes Ettidet sur l'histoire des institution*, de 
la littiratitre, du thédtre et des beaux-arti en Espagne, p. 1S6 et sniv. 

p) Trofia, acte, invention, tomposition, surtout en vers; d'où (rofcar, 
versifier, et trobador, faiseur ou chanteur de vers. 
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tre$se languedei longuet de l'Etpagne {>). Jusqu'à Richelieu, 
la Catalogne et le Roussillon furent toujours réunis en 
un même état, sous les Goths (*), sous les Arabes, sous 
Charlemagne, sous les comtes de Barcelone, sons les rois 
d'Aragon et sous les rois d'Espagne. Les Arabes don- 
naient d'habitude aux Catalans les noms de Franks. Peut- 
être même est-ce au delà des Pyrénées que la langue 
provençale poétique a pris naissance , car les Catalans , 
dans leur fameuse Proclamation eatitolique , rappellent an 
roi d'Espagne, conmie un des principaux mérites de la 
contrée, que leurs ancêtres furent les premiers pères de la 
poésie vulgaire (^ue los primeras padres de la poetia vulgar 
fueron fos CaUilanes). Aussi parmi les poètes nommés pro- 
vençaux , dont les ouvrages ont été recueillis par Sainto- 
Palaye , Mîllot et Raynouard , se trouve-t-il un nombre 
considérable de Catalans, tels que Mataptana, Berghe- 
den, Montaner, Martorell, Hosen-Jordi, les quatre 
Harch , etc. L'on compte aussi parmi eux plusieurs rois 
d'Aragon, tels qu'Alphonse I" ou II, Pierre I", Pierre III, 
Jean I" et enfin Jacques le Conquérant [Jayme II°], issu 
- d'une famille française, né et élevé à Montpellier. C'était 
même une espèce de règle parmi les troubadours et jon- 
gleurs [trohadarei yjuglarei) de visiter dans leurs voyages 
la cour d'Aragon , comme le berceau de la gaie science 



['] La tereera lengua tnaetira de lot de Eipana, es la lemosina, y mas 
gênerai qtKtodai...,por séria que se hahlata en Proenxa, y todaiaGviayna, 
y la Frtmeia gotica, y ta que agora se halla en el principado de Catahina, 
reyno de Vaieneia, isUude MaUorca, Uinorea, etc. (Gospar Escolano. Hisi. 
de Valenàa, dté par M. Romey.) 

p) Le KoasûlloD et le Langaedoc Airent longtemps nommés Gallia 
goMea. ■ 
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(gaya cieneia) ; etle Provençal Giraud Riquier, dans une 
supplique au (oi de Casiille Alphonse X , le prie de ne 
pas permettre qu'on prodigue indûment le nom de jon- 
gleurs dans son royaume « où la science de la juglaria 
a toujours trouvé plus de protection qu'en aucune autre 
cour.» D'un autre côté, lorsque Alphonse Vï, après 
avoir épousé Constance de France, entreprit sa croisade 
contre les Mores , il conduisit dans son armée une foule 
de volontaires français qui séjournèrent longtemps en 
Cflstille après la prise de Tolède. Plusieurs s'y fixèrent, 
car les historiens disent que tout le pays d'IIlescas fut 
donné aux Gascons. C'est à l'un de ces Français, Henri 
de Boui^ogne, qu'Alphonse VI maria sa fille Thérèse, 
dont le fils, Alphonse-Henriquez, fut premier roi de 
Portugal (en IISS). Les autres rapportèrent dans leur 
patrie les'leçons prises aux écoles encore subsistantes, 
non-seulement des Mozarabes, mais des Arabes demeurés 
à Tolède par capitulation. De ce nombre étaient plu- 
sieurs moines de Cluny , qui , ayant à leur tète un légat 
du pape , firent substituer l'écriture française et le rituel 
romain h l'écriture et au rituel gothiques desquels on fit 
usage en Espagne jusqu'à l'année 1091. On voit par ces 
diverses circonstances, et sans remonter au mariage 
d'O'tsmau-ben-Aby-Nésa'ah (Munuza) avec Lampégie 
d'Aquitaine, ou k l'invasion de l'émyr Abdérame dans 
les Gaules , ou aux guerres avec Charlemagne et ses fils , 
comment Repéra le contact des Arabes et des Français , 
et comment la poésie provençale put boire à la même 
source que la poésie espagnole. 

Il est d'autres raisons , tirées de l'examen de cette lit- 
térature primitive, qui changent h peu près la vraisem- 
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blaDce en certitude. L'on ne découvre, en effet, dans la 
poésie provençale , aucun vestige d'érudition hiâtoriqua 
ou mythologique qui puisse indiquer un& origine grecque 
ou latine. CestcequedéolarentfarmâllementGinguené 
et Sismondi ('). Alexandre, dont le nom resta tradi- 
tionnel dans tout l'univers, s'y trouve, il est vrai, men- 
tionné ; mais il est représenté comme un preux à la ma- 
nière d' Arthur ou de Roland , et rangé parmi les pala- 
dins. La connaissance des anciens était alors si peu ré- 
pandue que, trois siècles plus tard, la bibliothèque du 
XiOuvre ne possédait d'autres auteurs latins qu'Ovide, 
Lucain et Boece. On voit, an contraire , la poésie des 
Provençaux, en cela tonte semblable à celle des Arabes 
et des auteurs de Bomance$ , se composer uniquement de 
petites pièces, ou galantes, ou chevaleresques, ou sati- 
riques. Leurs Siïve$ et leurs Trèsor$, quant à la forme , 
sont les divani des poètes d'Andalousie f ]. Enfin la res- 
semblancse apparaît jusque dans la manière dont se 



(■) Juan Andrès avove que RaimlMalt de Voch^im mentionne une fois 
Pyrame et Thisbé, et que Bernard de Ventadour compare on baiser ds sa 
dame à la lance d'Achille. Mais il ajoute que ces deu> troubadours, studieux 
et savants entre tous les autres, n'avaient pu empruntlt ces noms et ces 
idées qu'au senl Ovide, le premier des poètes de l'antiquité dnqael on 
retrouva quelque fragmeats. 

(') On retrouve même cette imitation de la forme arabe dans la plnpart 
des essais de la littérature française jusqu'au iv° siëcle. €e sont de pe- 
tits ouvrages mystiques ou allégoriques, portant des Utres orientaui, tels 
que la Ifef det fott, VArbre da bataiUei, le Botter des gueme, etc. Ces ûoes 
sont tout à fait dans le goût des Arabes, qui en donnaient de semblables 
même aux ouvrages les plus sérieux. Ainsi, dea deux histoires d'Al-Khatjb 
qui existent i. l'Escorial, l'une, celle des Khaljfes de Cordoue, se nomme 
Vêtement brodé, et l'autre, celle des rois de Grenade, Splendntr d» la pttine 
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répandaient ces poésies , car on trouve chei les écrivains 
arabes, suivant l'observation de Casiri. la mention de 
poètes masiciens ambulants , qui portaient leurs chan- 
sons dans les fêtes et les foires, comme les jongleurs qa' on 
vit aux noces des filles du Cid , dès la ûif du ii" siècle , et 
sans lesquels, désormais, aucune fête ne se passa plus, 
ni dans les palais, ni dans les châteaux, ni sous le porche 
des églises , ni sur la place publique. 

« Rien ne contribua tant à éveiller l'instinct poétique 
des populations du Midi que leurs guerres et leura rela- 
tions avec les Arabes d'Espagne. Ces vaillants Sarrasins , 
ces terribles Maures, qui franchirent tant de fois les dé- 
filés des Pyrénées , prirent bien vite dans l'imagination 
des habitants de Narbonne,-de Toulouse, de Bordeaux, 
une beaucoup plus grande place que dans les arides 
chroniques des mctinee ('). Ils figurèrent de bonne heure 
dans des légendes fabuleuses, dans des chants histo- 
riques , qui servirent comme de noyau aux épopées ro- 
manesques des époques subséquentes. (Fauriel, Hittme 
delapoémprovençtile, 1. 1, p. 7.) 

Vient une dernière considération plus puissante que 
toutes les autr^ : c'est quelarifne.cecaractèredistinctif 
de la poésie moderne, est empruntée aux Arabes. La 
rime fut incoiinue de l'antiquité grecque et romaioe, 
et celle qu'on trouve dans les poèmes religieux de la 
basse latinité n'est pas antérieure aux premiers essais des 
troubadours français et espagnols , en tous cas pas an- 
térieure à la connaissance des livres arabes dans l'occi- 

{'] Voici, pueiepaple, comment ouâ de ces chroniqaea décrit la faïuetise 
bataille de Poitiers, où Charles- Uaitel défit l'emji Abdérame ; « £a 731, 
a. Karl çomttattit contre les Sartaùns, le samedi, près de Poitiers. » 
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dent clirélien. Or, les Arabes employaient ta lime de 
temps immémorial. Chez eux, l'usage en était si fami- 
lier, et leur oreille était si habituée à la cadence finale 
des mots, que, dans plusieurs de leurs dictionnaires 
conservés à i'Escorial, les mots ne sont pas rangés par 
ordre alphabétique, mais par ordre de rimes. Le sarant 
Huet, qui, bien qu'évêque et précepteur du dauphin, 
n'a pas refusé toute justice aux musulmans, convient 
que les Arabes ont appris aux modernes l'art de la rim^e. 
« Ex Arabibus, dit-il, versuum limili som coneludendorum 
artem aceepimiu. » Un autre prêtre, l'abbé Hassieu, dans 
son Histoire de la poésie française (Mém. de Trévoux, an- 
née 1740], s'exprime encore plus clairement, lorsqu'il 
dit : c Les Espagnols furent vraisemblablement les pr&- 
« miers qui la prirent (la rime) de leurs nouveaux hôtes; 
« Toulon et Marseille, par la commodité de leurs ports, 

« nous l'apportèrent d'Espagne avec le commerce »- 

Nous venons de voir par quelles autres commodités que 
les ports et le commerce, la rime put parvenir, avec toute 
la science des Arabes, en France et dans l'Europe. IV ail- 
leurs, la construction tout entière des vers modernes, le 
nombre syllabique, l'hémistiche, les longues et brèves 
(qu'ils nomment graves et légères, ou posées et agiles, 
quietas y movidas), ne trouvent, ainsi que la rime, dans la 
prosodie arabe ('). Il me ^semble, toutefois, que Sis- 

[■) « Comme rérudilion et la poésie éUient nue partie principale de l'édo- 
« cation cheTaleresqne de nos Arabes, je n'ai pas touIu priver mon his- 
« toire de cet ornement de gobt moresque, car it n'f a parmi eux nulle 
a histoire de mérite qui ne soit ornée de vers avec plos ou moins de pro- 
n fnsion.... En cela, j'ai voula les imiter jusque dans k tradnction ; je l'ai 
a faite en nos vers de romante (vers assonnants) qni est l'espèce de corn- 
« pontion la pins usitée dans la métrique arabe d'où elle procède sans ancnn 
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mondi a commis une erreur eo attribuant à la même 
imitation la rime croisée qu'employèrent les Proven- 
çaux. Les Arabes se servaient {Iresque uniquement du 
monoritne, ou rime unique, redoublée et soutenue du- 
rant plusieurs vers, quelquefois durant une pièce en- 
tière. Ainsi, le vieux et célèbre poëme do Scbanfara, an- 
térieur à Mabomet.'fut nommé Lamiyat, parce que tous 
les vers se terminent par la lettre lam [')■ Cest ce rhythme 
qÉ' adoptèrent tes plus anciens poètes espagnols. Le mo- 
norime est irrégulier dans le Poëme du dd, qui remonte 
auxii* siècle, et dont l'auteur est resté inconnu. Il est ré- 
glé en quatrains dans l' Alexandre de Juan Lorenzo, dans 
les belles poésies religieuses de Gonzalo de Berceo, et 
dans les poésies satiriques del'arcbiprétre de Hita (Juan 
Ruiz), qui adopta également les rimes croisées ("). Cest 

n doute. Et jeles fais imprimer comme ils les écrivenl, parce qae chaque doa- 
« ble vers de nos Tomanees équivaut à un vers arabe, qu'ils diïisent en deuï 
« parties. Ainsi notre premier vers équivaut à la première moitié ou premier 
« hémistiche du vers arabe, qu'ils appellent sadrilhayt, ou entrée de vers; 
n et notre second vers à l'autre hifmisliche arabe, qu'ils appellent ogxilbayt, 
a ou bout de vers. Les deux hémistiches sont d'un égal nombre de syllabes, 
net \akafia, ou rime, est eu ogiiU^ayt, ou bout du vers. De maniËre 
a qu'une strophe, de nos Tomancet, composée de quatre vers, correspond ù 
« quatre hémistiches ou deux vers arabes... n » (Jos. Conde, j^'oZo^o). 

Ou peut voir d'autres détails sur la versification arabe daps Casiri, au 
mot Arabicis poeseos spécimen et preliam, tome I , page 84 et suiv, 

(') Le grand poëme d'Al-Tograï (Mouayad-Eddyn'-abou-Ismayl-Hossejn, 
d'Ispahan, mort en H20), se nomme aussi, et pour la même raison, iamiyai. 
Seulement on appelle le premier Lamiyat-al-Arab, ou lamiyat des Arabes, 
el le second Lamiyat-al-adjem, ou Lamiyat des Persans. 

p] Voir la collection de don Tomas Sancheî, Poeiiat anteriores ol 
liglo XV, et mes Etudes sur l'hUtotTe de la littérature espagnole, l" partie. 

L'on trouvera, à la fin de cette seconde partie (note 1}, divers exemples 
du monorime employé par les poètes espagnols et provençaux. 
T. II. 13 
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aussi le monorinie, et le monorime irrégalier, qu'em- 
ployèrent les auteurs des vieux poèmes français du xu° 
et du XIII' siècles, la CkStuon de Roland, Berlhe aux grand» 
pieds, Gérard de Vmne, les Quatre Fils Aymon, etc. L'on 
peut donc justement laisser aux Provençaux cette heu- 
reuse invention ducroisement des rimes, commeaux Ita- 
liens l'invention des octaves {ottave riine), que M. de Ham- 
mer croit qu'ils ont trouvées chez les Arabes. Mais ce 
n'en est pas moins à l'imitation des Arabes, par l'intdl- 
médiaire des Espagnols, que semblent dus les essais des 
troubadours du xii' siècle, de ces poètes voyageurs qui - 
allèrent jeter dans toutes les cours de l'Europe la pre- 
mière étincelle du goût des lettres. «Je tiens pour cer- 
« tain, dit Fauciel, que les Arabes eurent une certaine 
« influence sur la culture provençale... L'on verra que, 
« sur plus d'un point, la civilisation des Arabes de la 
« péninsule espagnole présente des ressemblances frap- 
« pantes avec celle des Provençaux (p. 26}. » Et, dans 
son Histoire de la poésie provençale, il consacre, en effet, 
tout le xiii' chapitre (t. I, p. 119 à 448) à cette influmce 
des Arabes. Il reconnaît même qu'un élément arabe a 
pénétré dans la langue des Provençaux comme dans 
celle des Espagnols. « L'arabe, dit-il, a été la dernière • 
« venue, en Gaule, des langues qui ont pu avoir quel- 
« que influence sur le provençal. On trouve effective- 
« ment, dans celui-ci, un certain nombre de termes in- 
« dubitablement tirés du premier (p. 196). » M. Char- 
pentier (Histoire de la renaissance des lettre* en Europe), 
qui oublie un peu les Arabes, répète cependant après 
Guinguené : « Il faut reconnaître dans la poésie arabe la 
« mère et la maltresse commune de l'espagnole et de la 
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« provençale. On aperçoit dans les troubadours les traces 
a de cette ûliation. » — « J*s troubadours provençaux, 
dit te naturaliste Francesco Redl {Rech&-ches grammati- 
cales) » mirent leur langue en tel éclat et en telle estime, 
« qu'elle était comprise et employée, non-seulement en 
« France, mais en Allemagne, en Angleterre, en Italie, 
« de tous ceux qui professaient, arec les lettres, la genti- 
n {es^aducheTalieret du courtisan. » Redia pleinement 
raison. En Allemagne,. dès le xii° siècle, l'empereur Fré- 
déric Barberousse accueillait les poètes provençaux, que 
les Allemands imitèrent jusqu'au milieu d«]UT'('). En 
Angleterre, le vieux Walfred Chaucer, contemporain de 
Pétrarque, «fut le premier, ditDryden, à polir, orner et 
« amplifier notre stérile langue au moyen de la proven- 
« cale, qui était la plus cultivée de toutes les modernes. » 
En Italie, enfin, Dante, Pétrarque, Boccace, ces pères 
de la Renaissance, reconnaissent unanimement les Pro- 
vençaux pour leurs maîtres. « Nos poètes de Provence, 
«dit l'abbé MUlot, ouvrirent la roule aux Italiens; ils, 
n les pourvurent de modèles pour imiter et d'instru- 
« ments pour exécuter... Et rien n'est plus glorieux pour 
ti les troubadours, que d'avoir eu de tels disciples, qui 
«devaient bientôt les surpasser. » Si les Provençaux, à 
leur tour, furent disciples des Arabes, ce sont donc les 
Arabes qui ont ouvert la route à l'Europe dans les lettres 
comme dans les sciences. 

(') Au tournoi litléraire qui eut lien, en 1306, à Wartbourg, dans la Thu- 
rÎDge, et dont les pièces réunies forment le poëme appelé Guerre de iVart- 
bourg, le prix Ait remporté par un célèbre mtnne songer (poëte ehanteurj , 
appelé WalUter Voo der Vogelweïde. Ce Walthef arrivait de la cour de 
Philippe- Auguste, qu'il célébra dans ses chansons, et il était élève des 
troubadours et uouvères français. 
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Mais, à l'Italie en particulier, une communication di- 
recte et sans intermédiaire s'ouvrit avec les Arabes. H y 
avait, àlacourpoliedesroisnormandsdeSicile,et dans 
leurs armées, une foule de Sarrasins, comme on les 
nommait ; témoin les exemples, déjà cités, du célèbre 
géographe Edryz et de Constantin le More. Il y en eut 
également à la cour et dans les armfes de Frédéric II, 
cet empereur demi-faien, l'un des plus puissants pro- 
moteurs de la Renaissance, et de son fils Uanfred, qui 
établit des colonies sarrasines dans la Fouille, et au 
jeune Coart^^in, dé&it et pris à la bataille de Taglia- 
cozzo par Charles d'Anjou. Ce fut même le principal 
grief articulé dans tes bulles d'excommunication que 
lancèrent successivement, contre ces chefe du parti gi- 
belin , les papes Grégoire IX, Alexandre IV et Urbain IV. 
Les Italiens, comme les Espagnols, purent donc recevoir 
directement les leçons des Arabes à l'époque qui précède 
immédiatement l'apparition de leurs grands écrivains, 
de leurs grands artistes et de leurs illustres savants ('). 

Mœurs chevaleresques. — En rappelant ce que doit aux 
Arabes l'Europe chrétienne sous le rapport des connais- 
sances , il ne faut pas omettre ce qu'elle leur doit sous le 
rapport des mœurs. La haute civilisation à laquelle ils 
étaient parvenus portait ses fruits naturels, et les Arabes 
n'étaient pas moins distingués par le progrès et la dou- 
ceur des mœurs que par l'étendue et la variété du savoir. 
L'humanité , la tolérance qu'ils montrèrent à l'égard des 
peuples vaincus , auxquels ils laissèrent généreusement 

(■) Boccace a pris le su^t de plusieurs des contes du Decaméron dans 
des sources arabes, et Ariosle liii-nième a emprunté le toucliant épisode 
d'Isabelle à l'historien El-Macin. (Libri, Dâcours prélm. p. 15S, note !■) 
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les biens, le culte, les lois et la plupart des droits ci- 
viques, rendent sur ce point un éclatant témoignage 
bien conflrmé par toute leur histoire. Cette haute civi- 
lisation se montrait sous deux aspects principaux : la 
galanterie, dans les mœurs privées \ la cbevaterie, dans 
les mœurs publiques. La galanterie ( nommons ainsi la 
délicatesse des relations sociales] était née chez eux de 
l'extrême réserve imposée aux deux sexes',' de la sévérité 
des lois et de l'opinion , enOn de l'esprit cultivé des 
femmes , qui savaient inspirer l'amour et commander le 
respect. Dans tous les rapports de société, dans toutes 
les habitudes de famille, les Arabes montraient une 
excessive austérité. « Ces gens-là, disaient-ils des Espa- 
« gnols, sont remplis de bravoure, et souffrent les pri- 
« vations avec constance ; mais ils vivent comme des 
(( bétes sauvages, ne lavant ni leurs corps, ni même 
« leurs habits, qu'ils n'ôtent que lorsqu'ils tombent en 
a lambeaux , et entrant les uns chez les autres sans deman- 
« der permission ('). >» [Jos. Conde , parle /, cap. 18.) La 
chevalerie était la vertu des guerriers. Fondée sur la 
justice, elle corrigeait les abus de la force, qui est le 
droit de la guerre; fondée sur l'humanité.'elie tempérait 
les excès de la haine, en rappelant aux hommes leur fra- 
ternité, même au milieu des combats. C'était une sorte 
d'association, de confrérie entre les hommes d'armes, 
qui rapprochait et unissait tous ses membres quand 
le politique ou la religion les séparait, et qui leur im- 
posait de nobles devoirs quand tous les droits étaient 



(1) « croyants, n'entrez pa; dans une maissn étrangëre 
der la permission. » {fîoran, sour. xxiv, v. 27.) 
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méconnus. La chevalerie fut le plus puissant correctif de 
la féodalité , en donnant aux faibles , aux opprimés , des 
appuis et des vengeurs. 

On a disputé pour savoir si le berceau de la cbevalerie 
devait être placé au Nord ou au Midi, c'est-à-dire si celte 
institution venait des conquérants de la Germanie ou 
des conquérants de l'Yémen ; et, comme dans toutes les 
disputes, on a fourni de part et d'autre ce qui se nomme 
des preuves. Il faut distinguer : aux Germains appar- 
tient la fraternité d'armes; aux Arabes aussi ('). Mais des 
Germains plus spécialement viennent le faux point 
d'honneur, ta vengeance des affronts, le duel, le juge- 
ment par le combat, à peu près tous les vices de l'insti- 
tution militaire ; des Arabes , la fidélité k sa parole , le 
pardon aux vaincus , la protection aux faibles , le devoir 
d'observer et de faire observer la justice, à peu près 
toutes les vertus de l'institution militaire. Celte distinc- 
tion repose sur les faits et les dates de l'histoire. Au 
temps d'Attila, d'Alaric et de Clovis, il n'y avait que 
des soldais dans tes armées du Nord ; la chevalerie parut 
CD Europe seulement après les conquêtes des Arabes. 
« Aussi braves que les chrétiens, dit Fauriel (Hi$t. de la 
poésie provençale, t. I,p. 423), les Arabes étaient beau- 
coup plus civilisés, et ce fut incontestablement d'eux 
que vinrent , dans le cours de la guerre , les premiers 
exemples d'héroïsme, d'humanité, de générosité pour 
les adversaires, en un mot de quelque chose de cheva- 

[') fl Dans la seconde année de l'hégire [lorsque Mahomet préparait à 
ïatreb l'attaque de la Mekke), il ordonna que chaqne musulman se choisît 
un ami, et se liât à lui par une fraternité indissoluble... » (Kaaimiraki, 
Not. biog. sur Mahomet.) 
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leresque, bien avant que la chevalerie eAt un nom et 
des formules consacrées. » Ce ne fut même qu'au xu' 
siècle, à la suite de la première croisade, que la cheva- 
lerie se trouva généralement répandue.' £n Espagne , en 
Sicile , en Syrie , elle avait passé des musulmans aux 
chrétiens. 

Sans doute les Arabes accordaient à la bravoure autant 
de prix et d'honneur que les peuples germains. Dans la 
guerre que soutint le grand Âbdérame pour ériger le 
khalyfat de Cordoue, un deseswalis, nommé Abd-al- 
Malek, tua son jeune ûls d'un coup de lance en le voyant 
reculer devant une troupe supérieure à la sienne. C'était 
une règle que , si l'ennemi n'était pas au moins double 
en nombre, tout Arabe qui fuyait devait être noté d'in- 
famie ('). Cependant la bravoure , unique vertu des sol- 
dats germains, n'était ni la seule, ni même la première, 
exigée d'un chevalier arabe. Dix qualités lui étaient 
indispensables pour mériter ce nom, à savoir : la bonté, 
la valeur, la gentillesse, la poésie, le bien dire, la force , 
l'équitation, l'adresse à manier la lance, répéeetl'arc[*). 
On voit, par le rang qu'elles occupent, que, dans l'opi- 
nion des Arabes, les qualités morales l'emportaient 
sur les qualités physiques, la bonté passant avant Je cou- 

(■) Par les Régletnmit de Youxef, roi de Grenade, il était même condamtK: 
à mort. 

f) « fue niKi; baen eaballero, y se dccia de (f( que lenia las diei 

prenda» que dtstinguen à los nobles y generosos, que eonsisten' en bondad, 
valenlia , ad/alleria, gentileia, poesia, bien hablar, fueria, destreia en la 
lamta, en la espada y tnei lirar del arco. a [1. Coude, parte II, cap. G3.] 

Le mot g&itileia, ou genliUeise, qui a bien changé d'aeceplion en vieil- 
lissant, veut dire les belles manières, le boD ton d'un homme bien né cl 
bien élevé, de celui que les Anglais nomment encore un gmtlmuw. 
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rage et la culture de l'esprit avec l'adresse corporelle. 
Un Irait de leur histoire prouvera jusqu'où s'étendait 
chez eux le respect des lois volontaires de la chevalerie. 
Il est de ces événements qui peignent toute une époque 
et toute une nation, parce qu'ils ne peuvent appartenir 
à nul autre temps et à nul autre peuple. Alphonse VIII 
de Castille, qui prit le titre d'empereur, et que les Ara- 
bes nommaient Al-Embalatoiff, assiégeait, en 1139, le 
fort d'Oreja. Le wali do Corctoue [ce n'était plus sous les 
khalyfes omméyades, c'était sous l'Almoravide TascMyn- 
hen-Aly) rassembla quelques troupes pour secourir celte 
place. Mais, au lieu d'attaquer l'armée castillane, supé> 
rieure à la sienne, il crut plus facile de l'obliger à lever 
le siège par une diversion. Il tourna donc adroitement 
le camp des chrétiens, et vint à marches forcées jus- 
qu'aux portes de Tolède. La reine Béreng^ (Beren- 
guela) s'y trouvait enfermée, sans moyens de résistance. 
Dans l'extrémité où la réduisait l'adroite manœuvre de 
l'ennemi, celte princesse imagina d'envoyer un héraut 
au général more pour lui représenter que, s'il était venu 
combattre le-i chrétiens, il devait aller les chercher sous 
les murs d'Oreja, où son époux l'altendait à la tête de 
l'armée; mais que faire la guerre aune femme n'était 
pas digne d'un chevalier brtive, galant et généreux. Le 
scrupuleux Almoravidese rendit à de si bonnes raisons; 
il s'excusa de sa méprise, et demanda la faveur de saluer 
la reine avant son départ. Bérengère, en effet, vint se 
montrer sur la muraille au milieu de ses dames, et les 
clievalieni arabes, en s' éloignant, défilèrent devant elles 
comme dans un tournoi. Pendant cette cérémonie, digne 
des cours d'amour, Alphonse faisait capituler le fortd'O- 
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reja. Ne dtrait-on pas nos Français saluant les Anglais à 
Fontenoy : « Messieurs, tirez les premiers? » Et l'aven- 
ture n'est pas racontée par les musulmans, mais par les 
chrétiens (Ferreras, aHo 1139.] 

Ce fut l'introduction de ces coutumes chevaleresques 
parmi les peuples de l'Europe, jusque-là gouvernés par 
les seules opinions religieuses, qui forma ce^ mœurs 
singulières du second - âge chrétien, où se trouvaient 
confondus les lois de l'honneur avec celles de l'Église, et 
l'amour des femmes avec celui de Dieu : singularité qui 
a toujours fait un des traits les plus saillants du carac- 
tère des Espagnols. 

Le savant et judicieux Fauriel a fait la même remar- 
que. Après avoir rappelé quelle tolérance montrèrent les 
Arabes envers les chrétiens slihjugués, et quelle ûdélilé 
dans leurs engagements : « Ces faits, dit-il, aident à en 
«expliquer un autre, anssi certain qu'il estremarqua- 
«ble : c'est l'espèce de sympathie et d'intimité sociale 
« qui s'établit de bonne heure et alla toujours croissant 
« entre les Arabes et les Espagnols ; c'est la facilité avec 
« laquelle ceux-ci cédèrent au noble ascendant des pre- 
« miers, se prirent à leur aimable génie, adoptèrent leur 
«tangue, leurs mœurs, et jusqu'à leur tour d'imagina- 
«tion(').» 

(!) L'histoire offre urne foule d'exemples des effets biiarres que produisait 
ce mélange des mœnrs de l'Orient et de l'Occident. Je vais en citer un, 
appartenant à l'époque du Cid, c'est-à-dire au temps où la cheralerie venait 
de pénétrer de l'Andalousie musulmane dans la Cnslille chrétienne. 

Un peu avant la prise de Tolède par Alphonse VI, Araat, évSqoe d'Oleron 
eu France, et légat du fameux Grégoire VII, vint demander, au nom du 
pape, qu'on substituât pour roffice de la messe le rituel romain au rituel des 
tioths (nommé aussi mozarabique] , dont les Espagnols faisaient encore 
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Outre l'institulion générale de la chevalerie, |ps Ara- 
bes furent peut-être les prepiiers h fonder les ordres mi- 
litaires, ou milices religieqses, qui se propeigèr^Dt en si 
grand nombre dans toute l'Europe. On a vu précédem- 
ment (vol. I, chap. jv) qu'au momept de la chute des 
Oraméyades, et lorsque les Espagnols commeqçaient à 
menacer l'empire du croissant, ébranlé pav les querelles 
entre Arabes et Berbères, des musulmans zélés avaient 
formé une association religieuse et militaire pour la 
défense du pays (ïontre les inûdèles. Ces chevaliers, 

nsage. Poar décider cette importante question, Alphonse, qui avait humi- 
lié l'orgueil du Miint-siége en loi refusant L'homiijage de sa couronne, con- 
voqua à Burgos, en 1077, un concile national, ou assemblée générale des 
grands et des prélats. L'archevêque primat et la plupart ^^ membres ecclé- 
siastiques opinèrent, comme la reine, pour la substitution de l'oftice ro- 
main ; mais les séculiers, plus attachés aux coutumes de leur pays, insistè- 
rent pour le maintien de l'office gothique. Comme chaque parti soutenait 
son avis avec la même obstination, et qu'il n'était pas plus possible au roi 
de les concilier que de juger qpelle liturgie serait la plus agréable au ciel, 
il remit ta décision de l'aflaire au jitgenunt de Dieu. Ainsi ce moyen extra- 
vagant et barbare de découvrir la vérité d'un fait, servit encore à découvrir 
celle d'une opinion. Après quelques épreuves au feu el à l'eau, qui turent, 
dit-on, contraires au missel romain , l'on convînt d'employer l'épreuve des 
armes. Un champion fut choisi de part el d'autre, et les membres de l'as- 
' semblée quittèrent les bancs du concile pour s'asseoir sur les gradins du 
champ-clos. Juan Ruyi de Matanca, qui combattait pour le missel des Golhs, 
sortit vainqueur de la lice, où son adversaire laissa la vie. Cependant la 
reine, aidée du cardinal Richard, qui était venu de Rome apporter au roi 
de Castilie une petite clé faite des chaînes de saint Pierre, entraîna son 
époux dans le parti du pape, et obtint de lui, deux ans après, l'ordre d'a- 
dopter le rituel vaincu : dénouement non moins étrange que le sujet du 
combat, et que le combat lai-même. [Corànita del rey don Âlfiitito Vl", 
Ferreras, oAo 1077 y sig., etc.) EuQn, pour comble de singularité, le car- 
dinal Ximenez, au bout de quatre cents ans , fit réimprimer le missel moza- 
rabique, et en perpétna l'usage dans la cathédrale de Tolède. (Pléchier, 
d'après Eug. de Robles, Alvaro Gomez, etc.) 
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npinmés rabits {rabhyi), ^'imitaient point le reste dps 
troupes qoi ae dispersaient «près chaque campagne, mais 
restaient coDslamment sous les drapeaux. «lU étaient 
tofis, dit J. Conde, des chevaliers d'élite, qui profes* 
saient une extrême austérité de vie, tine grande con- 
stance dans les dangers et les fatigues, et qui s'engageaient 
par vœu à défendre les frontières. Jamais 1)3 ne devaient 
fuir, mais cpoibattre intrépidement et mourir k leur 
pQste. » « Il est vraiseniblable, ajoute-t-il, que de ces fa- 
bip procédèrent, tant en Espagne que parmi les chré- 
tiens d'Orient, tes ordres militaires, si célèbres par leur 
valeqr et les services rendus k la chrétienté. (Parte II, 
cap. 117, nota.) C'est sans doute après avoir reconnu 
l'utilité d'une semblable milice que les Espagnols sen- 
tirent le besoin de lui opposer d'autres instituts de che- 
valerie. Ainsi furent fondés les trois principaux ordres 
militaires d'Espagne : celui d'Alcantara, en 1156, par 
des chevaliers de Salamanque ('} ; celui de Calatrava, en 
1158, psir des moines bernardins, qui défendirent cette 
ville ; et celui de Saint-Jacques [Santiago], en 1161, par 
des chevaliers de Léon. L'ordre d'Evora, en Portugal, 
fut institué h la même époque. Il faut convenir néan- 
moins que la plupart des autres ordres militaires de l'Eu- 
rope, tels que les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusa- 
lem (devenus Chevaliers de Rhodes et de Malte), les Tem- 
pliers et les Chevaliers Teutoniques, dont les instituts 
furent successivement fondé» dans la Palestine, en 1099, 
1118 et 1128, existaient avant les ordres d'Espagne, et 
qu'ils auraient çn leur servir aussi de modèles. Mais les 

{■) IL fut régularisé p«r Alphonse IX, en 1314. 
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rabitt, que tes Espagnols avaient sous les yeux, et qu'ils 
rencontraient en face, étaient bien antérieurs à fous. 
Lorsque le dernier khalyfe omméyade, Hescham m, se 
rend aui frontières, en 1026, il est parlé d'eux comme 
d'un institut dès longtemps fondé. Les ro&ils avaient 
donc précédé d'un siècle au moins même les Hospitaliers 
de la première croisade. 

Il serait , au reste , fort curieux de rechercher en com' 
bien de choses diverses les Arabes ont donné l'exemple k 
l'Europe. Ainsi , dès le commencement du vui* siècle, on 
voit un émyr d'Espagne, Okbah-Ben-al-Hédjadj, créer, 
sous le nom de Kasehefx [découvreurs] , un corps de ma- 
réchaussée destiné à la répression du brigandage. — On 
voit le khalyfe Abdérame II fonder un service de poste , 
six cent vingt ans avant Louis XI , pour le même objet, 
et dans la même forme : « Il ordonna , disent les his- 
(( toriens traduits par Coude , que, dans tous les chefs- 
(t lieux de districts, il y eût un Sahyb-al-béryd , ou 
« capitaine des routes, avec un certain nombre de 
« courriers à cheval , pour porter en grande diligence 
« les avis et ordres du gouvernement. » [Parte/, cap. 45.} ■ 
— On voit l'un des derniers khalyfes de Cordoue, Djéou- 
har-ben-Houhamad [1044] , essayant de ramener un peu 
d'ordre et de sécurité au sein de sa capitale agitée par 
les guerres intestines, nous donner le modèle de la garde 
nationale , en confiant la police intérieure de la ville aux 
citoyens notables à qui des armes sont distribuées; on 
le voit aussi , pour éloigner et pour saisir les malfaiteurs 
nocturnes , imaginer de placer des portes aux rues, pré- 
caution que renouvelèrent les bourgeois de Paris lors- 
qu'ils étaient forcés de se défendre contre les entreprises 
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des écoliers de l'Université. «... Leswazirs de sa con- 
« fiaoceavaientla police de la ville. Ceux-ci distribuaient 
« des armes aux habitants honorables de chaque quartier 
K pour faire la ronde dans les rues. . . et toutes les rues de 
« la ville étaient fermées par des portes, pour éviter les 
« désordres de nuit, et pour que les malfaiteurs ne pus- 
« sent fuir les rondes de chaque quartier... et ceux dont 
« c'était le tour de faire la ronde passaient un jour et 

une nuit, puis ils remettaient leurs armes k ceux qui 
« venaient les remplacer. » [Conde, parte III, cap. 1.) 
— On voit enfin les Arabes employer, dans leurs opéra- 
tions militaires , pour transmettre les ordres ou les nou- 
velles , une espèce de télégraphie , soit au moyen de 
signaux de feu auxquels ils savaient donner une signi- 
fication, soit au moyen de>édettes ou crieurs. qui se 
plaçaient à d'égales distances, et correspondaient entre 
eux par des signes, des instruments ou des porte-voix. 
Ils nommaient Al-Thalayak ces vedettes échelonnées, 
et les petites tours qui leur servaient d'échauguettes. 
L'on trouve encore un grand nombre de ces tours en 
Espagne, où le mot atalaya s'est conservé dans son double 
sens ['). 

Navigation. — Mais il est un autre point , plus impor- 
tant , plus digne d'intérêt, où les Arabes nous ont encore 



(I) L'usage des atalayas était immémorial chez les Arabes. Abou'l-Fédah 
rapporte qu'un roi de cette ancienne dynastie des Homéyrites, qu'on suppose 
avoir régné sur rïéiuen vers les époques de Ninus et de Salomon, fut sur- 
nommé Zon'l-minaT [Seigneur des phares , des minarets] parce que, dans 
une expédition au pa;s des Nègres, il fil dresser des tours garnies de lan- 
ternes afin de retrouver sa route au milieu de l'océan des sables. (Scbultens, 
But, imperii eetulwrimi lectanidarum in Arabid Fetitc] 
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devancés; celui-ci tienl k l'art de la navigation. Je ne 
dirai pas que c'est la découverte de f Amérique, mais 
c'est du moins la recherche d'un nouveau-monde, dont 
ils soupçonnaient l'existence par delà le grand Océan, et 
la rencontre des débris de l'antique Atlantide. Ce sujet 
demande quelques développements préliminaires. 

L'espace compris entre Madère et les Açores ( l'on 
pourrait dire entre l'Afrique et l'Amérique, puisque les 
géographes ont placé les confins de ces deux grandes di- 
visions du monde aux deux petits archipels voisins ] fut 
jadis occupé , selon toute apparence , par une terre assez 
vaste pour mériter le nom de continent, laquelle, s' éten- 
dant au loin vers te sud, en fermait aussi dans ses plaines, 
depuis submergées , les Canaries , les lies du cap Vert et 
toutes les petites vigies éparses entre ces quatre groupes 
d'Iles. C'était du moins l'opinion de l'antiquité, qui 
donna à celte terre , inconnue , mais révélée par la tra- 
dition, le nom d^Atlantide. Lorsque les Phéniciens, 
quinze cents ans avant Jésus-Christ , eurent fait en quel* 
que sorte la découverte de l'Espagne ; lorsque ces hardis 
navigateurs, qui agrandirent l'antique nacelle d'écorce, 
qui atlachèrent des voHes aux mâts de leurs vaisseaux , 
et qui, se dirigeant sur l'espacé des mers avec la science 
empruntée aux Chaldéens, osèrent abandonner les ri- 
vages connus pour chercher de nouveaux rivages, abor- 
dèrent à ceux de l'Hespérie dernière, ils ne s'arrêtèrent 
point à la côte orientale de l'Andalousie, la Tharsès de 
l'Écriture sainte, où les Philistins se rendaient du port 
de Joppé. Après y avoir fondé la vieille Abdère et Ma- 
lacca (Malaga), ils franchirent le détroit entre Abyla et 
Galpé, entrèrent les premiers dans l'Océan, et fondèrent, 
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sur les rives occidenlales de l'Europe, le port de Gadir 
[depuis Gadès, Cadix), et ia ville d'issidonia, que, dans 
une seconde conquête partie du même point seize siè- 
cles après, les Arabes ont appelée Médina-Sidonia. 

Ce fut sans doute pendant les fréquents voyages que 
faisaient les Phéniciens à cette lointaine colonie, que 
des vaisseaux, poussés par la tempête, allèrent toucher 
aux restes de cette terre inconnue qui gisaient au milieu 
de l'océan Atlantique, et bien au delà des colonnes 
d'Hercule, dont le non plus ulfra marquait alors les limi- 
tes du monde. La relation de ces premiers explorateurs 
causa, dans l'antiquité, le même effet que produisit, à la 
fin du XV* siècle, la première annonce de la découverte 
de l'Amérique. Ce nouveau-monde des anciens avait été, 
du moins on le crnt ainsi, une lie immense, une espèce 
de continent, dont les rivages, étendus depuis l'archipel 
des Canaries jusqu'à celui des Antilles, auraient jadis 
rempli tout l'intervalle qui sépare les deux hémisphères. 
Ce monde du milieu aurait ensuite péri, abîmé dans les 
âols, an milieu de quelque grand cataclysme, ne laissant 
d'autres vestiges, que les quatre groupes d'Iles dont les 
sommités apparaissent encore à la surface de l'Océan qui 
l'a submergé « comme les os d'ungrand cadavre. » 

Cette terre de l'Atlantide, objet de la curiosité géné- 
rale, devint bientôt le pays des fables. Dès que les Grecs 
eurent connu, soit par le récit des colons tyriens de 
Gadir, soit par leurs propres voyages enibérie, et pous- 
sés aussi par les vents ou l'esprit d'aventure, les restes 
de cette grande lie perdue dans la grande mer, ils en 
firent le berceau du monde. Ils y transportèrent tonte la 
théogonie qu'ils avaient d'abord placée dans la Sicile, 
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puis dans l'Italie, puis daos la Bétiqoe, à mesure qu'ils 
avaient connu ces pays nouveanx, et qu'ils reculaient 
toujours avec les limites de l'univers ; cette théogonie 
qu'avait déjà racontée le Phénicien Sanchoniaton, le- 
quel se vantait d'avoir lu les livres sacrés de Thot, ca- 
chés dans les temples de l'Egypte, et plus anciens que les 
livres de Moïse. Ce fut donc dans cette lie à demi fabu- 
leuse que fut. reléguée l'histoire primitive du monde, 
celle d'Uranus, Gybèle, Saturne, Bbée, Jupiter, Atlas 
et ses sept ûlles, les Pléyades. 

A ces récits mythologiques, succédû l'histoire du peu- 
ple océanien, de même que, dans la Grèce, à l'histoire 
des dieux avait succédé celle des héros. On crut que, de 
l'Atlantide, était sortie une race d'hommes qui avaient 
■ pi'écédédans la science les hiérophantes de l'Egypte et 
les brames de l'Inde. On crut que les Atlantes, civilisés 
et civilisateurs, au lieu d'avoir été découverts et visités 
par les navigateurs de la Méditerranée, étaient venus en 
conquérants découvrir et visiter le monde méditerra- 
néen ; qu'une émigration de ce peuple, conduite par 
Atlas, en soumettant de proche en proche le littoral afri- 
cain, avait pénétré jusqu'en Egypte, y avait laissé son 
culte, ses lois, sa science, et les avait ensuite apportés 
h la Grèce. Solon, le législateur de l'Attique , consa- 
crait les loisirs de sa vieillesse k composer une grande 
épopée sur cette tradition nationale , — Iliade in- 
verse, où la Grèce n'était plus conquérante, mais con- 
quise , dont la Troie était Athènes et l'Agamemnon 
Atlas, — mais qui attribuait aux Athéniens une origine 
illustre, de la même manière que la conquête du La- 
tium par Enée, en donnant aux Romains des ancêtres 
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troyeDs, illustrait à leurs yeux le berceau de Rome. 

Avant Solou, dont le poëme inachevé n'est point ar- 
rivé jusqu'à nous, le vieil Homère avait parlé, dans son 
Odyssée, des Atlantes et de leur lie ; Hésiode aussi, dans 
son Livre det dtettic, et, plus tard, Euripide sur le théfttre 
d'Athènes. Hais de tous les Grecs, c'est Platon qui s'est 
le plus occupé de ce peuple primitif. Ses deux dialogues 
intitulés Timée- et Critiat sont consacrés i l'histoire de 
l'Atlantide. Platon, encore enfant, écouté les récits du 
vieillard Gritias, son aïeul, lequel avait recueilli, de la 
bouche même de SoIod, ce qu'avait enseigné à celui-ci 
un vieux prêtre égyptien de Sais : l'Atlantide était jadis 
une grande Ile qui gisait dans l'Océan, en face de l'em- 
bouchure appelée les colonnes d'Hercule ; elle formait 
un carré oblong, ayant de longueur trois mille stades, ' 
et de largeur deux mille ('}. Son territoire s'étendait vers 
le sud , et, du côté du nord, il était bordé par des mon* 
tagnes qui surpassaient en grandeur et en beauté toutes 
les autres montagnes de la terre. ;Elles abondaient en 
forêts, en rivières, en lacs, en prairies. Riche en métaux, 
l'Ile fournissait abondamment toutes les choses néces- 
saires à la vie de l'homme. Les forêts donnaient une 
grande quantité de bois de construction, et abritaient 
une foule d'animaux divers, parmi lesquels se trouvaient 
même des éléphants. 

Après la description de cette lie, qu'il appelle fertile, 
belle, sainte et merveilleuse, Platon fait connaître son 
culte, sa constitution, son histoire. H décrit le temple 
de Neptune, ob s'assemblaient, tous les cinq ans, les dix 

(') Le eUde équivaDt A 17 tnëircs. 

T. n. 14 
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rois qui le partageaient le gouvernement de l'Ile, pour 
renouveler leur seraient, &ire les lois et rendre la jus- 
tice. Les peuples 4e l'Atlantide furent longtemps soumis 
aux dieux et aux règles de la vertu ; longtemps ils vécu- 
rent dans l'innocence et le bonheur. Mais leurs mœurs 
douces et pures finirent par s'altérer. A la simplicité suc- 
céda l'orgueil, à la paix domestique, l'ambition des con- 
quêtes. An lieu de cultiver les champs qui avaient nourri 
leurs pères, les Atlantes sortirent en armes de leur pays, 
se répandirent violemment sur les terres voisines, et 
voulurent conquérir le monde. Alors Jupiter, gardien 
et vengeur des lois éternelles, assembla le conseil des 
dieux pour le oh&timent de ce peuple impie. Sa destruc- 
tion fut résolue, et les fléaux !du ciel furent appelés i 
punir ceux qui s'étaient &its les fléaux de la terre. Jupi- 
ter déchaîna les tempêtes, fit trembler l'univers sur ses 
fondements, et, dans l'espace d'une nuit, l'Atlantide dis- 
parut sous les flots. « Cest pourquoi, ajoute Platon, ta 
« mer qui se trouve là n'est point navigable, ni recon- 
(' nue par personne, puisqu'il s'y est formé peu après 
« un limon provwant de cette lie submergée. » 

Sans doute, dans ce récit, assez semblable à celui du 
déluge, Platon se montre plus moraliste qu'historien. 
Il voulait donner aux hommes un conseil de modéra* 
tioo, une leçon de sagesse, et il s'appuyait sur un exem- 
ple fameux. Hais c'est précisément ce besoin de justifier 
le précepte par l' événement, de prendre la morale dans 
l'histoire, qui démontre combien il croyait au fait d'oil 
la leçon devait jaillir. Le récit de Platon snr l'Atlantide 
est bien certainement la croyance de l'antiquité; et la 
nature volcanique des lies qui subsistent encore, jointe 
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à la Tupture violente dn détroit de Gibraltar, qui a 
réuni à l'Océan l'ancien lac de la Méditerranée, rend 
cette croyance au moins vraisemblable. Boffon la parta- 
geait pleinement (']. 

Sura^sseurs des Phéniciens et des Grecs en Espagne, 
audacieux exécuteurs des trois grands voyages maritimes 
qui forment le Pàiple à'Harmon , les Carthaginois con- 
nurent et possédèrent les débris de l'Atlantide. C'est Je 
sans doute qu'était cette tle de l'Océan qni, d'après 
Aristote, dépeuplait la métropole par une continuelle 
émigration, cette lie oii, d'après Diodore de Sicile, 
Carthage se ménageait un dernier asile. Quant aux 
Romains, malgré leurs continuels rapports avec la flo- 
rissante colonie de Gadès, et bien qu'ils fussent maîtres, 

— au nord, de la Lusitanie, desGaaIes, de la Grande- 
Bretagne, — au midi, du royaume entier de Jugurtha, 

— ils n'entreprirent aucune expédition maritime , et 
nous ne trouvons rien dans leurs annales d'oti l'on 
puisse inférer qu'ils aient étendu leur domination ou 

('} d L'Iùstoire de l'tle Atlaalide ne peut s'appliquer qu'à une très-grande 
« terre qui a'éf^ndait forî au loin à l'occident de l'Espagne. Cette terre était 
« trbB-peuplée... et cela nous indique assez positivement le voisinage de 
« l'Amérique avee ces terres atlantiqoeB situées entre les deoi continenls... 
« En réflAclûssant sur la tradition de la subuersion de l'Atlantide, il m'a 
a paru que les anciens Egyptiens , qni nous l'ont transmise, avaient des 
« communications de commerce, par le Nil et la Méditerranée, jusqu'en 
« Espagne et en Mauritanie... 11 semblerait donc que la Méditerranée et 
K mâme le détroit qui la joint à l'Océan, existaient avant ta submersion de 
« l'Atlantide; néanmoins l'ouverture du détroit pourrait bien être de la 
« même date. Les causes qui ont produit l'aSaissement subit de cette vaste 
« terre ont dû s'étendre aux environs. La mèue commoUon qui l'a détruite 
n a pu biire écrouler la petite portion de montagnes qui fermait autrefois le 
« détroit... » (Efoqaei de la nature, VI" Ep.) 
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leur commerce jusqu'aux lies de l'océan Atlantique, 
rien qui puisse même indiquer un voyage de curiosité 
ou de hasard. Il est vrai que leurs historiens, leurs 
géographes, leurs naturalistes, tels que Diodore de 
Sicile, Straboo, Pline, Pomponius-Hela, ont tous parlé 
de l'Atlantide ; mais c'est d'une manière si confuse, si 
incohérente, si peu assurée, que leurs récits ressem- 
blent moins h la description géographique d'une con- 
trée connue, qu'à l'histoire mytbolo^que d'un pays 
fabuleux. Tout ce qu'ils en savent, ils l'ont appris par 
ouï-dire , et d'autres que les Romains (') ; tout ce qu'ils 
écrÎTent sur l'ancienne terre d'Atlas et sur les archi- 
pels qui marquent la place qu'elle occupa dans l'Océan, 
est copié des Grecs. C'est toujours, et seulement, le récit 
de Platon, 

Lorsque Constantin eut élevé sur le Bosphore une 
nouvelle Rome; que l'empire se fut divisé, ayant deux 
têtes et deux maîtres ; et lorsque les barbares, rompant 
leurs digues, se frayèrent une route sanglante à travers 
l'Europe, du centre de l'Asie jusqu'à l'Afrique, — dans 
ce grand cataclysme moral où la civilisation périt, où 
l'esprit humain fut enseveli sur un bûcher comme le 
phénix, pour renaître de ses cendres et recommencer 
sa carrière, — non-seulement on oublia le chemin des 
pays océaniques, mais on perdit jusqu'au souvenir que 

(■] Ainsi lorsque Pline , qui adopte d'ailleurs la vieille histoire du con- 
tinenl submei^, explique poarquoi les iies Fortunéet des Grecs ont reçu 
le nom de Canariti : « C'est, dit-it, parce qu'on y a trouvé une race de 
K grands chiens, dont oae paire fut présentée su roi Juba(Canar>atnfocim( 

H a magnibidme conum ex qaibui p^ducli nmt Ivhœ dito, Lib. vi, 

« cap 33), B 
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d'anciennes découvertes et d'anciennes traditions en 
avaient laissé dans !»• mémoire des hommes. 

11 est certain que , depuis Is destruction deCarthage 
et la conquête étendue par les Romains sur l'Espagne et 
la Mauritanie, les lies de l'Océan n'eurent pins de rela- 
tions avecl' ancien monde, jusqu'au temps des grandes 
découvertes. Ce fut en 1420, lors des premières tenta- 
tives faites pour trouver le cap de Bonne-Espérance, que 
les Portugais Jo&o Gonzalvès-2^rco et Tristâo Vaz ren- 
contrèrent sur leur chemin l'Ile de Madère ('}. Douze 
ans plus tard, d'autres navigateurs de la même nation 
découvrirent l'une des Açores. Dans ces denx archipels, 
comme les Espagnols dans celui des Canaries, qu'ils 
avaient occupé dès 1402 , ils trouvèrent des peuplades 
indigènes, les Guaneho$, qui disparurent en peu d'an- 
nées, car il parut pins facile et plus prompt aux colons 
chrétiens de les exterminer que de les convertir k 
l'Evangile. 

Ces Guanckis, descendants des anciens Atlantes, 
étaient demeurés si longtemps sans voir aucun étranger, 
sans avoir aucun rapport avec le reste du monde, que 
les traditions des voyages de l'antiquité avaient fini par 
s'éteindre. Ils se croyaient la seule race humaine, et 
leurs lies étaient pour eux tout l'univers. 

Cependant l'on ne saurait douter que, quatre siècles 
avant la venue des Portugais , les Guancluts de Madère et 

(') On leur nltribue généralement la découverte de cette tie; cependant 
il paratt certaio que deux navires, partis, en 1348, de Mayorque, A'où ils 
étaient expédiés pour la Ritiière d'Or par un Catalan nommé Ferrer, louchë- 
. rent & Madère et aux Canaries. Ces lies sont même indiquées sur de vieil- 
les cartes catalanes de 1367 et 1375. 
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des Açores n'aient reçn la visite d'antres navigateurs, 
partis également des eaux du Tage, mais portant sur 
lenrs bannières un antre symbole que la croix. 

Il y avait alors trois cents ans que les Arabes étaient 
maîtres de la péninsule ibérique, et la Mauritanie (le 
Mabgréb) était une des provincesdu kbalyfat de Gordone. 
Mous avons vu que les Arabes d'Espagne, commer- 
çants autant que guerriers, entretenaient un continuel 
échange de denrées naturelles et d'objets fabriqués, 
non-seulement avec leurs frères de l'Egypte et de la 
Syrie, mais avec les Grecs de Gonstantinople et les 
petits états de l'Italie, y compris la Sicile et la Sardai- 
gne, que les soodans d'Egypte possédaient encore à 
cette époque ; nous avons vu que la race arabe, occu- 
pant la plus grande partie du littoral méditerranéen , 
et réunissant, par son commerce de la mer Noire et de 
la mer Rouge, l'Orient à l'Occident, avait accompli la 
grande pensée du fondateur d'Alexandrie. Quelques 
marins de cette nation, qui possédait aussi des ports dans 
l'Océan de l'un et de l'autre côté du détroit auquel est 
resté le nom de Th&ryk , eurent l'idée et le octurage, 
'i77 ans avant le départ de Christophe Colomb, de se 
jeter à la découverte au milieu du grand Océan, sinon, 
comme l'illustre Génois, avec un but fixe et précis, 
avec l'opini&tre foi d'une croyance donnée par la science 
et le génie, du moins pas simplement à l'aventure, 
mais soupçonnant aussi quelque autre monde au bout 
de cette immensité. 

Dans les historiens arabes traduits par J. Conde, il se 
trouve deux relations de ce premier voyage d'entre- 
prise {parte 11, ea^. 109). L'une ^t fort courte, l'autre 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES HOBES D'ESPA&KE. lit 

plus détaillée et garantie par la juste célébrilé du Bom 
de son auteur. Je vais les transcrire toutes deux littéra- 
lement : 

I. « Dans ce temps (l'an de l'hégire 433, ou, de notre 
ère, 1015-16, sous le règiie passager de l'usurpateur 
berbère Souleyman], quelques bourgeois de Médynat- 
« Alisobbounah (Lisbonne], au nombre de quatre-vingts 
« bommes, amis entre eux, et d'une même tribu, s' ém- 
et barquèrent pour chercher de nouvelles terres dans 
« l'intérieur de l'océan Atlantique. Mais ils ne purent 
« passer au delà de quelques lie?, où ils furent assaillis 
« par une multitude infinie dépervien, et ils s'en revin- 
« rent, contant des choses merveilleuses de leur voyage. 
« Et ils furent appelés les Entreprenants, et ils donnè- 
« rent leur nom à la rue qu' ils habitaient dans Hédynat- 
« Âlischbounah, laquelle, depuis lors, fut appelée rue 
c des Al-Uogaouan. 

II. « Le schéryf Edryz (') raconte que de Médynat- 
« Alischbounah sortirent les Àl-Mogaouart sur leurs 
« vaisseaux, pour reconnaître ce qu'il y aurait dans la 
« mer Océan. C'est pour cela que le quartier voisin 
« d'Alhama-Darab fut appelé, à cause d'eux, jusqu'à ces 
« derniers temps, la rue des Al-Mogaouart. Il arriva que 
« huit chefs de familles, tous cousins germains, se réu- 
« nirent et équipèrent un navire de charge. Ils y mi- 
« rent de l'eau et des provisions ButBsantes pour quel- 
« ques mois. Ils mirent à la voile ou premier touffe du 

[■) Celui qu'on a longtemps nommé le Géographe de Nnbie. 11 est bon 
d'observer qo'Edrji étant mort en 1099, sa relation, conlempoiaine de 
l'événement, était écrite Iongtemp9 avant les découvertes des Portugais, et 
(pt'elle B'a pu, cosune on dit, être faila après conp. 
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a vent d'Orient, et quand ils eurent navigué presque 
« onze jours, ils arrirèreut à un parage de mer ayant 
H deforU cmrants, deseaax obscures et peu de ckrté dam 
n l'air. Alors ils eurent peur, et virèrent de bord, et sil- 
« loDuant lamerducôtédu midi, pendantdonzeautres - 
« jours, ils arrivèrent à l'île âe» Troupeaux {Djézyrat-aU 
« Ghanem), qu'ils nommèrent ainsi k cause des innom- 
a brables troupes de bestiaux qui allaient de tous côtés k 
« l'aventure, sans bergers ni personne qui las gard&t. 
te Ils s'approchèrent de l'Ile, sautèrent sur le rivage, et 
« rencontrèrent une fontaine de belle eau courante, sur 
tt laquelle s'étendait un bosquet de figuiers sauvages. 
« Ils prirent quelques pièces de bétail dans ces trou- 
« peaux et les apprêtèrent pour le repas ; mais leur 
« chair était amère, et personne n'en put manger. Ils 
« gardèrent les peaux, et continuèrent par un vent du 
« midi pendant douze jours, jusqu'à ce qu'une lie se 
« découvrit à eux, et ils y virent des habitations et des 
« champs cultivés. Ils se dirigèrent sur cette lie pour 
« vérifier eu qu'elle contenait ; mais, à peu de distance , 
« ils furent environnés par des gens montés sur des 
« zaouarks, ou canots, qui les prirent et les conduisi- 
« rent, dans leurs embarcations, à une ville qui était 
« sur le bord de la mer. Ils y abordèrent, et virent des 
« hommes rouges (rojoï, couleur de cuivre), de haute 
« stature, ayant peu de cheveux, mais forts longs, et des 
« femmes belles à merveille. On les tint enfermés trois 
« jours dans une maison. IjO quatrième jour, un homme 
« entra, qui parlait arabe,- et leur demanda qui ils 
a étaient, d'où ils venaient, et pourquoi. Ils lui racon- 
« tèrent leurs aventures, et il leur promit une bonne 
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« rénssite. Le lendemain, on les présenta au roi, lequel 
« leur demanda la même chose que leur avait demandée 
V l'interprète la veille. Et eux dirent qu'ils s«taîent mis 
« i la mer avec le désir de voir ce qu'elle eoutenait de 
« tant de merveilles, etd'arriveràsesextrémités. Quand 
« le roi entendit cela, il sourit, et leur fit répondre par 
« le truchement que son père avait ordonné k quel- 
« que»-uns de ses sujets d'aller reconnaître cette mer, 
K que ceux-ci avaient navigué quelques mois sur son 
« étendue, jusqu'à ce que ta lumière leur manquât, et 
« qu'ils étaient revenus sans tirer aucun profit de leur 
« voyage. Le roi ordonna ensuite à son truchement de 
« leur ofi'rir de sa part sûreté et bonnes espérances. On 
« les ramena dans leur prison, jusqu'à ce que le vent 
« d'Ocettlent commençât à courir. Alors, on tes mit dans 
« des xoouarb, on leur banda les yeux, et l'on partit par 
« un très-bon temps. £t ils ajoutaient : Nous avions 
« navigué dans leur compagnie, trois jours avec leurs 
« nuits, quand nous arrivâmes à une plage, et ils nous 
« débarquèrent, et ils nous laissèrent sur la plage les ' 
« bras attachés derrière le dos. Le jour commençait â 
« poindre, et le soleil se leva, et nous étions dans une 
« grande angoisse, fort maltraités par nos liens, quand 
« nous entendîmes de grands cris de voix humaines, et 
« nous répondîmes tous ensemble. Et des hommes viu- 
« rent â nous, qui, noQs trouvant en cet état, nous dé- 
« tachèrent de nos liens. C'étaient des Berbères, avec 
« qui nous pûmes parler, et l'un d'eux nous demanda : 
« Savez-vous combien il y a entre votre pays et le nôtre ? 
« Et nous lui dîmes que non, et il reprit : £h bien I en- 
« tre votre pays et le nôtre, il y a deux mois de chemin. 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



lia HISTOIBE DKB ARABES 

« Et le chef de ces gens s'écria : « OwuojS. Ohl qoelle 
« peioe I » Et depuis lors cet endroit s'est appelé Ase^. 
* Cest QD port il' extrémité du Mahgréb. » 

Si, de cette relation du schéryf Ëdryz, ou élague 
toutes les ciroonstaDcea iadifférentes ou imaginées, si 
l'oa s'en tient aux faits saillants et caractéristiques, il 
est impossible de ne pas reconnaître , dans ces lies vi- 
sitées par les marins arabes de Lisbonne , quelques-uns 
des restes de l'antique Atlantide, les Açores et Madère. 
On ne saurait du moins tire cette relation sans être firappé 
des mêmes caractères que présentaient ces lies à leur 
décourerle, et qu' avait présentés déjà dans le récit de Pla- 
ton. Résumons* les dans une courteaDalyse: — Les Arabes 
parlent de Lisbonne, comme on le ferait encore aujour- 
d'hui, par les vents alizés, et ils sont ramenés en 
Afrique avec le vent d'ouest. — Ils se dirigent d'abord 
droit à l'occident, puis tournent au midi ; c'est juste le 
chemin des archipels de l'Océan. — Us trouvent des eaux 
obimres et peu de clarté datu l'air. Platon avait dit que la 
mer est restée trouble par le limon des terres submergées, 
et l'on sait que. dans ces parages, où croissent d'im- 
menses bancs de plantes marines, régnent souvent d'é- 
pais brouillards. Les Arabes rencontrent aussi de forts 
courante, et sontdébarqués au port d'Assafl, à l'extrémité 
de la Mauritanie, ayant deux mois de chemin à faire pour 
regagna leur pays. Or, personne n'ignoreque l'océan se 
verse sans cesse dans la Méditerranée par un courant de 
l'ouest à l'est, etque souvent des navires qui croient abor- 
der à Ténériffe sont emportés, sans y prendre garde, jus- 
qu'au cap Noun a l'extrémité de ta côte occidentale du 
Maroc. — De grands troupeaux erraient i l'aventure dans 
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la première lie rencontrée par les Arabes; d'après Pla- 
ton, la tsrre des Atlantes était riche en animaux utiles h 
l'homme, et maintenant encore le bétail est très-commun 
dans les quatre petits archipels. — Ces animaux k la 
cAotr âti^e, dont les Arabes emportent les peaux, étaient 
des chèvres probablement; o'est aussi l'espèce de bétail 
qui s'y trouve en plus grande abondance , et les habitants 
des lies du cap Vert font, des peaux de chèvres^ leur 
principal objet de commerce et d'échange. —Les Arabes 
s'éloignèrent de œ premier groupe d'Iles parce qu'ils y 
furent assaillis, suivant la courte relation, par des nuées 
d'éperviers [por una înfimta multitud de axores , dit la tra- 
duction de Conde) ; c'est précisément le nombre infini de 
ces oiseaux de proie qui fit donner à ces lies , par les 
preioiers navigateurs portugais, le nom de Ilhas dos 
Açoret, lies des Éperriers. — Changeant de direction, 
ils rencontrent une grande lie, gouvernée par un chef, 
qui réside dans une ville au bord de la mer : c'est Madère 
etFunchal. — Les habitants sont cuivrés : ce sont les 
anciens Guaneiwi. — Ces insulaires viennent s'emparer 
du vaisseau arabe , montés sur leurs canots , que te scfaé-* 
rif Edryz appelle zaouark, mot qui signifie précisément 
cymba, bateau long, pirogue faite d'un tronc d'arbre; 
Platon avait dit que les forêts de l'Atlantide fournissaient 
abondamment des hois de construction, et lorsqu'en 
1420, les Portugais découvrirent la plus grande lie des 
quatre archipels, ils lui donnèrent le nom de Madère 
(tlAd da Madeira, lie du bois de charpente] . à cause tles 
beaux arbres qu'ils y trouvèrent en abondance. 

Ces divers rapprochements suffisent pour démontrer 
que les marins arabes partis de Lisbonne en l'an de l' hé- 
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gire 433, pour une aventureuse eiploratioo de la grande 
mer, de la mer àe$ Ténèbrei {Bahr-aUTalmet) , ont réellement 
visité deux des archipels del'Océan, les Açores et Madère, 
et que, dans l'histoire de ces débris de l'Atlantide, leur 
voyage est comme un point de jonction qui rattache la 
découverte des Portugais à celle des Phéniciens, c'est-à- 
dire l'âge moderne^ à l'antiquité. Les Arabes auraient 
donc, dans l'intention du moins, et dans le fait eu partie, 
précédé d'environ quatre cents ans tous les navigateurs 
du IV* s'ècle, et placé dès lors le premier jalon sur ta 
route glorieuse que parcoururent jusqu'au but final 
Christophe Colomb et Vasco de Gama. 



Je n'achèverai pas cet ouvrage, consacré à la mémoire 
d'un peuple dont les bienfaits ont été trop peu connus 
ou trop vite oubliés, sans exposer une conjecture histo- 
rique qui, malgré la distance des époques, se rattache 
essentiellement au même sujet. Il est possible que 
l'Europe doive aux Arabes de plus antiques services, et 
que sa civilisation première lui vienne de ce peuple; 
c'est-i-dire que ce fussent des Arabes qui, au temps 
d'inachus, de Cécrops et de Cadmus, en apportèrent les 
germes de l'Egypte à la Grèce, où elle a grandi pour 
s'étendre sur tout l'Occident. Voici parquels motifs peut 
se justifier cette opinion : 

Plus de deux mille ans avant l'ère chrétienne, les- 
Arabes lectanides (Kahthamitei) , qui vivaient k l'orient 
de la Péninsule, et dont Schultens a écrit la tr^-onti- 
que histoire, ayant attaqué les Arabes Kushites {Koutchy- 
tei], qui habitaient les bords de la mer Rouge, obligè- 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'ESPAGNE. 5ïl 

rent une grande partie de ces, peuples à se jeter, par 
l'isthme de Suez, dans le nord de l'E^pte, où ils s'em- 
parèrent de Memphis et de toute la vallée septentrionale 
du Nil. C'est leur immigration que les annales égyptien- 
nes nomment l'Invasion des Pasteurs [Hyesos]. Elle eut 
lieu sous la dix'septième dynastie. Après les avoir lais- 
sés quelque temps maîtres de la Basse-Egypte, les an- 
ciens habitants, aidés des Ethiopiens, leur reprirent 
Memphis et les refoulèrent dans le Delta. Plusieurs 
tribus de Pasteurs quittèrent, après un long séjour, ce 
coin de terre où elles étaient trop à l'étroit , et enfin, 
au bout d'environ trois siècles, Sésostris, selon les uns, 
Tetbmos, selon les autres, commença son règne par 
leur totale expulsion. La plupart de ces Arabes d'Egypte, 
qui furent contraints d'abandonner, à ces trois époques, 
l'asile qu'ils y avaient conquis , vinrent aborder sur les 
rivages de la Grèce. L'arrivée d'Inachus dans le Pélo- 
ponèse, entre l'année 1900 et 1850 avant Jésus-Christ; 
puis celle de Cécrops dans t'Attique, vers l'année 1650 ; 
puis enfin celle de Cadmus et de Danaûs qui s'établirent, 
l'un dans la Béotie, vers 1580, l'autre dans i'Argplide, 
vers 1572, après avoir touché h l'Ile de Rhodes; cette 
arrivée successive des quatre fondateurs d'états grecs, 
venus tous quatre de l'Egypte , concorde parfaitement 
avec la triple émigration des Pasteurs. Un tel accord 
doit laisser peu de doute sur la véritable origine de ces 
étrangers célèbres. Pourquoi des Egyptiens indigènes 
auraient-ils quitté les fertiles plaines duNil pour monter 
sur leurs vaisseaux, et chercher à l'aventure une nou- 
velle patrie? N'étaieat-ce pas plutôt tes Kouschyles, les 
Pasteurs, chassés précédemment de l'Arabie, leur pays 
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natal, puis de la Basse-Egypte, leur pays de conquête, 
qui devaient s'établir aux premiers rivages où le vent les 
avait portés? Ceux qui s'enfuirent sur leurs chameaux 
allèrent se ûxer dans le Uabgréb ; et ce sont peut-être les 
ancêtres des Berbères. Hais que seraient devenues les 
populations émigrées par mer, si ce n'étaient celles que 
recueillirent l'arcbipel et le continent de la Grèce? 

Les pbilologues conviennent que la plupart des 
noms de ces étrangers, entre autres ceux d'Inachuset de 
CadmusC], ne pouvaient être Egyptiens. Ce serait une 
nouvelle et puissante raison pour croire k leur origine 
asiatique. Au contraire, il ne &udrait pas trouver un 
motif de doute dans cette circonstance que les divers 
fondateurs des premiers états grecs portèrent, en partie, 
dans cette patrie nouvelle, les mœurs et le culte de 
l'Egypte ; car les conquérants arabes de Memphis avaient 
dâ les embrasser eux-mêmes après trois k quatre siècles 
de séjour sur la terre égyptienne. On pourrait même 
expliquer ainsi, par le mélange qu'avaient dû laisser dans 
les mœurs et les croyances des Pasteurt leur origine en 
Asie et leur long séjour en Afrique, ces analogies et ces 
différences entre les mythologies grecque et égyptienne, 
qui font encore le supplice des érudits. 

Cette opinion, 'que les étrangers qui policèrent la 
Grèce étaient des Arabes venus d'Egypte, mais non des 
Egyptiens, est professée dans YHittoire générale et parti- 
cultère de la Grèce deCousin-Despréaux, qui la fonde sur 
quelques passages de Manélbon, recueillis par Josè- 

(') Ce sont, i ce qu'on assure, deux mots syriaques : inach (d'o6 ecva^] 
brave, et cadmi (d'où oxsStujioï) tmanl, {Cmuin Despréaoi, d'après 
Frérot.) 
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phe ('), sur Diodore de Sicile, Pline , etc. Volney, dans 
ses Bechercbe» tur J'fîwtoire ancienne, a traité indirecte- 
ment la question. Après avoir prouvé, loin d'en foire 
l'objet d'un doute, que les Pasteurs d'Egypte étaient 
Arabes, il attribue à leur conquête la fuite de plusieurs 
familles égyptiennes qui se seraient alors réfugiées en 
Grèce. Mais, d'après la chronologie qu'adopte Volney, 
cette émigration d'Egyptiens, causée par l'invasion des 
Pasteurs, ne pourrait correspondre qu'à l'arrivée d'Ina- 
cbusdansle Péloponèse. Celle de Cécrops aux rivages 
d'Athènes, celle de Cadmus à Thèbes et de Danaiis & 
Argos, ne peuvent plus s'expliquer que par l'expulsion 
successive des Pasteurs, deMemphis d'abord, puis du 
Delta. Or, ce fut seulement avec Cécrops, Cadmus et 
Danaiis, Arabes d'Egypte, que les habitants de la Grèce, 
restés jusque-là dans l'état sauvage, commencèrent & 
vivre en corps de nation, à se policer enfln. 

De ce fait, s'il peut être admis, et de tous ceux dont 
j'ai composé le précédent chapitre sur la foi des plus 
respectables témoignages, il faut tirer la conclusion sin- 
gulière, et pourtant obligée, qu'à la naissance de la civi- 
lisation antique, et k la renaissance de la civilisation 
moderne, ce sont les Arabes qui furent les premiers 
instituteurs de l'Europe. 

(') Voie la note II, à la Un de cette partie. 
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DE LA DEUXIÈME PARTIE. 



NOTE 1. 

Exemples de monorimes tirés des anciens poêles espa- < 
gnols. 

HOHOEUHES IBHÉeULlEHS. 

Los de inio Cid à allas voces laman ; 

I/1S de dentro non les querien toraar palabra ; 

Aquijo mio Cid, à la puerla se legaba, 

Sauo el pie del' eslribera, una feridal' daba : 

No se abre la puerla, ca bien era cerrada. 

Una nina de nuet anos a oîo se paraba : 

Ya, Campeador, en buen ora ciniiesles espada, 

Elrey lo ha vedado, à noch del entro su carta, 

Con grant recabdo ë fuerie mienlre sellada : 

Non vos ojariemos abrir nin c^i por nada , • 

Si non, perderiemos los avères é las casas, 

E demas los oios de las caras. 

(PMmadef CmJ) 

....La lanza haquebrada, ai espada melio mano. 
Mager de pie buenos colpes va dando : 
Violo mio Cid Ruy Diaz el Castellano : 
T. H. 15 
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Acostos' à un alguazil que tieue buen cavallo 

Diol' tal espadada con el so diestro brazo, 

Cortol' por la cJntura el medio écho en campo : 

A Minaya Alvar Fanez ybat' dar el caTallo : 

Calvagad, Hinaya, vos sodés el mio dieslio braio : ' 

Oy en este dla de vos abre grand vando, 

Firmes son les Horos, atin dos' van det caœpo. 

Cavalgo Hioaya, el espada en la mano : 

Pot eslas fuerzas fuerle mienlre lidîando : 

A los que alcanza valos delibrando. 

Mio Cid Buy Diaz el que en buen ora nasco, 

Al rey Fariz très colpes le avie dado ; 

Los dos le fallen , é el uuol' ha Unnado, 

Pot la loriga ayuso la sangre deslellado : 

Volvio la rienda por yrsele del campo : 

Por aqud aAfo raneado es el fousado : 

Martin Antolinoz un colpe dio à Galve : 

Las carbonclaa del yeimo echogelas a parte : 

Cartol' el yelmo que lego à la came. 

{Potma <Ut Cid.) 

MQHORUfBS HÉQDUUUtS : 

Quando el rey de gioria viuiere i judicar, 
Bravo iM»no leon que se quiere cebai, 
^Quien sera tan fardido que le ose esperar? 
Cà el leon yrado salw mal trevejar. 

Quando losangeles sanctos tremeràn con pavw. 
Que yerro no Scieron contra el su senoor, 
^ Que farè yo mezquino, que so tan pecador? 
Bien de agora me espaulo : lanlo he grand pavor. 

(Gonzalo de Berceo, /utcio final.) 

Sedie el mes de mayo, coronado da flores, 
Afeltando los campes de diversas colores , 
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Oi^aneando las Mayas é canundo d'amores, 
Espigando la» mieses que Biembran labradores. 

(Juan Lorenzo, Poema de Akxandro.] 

Las ranas en un lago eantabin é jugaban, 
Cosa non les nusia, bien solleras andaban ; 
Creyron al diable, que dél mal ae pagaban : 
Kdieron rey à don Jupiter, muebe gelo rogaban. 

(El arcipreate de Hila, (àbuia de la ranas que 
demandaba/a un rey.} 

Uucho fas el dinero et mucbo es de amar. 
Al torpe fase bueno el oœen de prestar, 
Fase correr al coja et al mudo fablar ; 
£1 que no tiene manos, dineros quiere tomar. 

Sea un borne nescio et rudo latvador, 
Los dineros le fasen hidalgo è sabîdor; 
Quanlo mas algo tiene, tante es de mas valor ; 
El que non ba dineros, non es de si seûof . 

Si tovieres dineros, habràs consolacion , * 

Plaser é alegria é del Papa raeion, 
OHnpraràs paraiso, ganarâs salvacion. 
Do son muchos dineros, as mucba bendicion. 

(Efarcipresie de Hita, StUira dil dmro.) 



Exemples de monorimes tirés des troubadours proveo- 
çaux: 

Lo gens temps de pascor, 
Ab le &esca verdor, 
Nos adui fuelh e flor 
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De litversa color : 
Per que tug omadoi 
Son guay e cantador 
Mas îeu, que plang e plor, 
Cuî jois non a sabor. 

A voB mi elam, senhor 
De mi dons et d'amor, 
Qu'aisil dui iraidor , 
Quar me ftava en lor, 
Me fan viure ab dotor, 
Per ben e por faonor 
Qu'ai bg a la gensor, 
Que no m'val ni m'socor. 

Pena, dolor e dan 
N'ai agut e n'ai gran ; 
Mais suffert o ai tan, 
Nom'otencad aian : 
Qu'anc no tî nul h aman 
Hiels âmes ses enjan, 
Qu'ieu no m'van ges camjan, 
Si cum las domnas fan. 

Pus fom amdui enfon , 
L'ai amad', e la blan * 
Ë's vai m'amors doblan 
A quascum joro de l'an ; • 
E si no m' fa enan 
Amor e bel semblan, 
Quant er viella, m'deman 
Que m'aia bon lalan. 

Las I e viures que m' va!, 
S' ieu non vey a jornal 
Mon lin joy naturel, 
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En lieit, al fenesirsl. 
Blanc' e fresc' atretal 
Cura per neus a Nadal , 
Si qu'amdui cominal 
Mezuressem engal 1 

Nosvisdrut tan teyal 
Que meyns o a'ia sal ; 
Qu'ieu port amor coral 
A lieysdeme non cal : 
Enans die que per ai 
No m'a ira mortal, 
E si perso m'fei mal, 
Pechat fai criininal. 



Be for hueimais sazos, 
Belha domna e pros , 
Que m'fos datz a reseos 
En baisau guizardos, 
Si ja per als no fos 
Masquarsui enuios; 
Q'us bes vol d'autre dos, 
Quan per forsa es faitz dos. 

Quan mir vosiras faissos, 
E'Is beths huels amoros, 
Be m'meravillide vos 
Cum etz de bran respos; 
E sembla m'tracios 
Quant hom par francs e b ûs, 
E pueys es orgulbos 
Lai on es poderos. 

Bels Vezers, si nos fos 
Mo» enans lotz en vos, 
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teu laissera cfaaiuos 
Per mal dels enuioe. 

(Bernard de Yeniadour.) 



Exemple du croisement des rimes chez les Provençaux : 

Temps e lueo a moe sabers. 
Si saupes d'avineu.dire, 
Pob s'amoTs m'a foig aslire 
Leis on es gaug e plasert, 
Beulatz, seoz, prfllz e valorg, 
Doncs pois tan m'enanz amors 
Qu'eu am ta] domn'e dezir, 
Non dei a bos motz Mlir. 

Moût fon corals lo dedrs 
Que s venc en mon cor as^re, 
Quau de ses oils la vi rire 
E peosar ab mainz sopirs, 
Camjant mais de mil colors ; 
Don una douza dolors 
M'en venc el cor, que doler 
Mi M senes mal aver. 

Non es renda ni avers 
Per qu'eu camjes mon martire; 
Tant fort mi plai e l'azire 
C'aissi entre dos volers, 
M'eslauc ab ris et ab plors, 
Ab trebaili et âb douzors : 
Aissi m'eug jaugens languir 
Tant qu'il deing mos precs auïir. 

Car tant non greva'l langnirs 
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Qu'eu ja vas autra'l cor vire, 
Ans l'am mil tsnz e dezire 
On pieg n'ai, car sos geaz dirs, 
Soa aenz e sas granz lauzors 
Ifan ri conques, per c'aillors 
Non poiria cooquerer 
Joi (pie m'pogues rea râler. 

Car lo 8(Araltîas ralers 
De lei cui sui finz serrire 
Es tant sobre tôt consire, 
E'I sieus faomatz chapteners 
Es tant gemer dels gensoit 
Qu'eu sui lant en grau joi sors 
Que d'als non pot jois venir. 
Qu'eu pretz ni deia grazir. 

{Bmiifiix Caîw.)* 



NOTE II. 



TKXTE DE HAMÉTHON , D' APRÈS JOSÈPBE , ET TRADUIT 
PAR VOLNEV. 

n Nous eûates jadis un roi Domroé Timaos, au lemps duquel 
Dieu étant irrité contre nous, je ne sais par quelle cause, il vint du 
cAté d'Orient (par l'Itthms de Sues), une race d'hommes de condi- 
tion ignoble (des pAtree, triê-méprités par la Uàmweurs d'Égyplé] , 
mais remplie d'eudace, laquelle fit une irruption soudaine en ce 
pays, qu'elle soumît sans combat, et avec la plus grande facilité. 
D'abord ayant saisi les chefs ou princes, ces étrangers traitèrent de la 
manière la plus cruelle les villes et ]es habitants, et ils renversèrent 
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les temples des dieux. Leur conduite enveis les Egypdens fut la plus 
barbare , tuanl les uns, et réduisant à une dure servitude les entants 
et les lemmes des autres. Ile se donn^ent ensuite un roi nommé 
Salalis, qui résida dans Mempbis, et qui, plai^nt des garnisons dans 
les lieux les plus convenables, soumit au tribut la province supé- 
rieure et la province inférieure. Il fortifia surtout la frontière orien- 
tale, se défiant de quelque invasion de la part des Assyriens, alors 
' tout-puissants; et, parce qu'il remarqua dans le nome de Sais, i l'o- 
rient de la brancbe (du Nil nommée) Babaatite, une ville avanta- 
geusement siiuëe, qui, dans notre ancienne théologie, s'appdle.4var, 
il l'entoura de fortes murailles, et il ; plaça une garnison de 340 
mille hommes armés. Chaque été, il y venait [deMempIng], tant pour 
faire les moissons et payer les soldes et salaires, que pour exercer 
cette multitude et inspirer l'effroi aux étrangers. Après 19 ans de 
règne, il mourut; son successeur, nommé Bion, régna 44 ans; puis 
Apacknas, 36 ans et 7 mois, puis Apt^hie, 61 ans; puis Yaniag, 
50 ans; puis .4«sù, 49 ans et 2 mois. 

a Ces six premiers rois firent constamment aux Égyptiens une 
guerre d'extermination. Toute cette race portail le nom de Yktot, 
c'est-à-dire rois pasteur»; car, dans la langue sacrée, YK signifie 
roi, et , dans le dialecte commun, ao» signifie patleitr. j> 

Josèphe, cessant de citer textuellement Manéthon, mais s'appuyant 
toujours de son autorité, ajoute : a Ces pasteurs roi» et leurs succes- 
seurs possédèrent l'Egypte environ 511 ans. Hais, les rois delà 
Thébaide et ceux du reste de l'Égypta ayant entreprie contre eux une 
guerre longue et violente, ils la continuèrent jusqu'à ce que, sous 
l'un do ces rois nommé Ali^hra^uUm (lisez Uitpkragmutot], les 
pasteurs vaincus et repoussés du pays, se renfermèrent dans un local 
nommé Avar, dont le ciicuii était de dix mille arpents. Ils eniou- 
rârent ce local d'une forte et immense muraille, pour la défrase et la 
conservation de leurs personnes et de leur butin. Après AKspArag- 
inutos, son fils, nommé Thwnmona, vint avec 480 mille hommes 
assiéger cette pface. Hais, n'ayant pu réussir i ta prendre de force, 
il fit avec les pasteurs un traité dont la condition fut qu'ils pourraient 
quitter l'^ypte sains et saufe; à ce moyen, ils emmenèrent leurs 
familles et tout leur butin, etc. » 
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Pour donner aux luib, ses compatriotes, une ori^ne un peu noble, 
Joeèphe prétend eneuile que ces pasteurs se retirèrent dans la Judée, 
où ils bfitirent la ville de Jérusalem. Hais cette opinion est si mal 
fondée, ([ue le même Hanétbon, lorsqu'il explique l'origine des 
Hébreux et leur sortie d'Egypte sous Hcàse, qu'il nomme Otaniph, 
affirme que c'était une toarbe popuiaire composée de lépreux et de 
gens impurs de toute espèce au nombre de 80 mille, chassés par le 
roi Ammoph, père de Silhos, sur l'ordre d'un oracle. 
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PRÉFACE 

DE LA PBEHIÈRE ÉDITION. 



En publiant, l'année dernière, (E$m sur l'hùtoire 
des Àr^ea et det Moret d^Espagne, je disais que, pour 
rendre à la vie historique un grand peuple qui a dis^ 
paru de la face de la terre, il faudrait que les Arabes 
trouvaient ce qu'ont eu les Écossais : un Walter-Scott, 
(empiétant l'œuvre d'un Robertson. Je tente aujour- 
d'hui, non certes d'imiter le premier, après m' être 
tenu si loin du second , mais simplement de complé- 
ter mon propre ouvrage, en ajoutant aux aperçus géné- 
raux des événements historiques, d'autres aperçus de 
mœurs publiques et privées. J'avais senti, dès l'origine 
de mon travail, la nécesâté de cette continuation ; mais 
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sa tlifûculté m'effrayait, et m'avait retenu. J'ai pris eDÛn 
un moyen terme entre mon désir et mon insuffisance. 
Au lieu d'ordonnancer et de peindre le grand tableau 
d'un roman historique, devenu si difficile , sur toute - 
matière, par la comparaison, et peut-être impossible 
pour le sujet particulier, j'ai borné ma tâche à dessiner 
une espèce d'album, àont les fenillas détachées offrissent 
une un les objets les plus saillants et les mieux connus, 
et qui, se tenant du moins entre elles par le lien d'une 
même époque et de mêmes personnages, formassent un 
tout, ayant son commencement et sa fin.. Cette humble 
forme, infiniment plus à ma portée, épargnera de même 
au lecteur les imperfections plus grandes d'un cadre 
plus ambitieux. 

Ce livre n'est pas du roman ; encore moins du drame, 
malgré son titre ; c'est de l'histoire, de l'histoire anec- 
dotique et descriptive. Voilà comment je désire qu'il 
S(Ht considéré par ceux qui le Hront. Si je n' avais craint 
que les notes ne vinssent k tenir plus de place que l& 
texte, j'aurais pu appuyer chaque détail d'une citatio& 
de quelque autorité. Tout est pris, s<Ht dons les auteurs 
espagnols, tels que Casiri , Gonde , Andrès, Per^ de 
Hita, Hurtado de Hendoza, Bieda, Harmol, etc., soit 
dans les précieux travaux de nos orientaliMes , d'Her* 
belot, Savary, Houradgea d'Hoseon, HU. Silvestre de 
Soi^i Quatremère, Grangeret de ta Grange, Garcin 
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de Tassy, Humbert , etc. ('). Je n'ai fait que réunir, pour 
en composer des figures complètes, les traits épars qu'ils 
m'ont fournis; sans rien inventer, ni dans la nature 
des sujets, ni dans leurs développements, et sans me 
permettre d'autres suppositions que celles qu'autorisait 
l'induction la plus rigoureuse. J'ai l'espoir que ceux 
qui savent reconnaîtront l'exactitude des esquisses que 
j'ai tracées ; heureux si ceux qui veulent savoir disent 
aussi, comme devant ces portraits dont on n'a point vu 
l'original, mais où l'on sent que la nature est copiée 
avec conscience : « Cela doit être ressemblant 1 » 

(■) Auxquels il faul ajoater nuinienant MH. Rejnaud et Dozy. 
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ESPAGNE. — DIXIÈME SIÈCLE. 



CHAPITRE PREMIER. 

LA MOSQUÉE. 

« Dieu très-haut ! Dieu très-haut I Dieu très-haul 1 
Dieu tfès-faaut! J'atteste qu'il n'y a point de Dieu, sioun 
Dieu, et que Hahouiet est le prophète de Dieu , Venez à 
la prière ; venez au temple du salut. Il n'y a point de 
Dieu, sinon Dieu. » 

Cet Ezzann, jeté dans les airs, au même instant, du 
haut des six cents mosquées de Cordoue, appelait k la 
prière d'Àl-S$obi ('] les habitants de la grande cité. 
A peine le soleil commençait à frapper de ses premiers 
rayons les innombrables croissants d'or qui brillaient h 

(■} De l'aabe. 
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la pointe des minarets ('] ; cependant l'appel matinal des 
mnézzifu ("] semblait avoir éveillé tonte la population 
de la capitale du kfaaly&t d'Occident. Trois cent soixante- 
quinze périodes de douze lunaisons s'étaient accomplies 
depuis la fuite du Prophète à Hédioe (^) ; et le saint mois 
de Rhamazann, — c^ austère carême au long jeûne de 
trente jours pendant lesquels nul musulman, du lever 
au coucher du soleil, ne mange une miette de pain, ne 
boit une goutte d'eau, ce carême aux longues prières de 
trente nuits pendant lesquelles tout musulman récite 
les 6,666 versets du Koran, — s'était achevé la veille. On 
entrait dans la lune de Scbéwal, et, avec elle, dans la 
fête appelée irf-Ftïr, le Retour de la rupture du jeâne, qui 
précède de soixante-dii jours l'autre grande fête an- 
nuelle des musulmans, YId-ad'hha, le Retour des socrt- 
fices (*). Mais une solennité, plus grande que les solennités 
accoutumées de ce jour, augmentait l'empressement des 
fidèles, toujours dociles à la voix des muezzins. Ce n'était 
pas seulement le peuple de Cordoue qui se préparait à 
jouir des cérémonies et des spectacles annoncés; les 
babitaotadu |p>and faubourg d'Orient, de cette mtutié 



(') Al-meinarA, phare, tour du phare, de la lanterne. 

{^) Mouadxyn (en Espagnol atmvedano) crieur des mosquées. — Pour an- 
Boncer les heures de la prière , les Umbours , ioatrumenls guerriers , 
ne convenaient pas i la sainteté de l'objet; tes cloches non plus, qui 
éUienl déjà à l'osage des chrétiens ; ni les trompettes, à l'usage des juifs ; 
n! les feox, i. l'usage des Guëbres. Mahomet adopta la Toh humaine. — 
VExxatm, ou appel du muéxgm, se fait pour chacane des cinq nomtu, on 
prières caBOniques de la journée. 

p] L'année 376 de l'hégire correspond h l'année 6BS de l'ère chrétienne, 
et 1036 de l'ère espagnole. 

(') Ce sont les deux bA'ratn des Turcs. 
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de la ville coupée par le fleuve, couvraient d'une mul- 
titude empressée le large pont de pierre que l'émyr Âl- 
Samah jeta sur l'antique Bétis devenu pour ses nou- 
veaux maîtres le Guadalquivir { Àl-Ouad-al-Kébir , le 
Fleuve-Grand) ; et de longues processions de gens des 
campagnes, montés pour la plupart sur des chameaux, 
des chevaux, des mulets ou des ânes, venaient, de toutes 
les directions, mêler leur foule à la foule sortie des deux 
cent mille maisons de la ville impériale. 

La saison des fleurs prêtait k la fête l'une de ses plus 
belles journées. Par une conjoncture jugée d'heureux 
présage, la lune nouvelle, qui ne s'était levée sur l'ho- 
rizon qu'après la sixième heure de la nuit, avait brillé 
jusqu'à l'aube du matin, et son pâle croissant, mince et 
courbé comme une lame de cimetefre, apparaissait en- 
core à l'occident, parmi les dernières étoiles, tandis que 
le soleil montait tout radieux sur son trône de l'orient. 
L'air était calme et pur; aucun vent ne pliait la cime 
des palmiers, et si quelques brises légères soufflaient de 
l'ouest par intervalles, elles apportaient sur leurs ailes, 
avec la fraîcheur des sommets neigeux de la Cordilière- 
Brune (Sterfb-Morena), les parfums des mille jardins 
qui enveloppent d'une ceinture embaumée Korihobah la 
grande ['). 

Sur la vaste place de la Mosallah, s'élève, isolée de 
toutes parts, la masse carrée de l'iijama ('), surmontée 
de son dôme étincelant, flanquée de ses quatre légers mi- 

(!) Fondée par les Phéniciens, qui la noraroëTent Kartimba, elle fut ap- 
pelée CordtAè par les Grecs, CordtAa par les Romains, Corduva par les 
Goths, Korthobah par les Arabes, et finalement Cordova par (es Espagnols. 

1"} At-Djami, grande mosquée, cathédrale. 
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narefs, et précédée de son jardin d'orangers. C'est Ik que 
déboDche, de toutes les raes, ta multitude qui affluait 
à flots presses 8ous 1^ colonnes de leurs longues gale- 
ries. La rue du centre, conduisant à la principale des 
dix-neuf portes percées dans la façade du temple, était 
couverte, de l'une & l'autre extrémité, des plus riches 
tapis de Perse, dont les nuances douces aux yeux, imi- 
tant celle d'une vaste prairie, disaient ressortir tout l'é- 
clat des fleurs naturelles dont ils étaient jonchés, tandis 
que de longues guirlandes où d'autres fleurs se mélaient- 
h divers feuillages, suspendues entre les maisons, abri- 
taient ce parterre d'un berceau parfumé. Cette me était 
vide encore : un double rang de cavaliers de la garde 
africaine retenait, k chaque issue, les flots du peuple; 
mais, k travers la claîre-voie des jalousies qui enferment 
les vastes balcons symétriquement avancés sur la rue, on 
voyait scintiller les riches parures que la loi permet aux 
femmes en les défendant aux hommes; et, duhaut des a:;o- 
teoê (') , k l'ombre des myrtes, des grenadiers, des orangers 
loulfiis de ces nouveaux jardins de Babylooe, une autre 
foule, suspendue dans les airs, semblait regarder, comme 
de la surface d'un autre sol, un spectacle souterrain. 

Après quelques moments de silencieuse attente, le 
bruit lointain des ebirimiai aiguës, des sonores aHa^U, 
des sourds atabals et du thantanak retentissant (>) an- 
nonça l'approche de ceux qu'attendaient les regards 
fixés de la foule immobile. On vit d'abord paraître, ou- 
vrant le marche et précédant le cortège, un corps de 



(') Ai-ioiheh, terrasse, 

[') Clairons, IrooipcUes, timbales ( 
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Kasekefs ('). seule troupe qui partageÂt avec la garde 
africaine du khalyfe le privilège de rester constamment 
90US les armes. Leurs courtes lauces de jonc, leurs 
légers boucliers de sabiue ("), et la simple cotte d'armes, 
sans cuirasse ni mailles d'acier, qui couvre leurs vestes 
en toile de lin, indiquent qu'il remplissent an office de 
paix plutôt qu'un service de guerre. Après eux venaient 
les magistrats municipaux dont ils exécutent les ordres 
pour la répression des délits, la poursuite des malfai- 
teurs, le maintien de la sécurité publique. Parmi ces 
derniers, on distinguait, anx insignes de leurs profes< 
sions, les cbefs de corporations des divers métiers, les 
alguaziU (^) commandés par le mothénb(*),\esi€akiilt{^] 
deshopilauxet des écoles, les collecteurs du zég<di[% les 
percepteurs du tcharadj (') et du taadijl {*). les inspecteurs 
des bazars, cbargés de pourvoir aux approvisionnements 
de le ville et de surveiller les transactions commer-^ 
ciales. A leur suite s'avançaient, gardant un ordre aussi 
parfait qu'eussent pu se l'imposer des hommes de pied, 
deux nombreux détachements de cavaliers de la garde 
africaine et de la garde esclavone. Depuis Abdérame I", 
le fondateur du trône de Gordoue, lequel aborda en 
Andalousie ayant ponr toute armée quelques centaines 

(>} Décomrturi, cavaliers de mar^hanasée. 

(*) Espèce de genévrier dont le» branches Iresste servaient à fabriquer 
des armes défensives. 

{>) Al-ùoaiyi, ofticiers de police nrhaÎDe. 

(*) Edite, préfet de police. 

(!>} Majordomes. 

(A) Dtmes eu nature. 

(') Droits de douane et d'octroi. 

['} Capitation sur les non-musulmans. 
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de Berbères de la triba deBZénèles, c'est aux gaerriers 
de celte nation qu'est confiée la garde persoQiielle do 
khalyfe. CependaDt ils ont dû, dès le temps du premier 
Al-Hakem, partager cet honorable privilège avec une 
troupe de ces esclaves que les jui& vont acheter sur la 
côte orientale de l'Adriatique, et qui, faits musulmans, 
composent par moitié la garde du palais. Ils sont tous 
montés sur de puissants chevaux noirs; leurs morions 
de fer sont cachés sous les plis d'un lai^ turban blanc; 
par-dessous leur cotte d'armes entr'ouverle, une cui- 
rasse courte et polie étincelle de mille feux aux rayons 
du soleil, ainsi que leur écu d'acier ; et la pesante 
masse d'armes pend à l'arçon de leur selle, tandis 
qu'ils étendent sur l'épaule la longue et lourde épée & 
deux mains ('). Au milieu de leurs rangs, et tous k 
dheval , seule moulure et seule voiture d'un noble 
Arabe, marchait la foule immense desofGciers du pa- 
lais. C'étaient d'abord les représentants des deux pri- 
vilèges civils de la souveraineté , l'intendant de la 
Sikka [*) et celui du iiraz (^}; puis les ^amdars {*], qui 
servent la personne du prince ; puis le receveur des 
demanda en réparations de griefs ; puis le secrétaire de la 
main auguste, assisté des deux déwadars, le grand et le 
petit teneur de [encri&r, suivi des scribes de l'écriture f.ne 

(') « La garde des «sclaves, composée d'étnngen... faisait le service 
JnUrieur de l'Alcazar, Elle se servait d'épées à deux maios, d'écui et de 
masses d'armes, a (J. Conde,}>ar(« //, eap, 6fl,) 

f>) Le eoia des monnaies. 

(*) Le droit qu'a le souverain de porter son nom tlné dans l'étoffe même 
de ses vêtements, en brocart, soie ou flloselle. Il y avait un hete) du ltro«, 
nu intendant du tirax, etc. , pour la fabrication de« nAes du kbal^. 

(*) oniciers de la garde-robe. 
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et de la gro$se écriture. Enfin, l'oriflamme impériale, 
se déployant avec majesté dans les airs, annonça l'ap- 
proche du kfaaiyfe. Comme la couleur blanche, adoptée 
jadis par les Omméyades de Damas, remplaça, en Es- 
pagne , depuis Âbdérame I", la couleur noire choisie 
parlesÂbbassydes, l'étendard de l'empire est une longue 
bannière de soie blanche, au centre de laguelle, sur un 
écasson d'or, brille la main vermeille tenant la clé d'caw, 
image symbolique du titre qui ouvre le$ portea du monde, 
et qu'adoptèrent les compagnons de Tharyk, lorsqu'en 
abordant k l'antique Calpé, leur épée ouvrit è la loi les 
portes de l'Occident ('). 
Hescham Uvenait àeMédyfUlUa^-Zohr(d^ ('), U ville de 

(') On trouve encore la main et la elé »nr un écusson, à Is porte fortifiée 
de l'A.lhamrâ, nommée Porte du Jugement. 

L'oriflamme du ProphËte avait éti noire ; ses drapeau, comme sea robei, 
ntHTs oublanci; et ces deux couleurs sont restées chères Jkses disciples,^! 
les préfèrent aui antres, et qui proscrivirent mime longtemps le jaune et- le 
ronge. AI;, quatrième khalyfe, choisit le vert pour la couleur impériale. Les 
Omméyades reprirent le blanc, et, par opposition, les Abbassydes adoptè- 
rent le noir. Plus tard, les Almohades eurent un drapeau blanc et bien, 
parsemé de croitsante d'or. D'après les chroniqueurs romanciers , (ela que 
Perez de Hila , les rois de Grenade eurent ensuite un drapeau couleur 
paille, sur lequel était brodée, en rubis, une grenade à demi-ouverte qu'en- 
tourait cette légende : a Je suis né avec la couronne («on la corona noct).» 
Hais ce doit être une de leurs inventions, car le nom donné par les Arabet 
à l'ancienne Illiberis (Garlnnata, crème du couchant, ou Dar-Gamalhi^, 
la maison-forte, d'où Granada), n'a aucun rapport avec le fruit qui porte, 
en espagnol et en Urenrais, le même nom que le ville. S. Conde dit posi- 
tivement [parle IV, cap. 6) que les armoirie* do premier roi de Grenade, 
Aben-al-Hamar , sur sa bannière et sur ses monnaies, éiaient un écu en 
champ d'argent, avee une bande diagonale bleue, tenue aux eiuémités 
par deux gueules de dragons, et portant cette légende : Lé ghaMt Uleh 
Attah < il d'j a de vainqueur que Dieu, u 

f ) Ville de Zohrah {FUitr] , bttie par Abdérame IQ pour son esclava fa- 
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palais, toute bâtie de marbre et de bois de cèdre, la ville 
aux toits dorés, où les colonnes de jaspe, d'albâtre et de 
porphyre sont aussi nombreuses que les arbres de Ions 
les climats qui croissent mêlés dans ses jardins. Seal entre 
tons les hommes nobles de l'empire , Hescbam ne s'est 
jamais assis snr les reins d'un coursier. Il était, comme 
nne femme, porté dans un palanquin de forme indienne 
que soutenaient, à l'aide de longs brancards, douze 
mules blanches , conduites par autant d'esclaves noirs 
qui marchaient k leurs càtés. Les rubis, les émeraudes, 
les saphirs, les topazes, mille pierreries de mille cou- 
leurs brillaient sur les harnais des mules et sur lésais 
du char, qu'une espèce de dôme, formé de plumes d' au- 
truche et de paon, protégeait contre les feux du soleil 
de mai. Sous ce dôme vacillant, Hescham était à demi 
couché, et les yeux de la multitude cherchaient avide- 
ment èi découvrirles traits d'un prince qui, depuis vingt 
ans de règne, toujours caché au fond du harem, ne s'é- 
tait montré à ses regards quedans les grandes solennités 
religieuses, seulement assez pour obéir k la loi de sa fa- 
mille, à la loi des Omméyades, qui veut que le khalyfe 
soit vi$ib{e{'). Déjà, pour Hescham, malgré les sourds 
murmures des vrais croyants qui prophétisèrent à ce pro- 
pM les malheurs de son règne, on.avait transgressé cette 
loi, qui exige aussi du khalyfe la majorité de quinze ans. 

Torîle. Elle est décrite précédemment dan» la seckion I" da chap. 9 de li 
wconde partie. 

{<] C'était alln de combattre l'opinion des sectatenn d'Aly, les Sehyïtes, 
h l'égard da khalyfe appelé rinuhn Ma4hg, qui disparut dans le 111* aiëcle de 
l'hégire, et dont iU attendaient le ratour, comme len Juifs l'arrÎTée da 
Meuie. 
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Il eût été trop téméraire, trop périlleux, de la transgres- 
ser deux fois, et de souffler ainsi l'esprit de révolte jus* 
qu'aux plus fidèles gardiens de la foi. 

D'une écharpe de mousseline blanche, roulée autonr 
de la fête d'Hescham, une des extrémités tombait sur 
son front ; l'antre, plus longue, pendait sur ses épaules, 
enreloppant son cou. Cest ainsi qu'à l'imitation des 
anges, disait-il, s'était coiffé Mahomet. Des épaules jus- 
qu'aux pieds, que chaussaient des bottines de cordouan 
rouge, Hescham était couvert d'une férédjyah, ou robe 
très-ample, mi-partie de toile d'or et de soie verte, sur 
laquelle tranchait un long et large baudrier de velours 
pourpre, orné de boutons d'or, qui soutenait, dans un 
fourreau semblable, uneépée droite à deux tranchants. 
Sur ta lame de cette épée, se lisait la devise prise au 
Roran : « Le secours vient de Dieu, et la victoire est 
proche. » La robe d'Hescham était entourée, au col, 
aux manches, aux parements et aux bords inférieurs, de 
larges bordures, où, par l'entrelacement de fils d'or 
dans la soie et de fils de soie dans l'or, le nom du kha- 
lyfe se trouvait mille fois répété. C'est le privilège du 
tiraz, qui donne au prince régnant un costume person- 
nel, que nul ne peut s'approprier, Hescham ne comp- 
tait pas au delà de trente-deux années ; ses traits étaient 
nobles et réguliers, sa physionomie douce, aimable, 
intéressante. Mais une taille efféminée, des yeux lan- 
guissants, un visage pâle que pâlissaient encore les re- 
flets du turban impérial, montraient un homme énervé 
dans les langueurs du sérail, et qui devait arriver par 
une longue enTance à une vieillesse anticipée. F^a foule, 
à son approche, s'inclinait humblement ; elle courbait 
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le front jusque sur la poussière. Hais ses respects, tout 
religieux, s'adressaieot moins au prince, chef de l'em- 
pire, qu'au vicaire du Prophète, au premier des imàms, 
au pontife suprême de la foi. On vénérait moins l'indo- 
lent Hescham que le fils du sage et bienfaisant Âl-Ha- 
kem II, le petit-ûls du magnanime Abdérame III, l'hé- 
ritier de cette glorieuse famille des Omméyades qu'une 
longae suite de monarques illustres avait rendue chère à 
toutes les nations groupées sous l'orobrede leur sceptre. 
k voir la cour qui entourait immédiatement le kha* 
lyfe, on eût dit d'un jeune enfant qu'on n'a point en- 
core enlevé aux mains des femmes, qui, du har&n, n'est 
pas encore passé au iélcanhh{^). A son coté, dans le 
palanquin même dont les mouvements souples et ca- 
dencés le berçaient mollement , se tenait sa mère, la 
sultane Ssobyha (^], dont l'âge mùr n'avait point altéré 
la fierté, ni flétri tous les charmes. Son front était 
chargé d'un diadème éclatant. Seule, entre toutes les 
femmes, par le privilège de l'âge autant que par celui 
du rang, elle avait le visage découvert, et ses regards se 
promenaient avec assurance sur ta foule prosternée. 
A sa suite venaient, sur d'élégantes litières, les femmes 
qu'elle avait prises à l'ancienne cour de son mari pour 
en former la cour actuelle de son fils. Outre le milhaftUit 
le double voile blanc, dont une pièce leur couvre le 
front jusqu'aux yeux, tandis que l'autre descend delà 
naissance du nez jusqu'à la ceinture, toutes ces femmes 

(>] Le harem et le sikmlik, dans lea maisons mosalmBues, sont comme le 
gynécée ei l'andritn des Grecs. Les pièces mlermédiaires, appelées le moi^yn, 
n'appartiennent qa'au père de famille. 

(à) Aurore. 
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portent le iebariyah , le voile ou masque de crin , qui 
leur permet de voir sans être vues. Elles portent aussi 
les parures permises h leur sexe, une infinité de bro- 
deries, de longues obaines d'or, des colliers, des brace- 
lets et des chapelets de corail, d'ambre ou de perles, des 
éventails en plumes de paon, i poignées d'ivoire on 
d'ébène. Leurs cheveux, tressés en une foule de petites 
boucles, sont entremêlés de bijoux et de fleurs. Elles 
n'usent jamais de pommade, ni de poudre, ni de fard; 
seulement leurs ongles sont teints avec le hinna (argile 
ronge), et les sourcils, ainsi que les paupières, noircis 
par un collyre composé d'antimoine et de noix de galle. 
De jeunes hhauéghii (pages) agitent des chasse-moaehes 
autour de leurs têtes. Comme une lon^aegilalah (') blan* 
che, tombant jusqu'aux pieds par-dessas leurs pantalons 
blancs, noués aux chevilles, complète l'offîce des voiles 
qui les cachent à tous les yeux, la multitude ne peut re- 
connaître les membres de ce divan d'un prince effé- 
miné, toujours en tutelle, bien qu il ait lui-même la tu- 
telle générale de l'empire ; mais du moins, quand elles 
passent, on se redit leurs noms demeurés célèbres. C'est 
Lobnah, autrefois secrétaire intime du docte Al-Ha- 
kem II ; Haryem, la Sapho de Séville, qui professa, dans 
les chaires de cette cité , la science et la poésie ; Khadid- 
jah, qui composait les vers et la musique de ses chan- 
sons ; Rhadyah, enfin, si célèbre par la grâce de l'esprit, 
qu'on l'appelait, quand elle paraisssait dans une réu- 
nion, l'Heureute Etoile. 
Quelqueshommes, quelques vieillards, mêlaient leurs 

(') Robe légère et tra&fparente. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



I&! HESTOIBE DES ABABRS 

longues djobixUi (■) noires aux blanches gilalah de ce 
coi-tége féminin. D'abord les deux oncles du khalyfe, 
Abd-al-Azyz et Al'Moodhyr, auxquels leur frère Al- 
Hakem II a confié les emplois jugés les plus honorables 
de l'erapire : l'un est gardien de la bibliothèque du pa- 
lais Hérouân, l'autre est président des académies de 
Gordoue; — puis les deux médecins du khalyfe, le juif 
Samuel de Rotalyébond et l'Arabe Abou-al-Kâsem>Kalaf- 
ben-Abas {'), qui a étudié l'art de guérir k Chiraz, sous 
ïimâm des médecins, sous l'auteur du Kanoun, le grand 
Ebn-Synâ (■), qui se rend illustre par la charité comme 
par la science , que les pauvres bénissent quand les 
doctes le glorifient, et qu'on montre au doigt comme la 
merveille de son temps (*). Auprès d'eux se tenait un 
vieillard étranger, dont la longue tunique de velours 
noir et la toque de même étofl'e attiraient les regards de 
la foule. C'était l'ambassadeur de l'empereur grec Jean 
Zimiscès, qui était venu renouveler d'anciens traités de 
commerce et d'altiance entre Constantinople et Cordoue. 
Il avait à ses côtés, pour truchement et pour compagnie, 
un évêque chrétien, lequel, ayant fait précédemment 
partie d'une légation envoyée par le khalyfe à l'empe- 
reur byzantin , avait alors reçu de l'ambassadeur grec 

I") Peliues ouvertes par-devant. 
P) AtbDcasis. 

p) Avicenne. 

[*] Albucasis est né ud peu nprès le règne d'Hescham II, et c'est de 
RhnsÈs (Al-Raïj), mort un siècle auparavant, qaeles histariena disent qu'il 
était montra ou doigt. Ce Rhasès répondit un jour à une qneatioD « qu'il igno- 
rait ce qoiluiétaitdeniandé.u Voyant la surprise de l'interrogateur : «Si ta 
mère, lui dit-il, possédait autant de cbameaui qu'il y a de choses que je ne 
sais point, elle serait pins riche que ie roi de Perse. » 
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les services d'hospitalité qu'il lui rendait à son tour. 
A peine le khalyfe et son bizBtre entourage étaient- 
ils passés au milieu d'un religieux silence, k peine la 
foule avait^elle relevé ses mille têtes inclinées par le 
respect, que d^à des cris d'enthousiasme saluaient d'un 
immense et glorieux concert la venue du véritable chef 
de l'empire. « Gloire au fils d'Amer! Gloire à l'invin- 
cible [') ! Qu'Allah lui donne de longues années I » Tous 
les yeux voulaient voir, toutes les mains voulaient saluer, 
toutes les bouches voulaient bénir Al-Mansoûr. Le ha- 
gib f j venait à cheval, en habit de guerre. Il était vêtu 
avec l'austère simplicité tant recommandée par lo Pro- 
phète aux vrais croyants. Pas une pierrerie sur toute sa 
personne ; il laisse ces riches bagatelles aux femmes, ou 
les relègue dans les harnais de ses chevaux. Pas' un 
brin de soie sur tout son costume ; le Prophète a dit : 
« Ne portez point d'habit de soie; celui qui s'en revêt 
dans ce monde ne s'en revêtira point dans l'éternité. » 
Pas un ornement d'or ou d'argent sur toute son ar- 
mure. « Certes, a dit le Prophète, le feu de l'enfer ton< 
nera, comme te mugissement du chameau, dans le 
ventre de celui qui mange ou boit dans des vases d'or ou 
d'argent. » Ce n'est qu'à la reliure du Koran que peut, 
servir le plus précieux de ces deux métaux ; et le sceau 
de l'empire, le cachet d'Hescham, qu'Al-Mansoùr tien! 
en sa main comme emblème de ta haute dignité dont il 

(■] Al-Mantoflr, dont les ËsçagnaU ont (ait Almaniof. 

f ] ffadjeb, Auûner de la porte, ehambeUan, titre du premier ministre des 
khalyfes de Conloue. Le titre de vizir, donné par les sultans ottomans à 
leur promieT nûiiistre, signilie lilléralement porte-faix, parce que le viii 
porte le &rdean du gourernement. 
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est revêtu, est ua Bimple cachet d'argent, semblable à 
celui du Prophète, où se trouve gravée la devise laissée 
par Moavriah à la famille des Omméyades : « Toute ac- 
tion a son mérite ('). » Au-dessus des plis du turban de 
mousseline blanche (te blanc est la couleur heurenae) 
qui ceignait le front du hagib, s'élevait un cimier d' acier 
bruni, surmonté d'une espèce de fer d'épieu court et 
carré. Sa légère kabah [\ couleur d'azur, était faite 
d'une étoffe tissue avec les toisons des chevreaux de Ka- 
chemyre. Elle était couverte, sans être cachée, par une 
fine cotte de mailles, dont les anneaux d'acier poli, 
tresaés et flexibles comme les fils d'une toile de soie, 
cuirassaient, sans les étreindre, les épaules, la poitrine 
et les flancs ; les hauts montants de la selle défendaient 
le reste du corps. Uo long poignard, une épée à double 
tranchant, fourbis aux forges de Damas et dons du kba- 
lyfe d'Orient, étaient suspendus k l'écbarpe blanche qui 
pressait trois fois ses reius. Les longs étriers où ses pieds 
reposent, enfermés par-dessus les chevilles, lui servaient, 

('] C'est-à-dire mériu récompenae on chUimeot. 

Le cadiet de Mahomet portait seulement ces mots : UolAammed apitre 
d'Allah. 

Le célèbre cachet d'Âly, gravé snr aciec blanc, conteoiit ces sept lignes : 

s J'ai préparé contre (oate erreur le mot : il n'at iTautre Dieu que Oiti. 

n Et contre toute affliction le mot : tl n'est de pouvoir et de force fu'm 
Dieit. 

(t Et contre toute adversité le mot '.je me contk en Dieu. 

a Et contre tout péché le mot : je demande pardon à Dieu. 

« Et contre tout chagrin le mot ; ce que veut Dieu. 

« Et envers tout bienfait le mot : louange à Dieu. 

«■ Ce qu'Ai;, fils d'Abou-Thaleb, possède de grices de Dieu , il le Uent 
de Dieu.» 

{2) Tunique à manches étroites. 
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autant que la bride, à diriger un étalon duHedjaz, que 
couvrait, au lieu de la housse de velours, une longue 
peau de tig^e agrafée pas ses griffes sur le poitrail, et 
dont la crinière échevelé^, l'œil ardent, la bouche écu- 
mante. la jambe sèche, te pied bondissant, annonçaient 
l'indomptable énei^ie d'un fils du pays det degré$ {'). 
Derrière le hagib, un tilMar [^) portait sa lance et son 
aàarga [^] richement ciselé. L'attitude d'ÀI-Mansoûr est 
simple et grave. Ses beaux et nobles traits, brunis par 
le soleil d'Andalousie, amaigris par les veilles et les 
campagnes, attestent les travaux du ministre ainsi que 
les fatigues du général. L'activité de l'esprit et du 
corps a creusé sur son front des rides précoces, et des 
filets d'argent commencent k sillonner sa longue barbe 
noire. Hais, dans le doux regard de son œil bleu (*), 
dans le sourire de bienveillaoce qui anime celte bouche 
habituéeau commandement, se lit l'heureuse union du 
génie et de la bonté. 

Â sa droite marchait Abd-al-HaldL ('), l'alnéetlebiçn- 
aimé de ses fils; Abd-al-Malek , vivante image de son 
père , mais tout brillant des grâces de la jeunesse, et qui 
le représentait à l'Âge encore si tendre où la sultane-mère 
lui remit, avec le sceau du khalyfe, les destinées de 
l'empire. Â sa gauche était le Berbère Souleïman-ben- 

[') C'est le sens du mot Hedjaz, et la contrée se nomme ainû parce 
qu'elle s'élève gradaellemeat des rivages de la mer jusqu'aux sommets des 
monts Horeb et Sinai. 

f ] Ecujer. 

(!) Al-darkah, bouclier rond. 

{*] Ce sont des jeux bleus que donneut à presque tou« les kbal^es 
omméyades les portraits tracés par les historiens qn'a recueillis I, Conde. 

C) Serviteitr du Prince, ce dernier mot comme surnom de Dieu. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ib6 UISTUIRE UËS ARABES 

al-Hakeio, Sahyb-ieharla ou chef de la garde africaine, 
que soD teiat basaoé , ses traits courts , ses lèvres 
épaisses entourées d'une barbe laineuse, faisaient recoo* 
naître, parmi les blanches et, délicates figures des fib 
de l'Arabie, pour un des fils subjugués, mais non soumis, 
du Maghreb. Ils étaient immédiatement suivis par ÏAmyr~ 
al-Bdtr (') , par les six uoalis {^) des grandes provinces de 
l'empire, Mérida, Tolède, Saragosse, Valence, Hnrcie 
et Grenade, par leurs vingt-quatre wasirs {'} et par les 
kaidt {*) des principales places fortes , tous eu costume 
de guerre , tons portant les insignes de leur dignité. Puis 
venaient, vêtus de longs caftans à l'orientale, les vieil- 
lards composant YÂUDyiioân ou Me$chottar ('); puis les 
hauts fonctionnaires de l'ordre civil, dépendant, comme 
lesche&de l'armée, du ministre unique; puis enfin les 
membres des diverses académies de Cordoue, auxquels 
s'étaient mêlés d' autres académiciens, les uns venus de Sé- 
ville ou de Tolède, les autres de plus lointaines contrées, 
de Bassra ou de Koufa. Quelques escadrons de la garde 
berbère de l'Âleazar , précédés de leurs troupes de mu- 
siciens qui répondaient incessamment aux acclamations 
de la multitude par le bruit des instruments guerriers, 
terminaient cette longue procession , dans les raugs de 
laquelle on avait compté toutes les autorités et toutes les 
gloires de l'empire. 
Le khalyfe , le hagib et leur suite s'arrêtèrent devant 

(>) Emyr de la mer, amiral. 

[*} Gonveraeurs. 

(*) LieutenanU da districts. 

('] CommandaDU de forteresses, dont les Espagnols ont fait oUayde. 

[>) Divan ou conseil d'Etat. 
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la façade de la mosquée, sur la grande place de la Mo- 
sallah, où , le dixième jour de ta prochaine lune de Zi- 
thidgé, le peuple s'assemblera de nouveau pour la fête 
des Sacrifiées ('). Alors, au milieu des dix-huit portes 
lamées de bronze, la porte centrale, lamée d'or, tournant 
sur ses gonds énormes, s'ouvrit lentement et découvrit 
le vaste péristyle du temple, où se tenaient, rangés en 
deux longues files, ses nombreux desservants. D'un côté, 
le collège des Imâms , des prêtres qui enseignent aux 
croyants les préceptes du Livre , qui maintiennent l'or* 
thodoxie de la foi , qui accomplissent les cérémonies du 
culte; de l'autre, le collège desKkadys, dont l'ofâce, 
également sacerdotal , est de faire descendre la loi unique 
aux intérêts profanes, aux choses de ce monde, soit en 
l'interprétant, comme loi civile, entre les plaideurs, soit 
en l'appliquant, comme loi criminelle, aux coupables. 
Exerçant tous un ofSce clérical, ils portaient également 
le dilk noir, le manteau fendu sur l'épaule, et la tarah, 
le petit voile noir empesé qui descend du turban sur le 
dos. Les premiers avaient k leur tête le léatyb C] , le chef 

(>) VId-Ad'ha, l'une des quatre PdqDes en usage chez les Arebes d'Espa- 
gne. Le khdjfe, grand imâm, frappait lai-mème quelques-unes des viuU- 
mes avec une lance que tenait le grand Khady. On distribuait en présents 
aux familles paovres les corps des chameaui, des buflles, des bœufs et des 
mgutons qui périssaient dans ces fêles, où l'on a compté quelquefois jus- 
qu'à quinze cents victimes. Le sacrifice du chameau était indispensable, 
Suivant ce verset du Koran (37 de la sour. xiii) : « Nous avons destiné les 
cbameaui pour servir aui rites des sacrifices... Ils doivent rester sur trois 
pieds, auachés parle quatrième... Quand la victime est tombée, mangez- 
en, et donnez-en à celui qui se c«nt«nte de ce qu'on lui donne. » À la der- 
nière féCe i'Id'Ad'ha que célébra Mahomet , peu avant sa mort, il immola 
lui-même soi:iante- trois chameaux, nombre égal aux années de son âge. 

(*) Prédicateur principal. 

T. II. 17 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ISS HISTOiaE DES ARABES 

de la madrézi^ (i) et le àay des day$ f ) ; les autres étaient 
précédés du kbady deskJiadyt (') et de ses quatre assesseurs, 
qui forment le tribunal supérieur de l'empire, et dont la 
Caoction redoutable est de juger les juges. 

Le khaly£B descendit de son palanquin, les femmes de 
leurs litières, le hagib, le tcAyb-sckcaia , les wali», les 
waziri , les haïds, quittèrent leurs chevaux, et cette mul- 
titude de hauts personnages, gardant le plus grand ordre 
et le plus grand silence, entra dans le parvis. Là, sont 
les portes qui conduisent aux tribunaux , aux écoles , à la 
haute tour où se font les observations astronomiques. 
Uoe vaste cour , en forme de carré long , conduit de ce 
portique à la mosquée ; elle s'étend sur une citerne d'é- 
gale étendue, dont la sépare une couche de terre v^étale 
pressée entre les dalles supérieures et les voûtes souter* 
raines. Cette cour est pavée d' une mosaïque de marbre, 
qui se reproduit en dessins uniformes , et du centre de 
chaque rosace s'élèvent, k des intervalles réguliers, les 
hautes tiges d'orangers séculaires qui répandent au loin 
le parfum des ileurs et des fruits dont ils sont chargés à 
la fois. Sous leur feuillage épais, sombre et luisant, qui 
arrête les rayons du soleil, mais laisse passer en s' agitant 
les fraîches haleines de la brise, jaillissent dans des 
bassins de marbre une infinité de jets d'eau limpide , où 
les fidèles , avant de pénétrer dans le sanr^tuaire, se pu- 
rifient par les ablutions que prescrit la loi du Prophète. 

Entourés d'une foule d'imâms qui, la tète inclinée, 
les bras croisés sur la poitrine, semblaient, dans leur 

(') Ecole grsluile. 

i^) Chef des missionnaire». 

(î) Khady-<U-Khod(A. 
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complète immobilité, deux rangées de statues de marbre 
blanc, Hescham et sa cour s arrêtèrent quelques instants 
aux fontaines de purification, pour se laver le visage, 
les mains et les bras jusqu'au coude. Ces fontaines sont 
l'image des deux sources purificatoires qui coulent de- 
vant la porte du Paradis, pour que les élus, avant d'en- 
trer dans la demeure des bienbeureus, éteignent dans 
leurs eaux d'oubli les jalousies, les haines et toutes les 
passions dont le cœur des hommes est troublé sur la 
terre. L'ablution faite, le khalyfe fut introduit dans la 



Ce monument eut pour architecte l'homme par qui 
fut élevé l'édifice même de l'empire arabe en Espagne, 
ce proscrit miraculeusement échappé au massacre de sa 
famille entière, qui vint relever en Europe la vieille 
tige des Omméyades, abattue dans l'Asie sous la hache 
des Abbassydes, et qui fonda, par un heureux schisme, le 
khalyfat de Cordoue, rival de celui d'Orient. Abdé- 
rame I" (') traça lui-même le plan de son Aljama, et de 
chaque journée il consacrait une heure à diriger les 
travaux de construction, comme il consacrait aux dé- 
penses une part des revenus impériaux. Abdérame n'en 
jeta les fondements qu'après les longues années de guerre 
et de triomphes sanglants que lui coûtèrent la résislanre 
de ses rivaux en Espagne et les attaques de ses enne- 
mis d'Asie. Il termina son œuvre de roî, mais non 
son œuvre d'artiste; il laissa un empire fortement con- 
stitué par la victoire et la clémence, mais il ferma les 
yeux sans avoir entendu i:etentir soub les voûtes de son 



(') Abd-tU-Rhaman, serriwui du.MisériconJieun. 
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temple la prière de consécration. Hescbam I" acheva 
pieusetneot l'ouvrage de son père. 

Si qaetque initié de la secte ascétique des Houfay, 
fuyant les embûches des quatre tentateurs ennemis de 
l'âme ('), parcourt neuf fois l' enceinte consacrée entre 
la seconde et la troisième prière du jour, il comptera 
trois cent-trente coudées dans la longueur de l'édifice, 
et cent quatre-vingt-cinq dans sa Jargeur; il s'arrêtera, 
en faisant une génuflexion profonde, au centre des dix- 
neuf larges nefs qui conduisent des nortes du temple à 
son extrémité, et des trente-huit nefs plus étroites qui 
s'étendent entre les murailles latérales. Si c'est un étran- 
ger couvert de Yirkam {^], qui vient accomplir dans Val- 
jama de Cordoue Viltkiaf, la retraite de dix jours, il 
tournera lentement, en récitant chaque jour une sou- 
rate du Koran, autour de ses mille quatre-vingt-treize 
colonnes de marbre, toutes faites d'une seule pièce, hau- 
tes, légères, privées de bases, mais ornées de chapiteaux, 
et ressemblent à des troncs de palmiers desquels on 
aurait coupé la tige au-dessus de la naissance des feuilles. 
Rangées symétriquement comme les arbres d'un jardin, 
elles portent la merveilleuse charpente de bois odorant, 
légère voûte des toits du temple, au-dessus desquels res- 
plendit, à quarante brasses d'élévation, la grenade d'or 
qui couronne un dôme unique ('j. Quatre mille six cents 

(') Ce sont ybUî, ou le diable, al-dounia, ou le monde, al-nefs, ou l'appé- 
tit, le désir, et al-hea>a, ou l'amoDr. 
{»} ManUau de pèlerin. ] 

(*) On appelait la mosquée de Cordoue al'KiAbat, le Dôme, comme ou 
appelle aajourd'hm la cnlhédrale de Florence, celle de Milan, cle., <*{ 
D\mmo. Toutefois, dans le temple élevé par Justinien à la Sagesse divine. 
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lampes d'argent, suspendues à des chaînettes de même 
métal, descendent des lambris ciselés pour éclairer les 
prières de nuit ; et dans un nombre égal de riches cas- 
solettes, fument incessamment l'encens, l'aloès et l'am- 
bre. Sous la coupole inférieure que forme te dôme de la 
mosquée, on aperçoit, parmi ces innombrables fanaux 
qui éclairent et parfument l'édifice, deux énormes vases 
de bronze, à peine ébauchés, pendus à des chaînes de 
fer. Leur forme étrange et massive ne les distingue pas 
moins que le métal dont ils sont composés des lampes 
élégantes qui éclairent chaque nef uniformément. La 
lumière qu'ils répandent, au lieu de s'échapper par de 
petites ouvertures circulaires, sort d'une large gueule 
béante, et sur les flancs de la lourde machine apparais- 
sent, d'un côté, une croix, symbole de la religion du 
Christ, de l'autre, un lézard, tous deux grossièrement 
sculptés ('}. Ce sont des trophées de guerre qu'AI-Man- 
soûr a récemment consacrés au dieu des batailles dans 
la principale aljama de l'empire ; ce sont les cloches de 
)a métropole chrétienne qu'il a conquises l'année 'précé- 
dente, lorsque, après avoir pénétré victorieusement jus- 
qu'à l'extrémité de la Galice, il emporta d'assaut la ville 
sainte de Composfelle, qu'en la vouant à leur patron 
saint Jacques le Tue-Mores (^j, les Espagnols croyaient 
mettre à jamais hors de l'atteinte des mécréants ['). En- 
dans la SaJDtô-Sophie de ConsUntiDOple, convertie en mosquée p«r Maho- 
met H, les architectes byzantins, Anthemius de Trolle et Isidore de ïtilet, 
avalent élevé la coupole dans les airs, non-seulement avant finiDelleschi et 
Micbel-Ange, mais avant Abdérarae 1". 

(') Crus y LagaTto, armes de Saint-Iacqnes. 

(*) SaMiagO'Uala-Moros, 

(*) Lorsque le sultan Soljman I" prit BiidB sur les Hongrois, en 1B38, il 
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fin, sur toutes les parois intérieures de l'édifice, & d'é- 
gaux intervalles, se lisent des versets du Koran, qui se 
déroulent en longues et capricieuses arabesques, et dont 
les lettres d'or, incrustées dans le marbre blanc des mu- 
railles, sont revêtues d'une fine mosaïque de cristal qui 
fait étinceier les saintes paroles comme autant de carac- 
tères lumineux qu'aurait tracés le doigt des anges. Ce 
sont les seuls ornements du temple. Aucune fignre, au- 
cun symbole, aucune représentation deS êtres du ciel ou 
de la terre ne s'y fait apercevoir. Dans cette absence de 
toute image, dans cette'nudité, dans ce vide, on sent, 
on respire l'horreur des idolâtries et la pure croyance 
en l'unité de Dieu ['). 

Lorsque le kbalyfe, ayant à ses côtés la sultane mère, 
se fut assis dans la mahoura, tribune élevée entre qua- 
tre colonnes de la nef centrale, on ouvrit au peuple 
toutes les portes du temple. Aussitôt une foule immense, 



rapporta aussi de la cathédrale de cette ville deui grandes lampes d'or mas- 
sir, qu'il suspendit dans Sainte-Sophie de CoDstantinople. 

{■j Quelquefois, eu Afrique surtout, on plaçait dans les mosqaéesdes bi- 
lismaos pour éloigner les rats, les serpents, les scorpions; mais ces talis- 
mans, auxquels on donnait d'ordioaire la figure des animaux qu'ils devaient 
mettre en fuite, n'étaient point exposés aux regards ; on les cachait soigneu- 

A ceux que ferait rire de pitié ceUe simplicité des mutnlmans d'Afrique, 
' il faut rappeler que les chrétiens ne furent pas moins crédules. Bien que 
fort supérieur A son siècle, Grégoire de Tours rapporte sérieusement que, 
grâce à deux figures de serpent et de loir, enfouies sous un pont de la Seine, 
Paris (Vit longtemps préservé de ces animaux malfaisants; et que, si, plus 
tard, les habitants de Paris eurent tant h souffrit de leurs déglts , c'est 
parce que, dans le vi' siècle, sous Childebért ou Clotaire II, on eut l'impru- 
dence, en nettoyant le lit de la liviërç, de retirer les deux talismans. {Hiti, 
FrancoTvm, Ub. viii, cap. 33.) 
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mais calme, recueillie, silencieuse, iQoniia les vastes 
pourtours de l'édifice. L'une des règles, pour que la 
prière publique du jour saint (>) ne soit pas entachée 
d'un défaut qui l'annulle , c'est qiie la liberté d'entrer 
soit donnée à tout le monde. Dgns la maison d'Allah, 
règne l'égalité. Les rangs n'y sont point donnés h la 
naissance, k la fortune, au pouroir. Là, à l'ordre social 
succède l'ordre naturel. Là, plus de nations et de castes; 
plus de riches et de pauvres ; plus même de maîtres et 
d'esclaves. Aux pères de familles, aux hommes mariés 
ou veufs, appartient la préséance; puis viennent les jeu- 
nes gens que le mariage n'a point encore émancipés de 
' la tutelle paternelle; puis les jeunes garçons, les en- 
fan^; puis les eunuques. Quant aux femmes, jamais 
une jeune vierge ne se montre aux solennités religieu- 
ses; les seules matrones se rendent quelquefois h la 
mosquée, en compagnie de leurs maris ou de leurs frè- 
res; encore sont^Ues reléguées au fond du temple, dans 
des espèces de chapelles latérales, où tes. conduisent des 
portes particulières, et où d'épaisses grilles les protègent 
contre le regard des hommes. Ainsi le veut la sévérité 
des mœurs publiques, et l'ordre même du Prophète. 

Le hagib Al-Mansoûr, qui, en toutes choses, se substi- 
tuait au kbalyfe . remplissait, comme naib ou vicaire 
d'Hescham, ta fonction d'tmânt officiant. Il s'était placé, 
seul, devaut une petite niche ou cellule pratiquée dans 
la muraille du côté de l'Orient, basse, étroite, obscure, 
entièrement nue, et dont la voûte est faite d'un vaste 
coquillage en marbre. Cette cellule se nomme le mirhab, 



>] S<dath-al-D}oama. 
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OU l'autel; elle indique la positiôa de la siiate Kaaba, 
du temple de la Mekke, point de joDCtîoQ des prières 
de tout le genre humain , et vers laquelle tout musul- 
man doit tourner la face en récitant les cioq namaz de 
la journée (■]. A gauche du mirhab, est la tribune des 
muézzim ; à droite, la chaire des sdi^kt ou prédicateurs. 
Immédiatement derrière Al-Hansoùr, la foule des assi- 
stants, divisée par catégories naturelles, comme il vient 
d'être dit, s'était rangée en longues lignes parallèles, se 
formant de droite k gauche, et de façon que les vides 
soient remplis dans une ligne avant qu'il s'en forme 
une seconde. Durant ces mouvements, qui se font avec 
la célérité et ta précision d'un exercice militaire, le 
hagib, devenu Vimâm, récitait à haute voix celle des 
quatorze psalmodies qui se nommé assm, et qui passe 
pour ta plus estimée. Les assistants la répétaient à voix 
hasse. 

Dèsqu'un religieux silence, succédantau bruitconfus 
de la foule, qui pénètre, s'étend et se range dans les 
nefs, eut annoncé que te temple était rempli et l'assem- 
blée prête, le chef des scheyks, le kkatyb monta dans te 
minbar p).. Il croisa ses bras sur sa poitrine, fit une lon- 
gue génuflexion, et, se relevant, prononça d'une voix 

(') « Nous t'avons vu tourner ton visage de tous les cdtés du ciel ; nous . 
« louions que tu le tournes dor^oavnnt vers une région dans laquelle tn le 
« roinplairas. Tourne-le donc vers la plage de l'oratoire sacn: {Mesi^id-al- 
(I Haram, nom de la Kaaba). En quelque lieu que vous soyez, tournez-voiiR 
a vers cette plage. » [fforan, sour. ii, v. 139.) 

C) La chaire, tribune élevée, ouverte aux quatre faces. Le droit d'avoir 
nn minbar, une chaire ofi se dît la WiofioA, n'appartient qu'au» iljnmis, aux 
mosquées métropolitaines, do sorte que dire d'une ville « ellen uu mmhar.» 
c'est dire qu'elle a une catliédrale. 
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forte la formnie, signal des prières : a. Au nom d'Allah, 
clément et miséricordieux {']! » A ces mots, qui furent 
apportés les premiers par l'archange Gabriel ati Pro- 
phète, et dont le pouvoir est tel, que, lorsqu'ils descen< 
dirent du ciel sur la terre, « les nuages s'écartèrent avec 
respect, les vents s'apaisèrent, la mer s'émut, les ani- 
maux dressèrent les oreilles, et les démons furent pré- 
cipités des sphères célestes; » k ces mots, par qui Noé 
vogua sans rames sur les eaux du déluge, par qui Moïse 
dompta l'orgueil de Pharaon, par qui Jésus rendit la 
vue aux aveugles et l'ouïe aux sourds ; à ces mots, tout 
le monde se prosterna la face contre terre [*j. Alors le 
khatyb commença d'une voix lente et solennelle k réci- 
ter la khûtbah, la prière uniforme, universelle, qni se 
dit tous les djmmag de toutes les lunes de l'année, et 
qu'à la même heure, trois ceflt mille mâms répétaient, 
devant les fidèles assemblés , dans les trois cent mille 
mosquées de l'empire : 

« Louanges au Très-Haut qui seul peut repousser 
loin de nous le malheur, et nous me)tre i l'abri des 
trahisons ; qui seul peut entendre .les brûlants désirs de 
ses fervents adorateurs dans les deux habitations; qui 
est le seul objet du culte des hommes dans les deux 
mondes ('). Tous les mortels sont faibles , lui seul est 
fort; tous les mortels sont pauvres, lui seul est riche. 
Lui seul accorde la conservation et le secours; il par- 

(') B'Esm-EUah at~IOuimait at-RahJiym. Cette formule est comme le signe 
de croix des rauBolinaDS. 

(>j 11 y a deux postures ou degrés dans Ja {urière musulmane : la génn- 
flexion, r'^, et la prostration, sovdaud, 

P) les deux mondes, les rteax habitatinaf, veulent dire cette vie et 
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donne aux fautes; il reçoit le repentir; il ponit arec 
sévérité, mais il est doux et patient. Il accorde ji votre 
esprit la nourriture spirituelle; à votre corps, la tem- 
porelle. — 11 n'y a de Dieu que lui ; y a-t-il un autre 
créateur que le Très-Haut? II n'y a de Dieu que Dieu. 
Oui, par celui qui écoute et qui voit, il n'y a de Dieu 
que Dieu. Par celui qui connaît le manifeste et le ca- 
chet, il n'y a de Dieu que Dieu. — Mouza (Moïse), 
lorsque Dieu lui parla sur le mont Sinaï, prononça 
ces mois : « 11 n'y a de Dieu que Dieu. » Younous 
(Jouas), dans le ventre de la baleine, lorsque le Très- 
Haut lui fit entendre sa voix, s'écria : a II n'y a de 
Dieu que Dieu, -n Youzef (Joseph), au fond du puits, 
lorsque Dieu le consola, dit aussi : « Il n'y a de Dieu 
que Dieu. » Ibrahim (Abraham), dans la fournaise ar- 
dente , lorsque Dieu lui apparut , proclama cette vérité : 
<t 11 n'y a de Dieu que Dieu, n — Oui, nous Confes- 
sons qu'il n'y a de Dieu que Dieu seul, qu'il n'a point 
d'associé; il est le vivant, il n'y a de Dieu que lui. 
— Nous confessons que notre Seigneur et maître 
Mohhammed [Mahomet] est son serviteur et son pro- 
phète. — Dieu, sois lui propice, ainsi qu'à sa fa- 
mille et à ses compagnons; bénis-le , et accorde-lui la 
paix. 

tiÂminn, » s'écrièrentcomme une seule vojx toutes les 
voix de l'assemblée ('). 

«Sachez que te monde est périssable, et que ses plai- 
sirs sont passagers. Nous y passons nos jours dans l'es- 

(>] Les rausulmaos ont une si ptrraite idée de l'unité de Dieu, et tant 
(l'horreur pour ce qu'ils nomment le:; idolâtries chrétiennes, qu'au lieu d'in- 
voquer leur Prophète el leurs saints, ils prient pour eux. 
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clavage pour avoir du pain, et la mort vient bientôt 
les terminer. — mes frères, nous avons un corpa fai- 
ble, un léger viatique, une tner profonde i traverser, 
un feu dévorant àcraindre. Le pont Syrath est bien étroit, 
la balance bien juste, et le jour de la résurrection n'est 
pas éloigné. — Le juge de ce grand jour sera un Sei- 
gneur glorieux. En ce moment terrible, Adem (Adam), 
le Pur en Dieu, dira : « mon âme, ô mon âmel » 
Noah (Noé), le Prophète de Dieu; Ibrahim, l'Ami de 
Dieu ; Ismaël, le Sacrifié à Dieu ; Youzef, le Véridique en 
Dieu; Mouza, l'AlloculeurdeDieu; Issa (Jésus), l'Esprit 
de Dieu, diront aussi : « O mon Ame , ô mon âme t » 
Hais notre Prophète, notre intercesseur, s'écriera : aO 
moh peuple, ô mon peuple !» Et le Très-Haut (que sa 
gloire éclate & tous les yeus, que ses bienfaits s'étendent 
à tous les hommes !) fera entendre ces mots consolants : 
« mes serviteurs ! ô mes serviteurs ! » 

KÂminn, » répéta toute l'assemblée en un chœur 
immense et formidable. 

Alors , terminant l'offlce des ajournas, les prières en 
commun des jours d'assemblée, le kkatyb récita l'orai- 
son pour le khalyfe régnant, principal attribut de l'au- 
torité souveraine, et principale partie de la kkotbah : 
« Par honneur pour son Prophète, et par distinction 
pour son ami pur, ce haut et grand Dieu, dont la parole 
est ordre et commandement, dit: Certes, Dieu et xes anges 
bénissent le Prophète. O vous, croyants, bénissez-le, adres- 
sez-lui des salutations pures et sincères ! O mon Dieu ! 
bénis Mahomet, l'émyr des émyrs, le coryphée des 
prophètes, qui est parfait , accompli, doué de qua- 
lités éminentes, la gloire du genre humain , notre sei- 
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goeiir et le seigneur de deux mondes, delà vie tempo- 
relle et de la vie éternelle I O vous , les amants de sa 
beauté et de son éclat, bénissez-le, adressez-lai des sa- 
lutations pures et sincères I mon Dieu t bénis Mahomet 
et la postérité de Mahomet, comme tu as béni Abraham 
et sa postérité I Certes, tu es adorable, tu es grand ; sanc- 
tiûe Mahomet et sa postérité, comme tu as sanctifié Abra- 
ham et sa postérité. Certes, tu es adorable, tu es grand. 
mon Dieu I fais miséricorde aux kbalyfes orthodoxes, 
dilingués par la doctrine, la vertu et les dons célestes 
dont tu les as comblés, qui ontjugéet agi selon la vérité 
et la justice. mon Dieu I soutiens , assiste, défends 
ton serviteur, le khalyfe Hescbam, fils d'At-Hakem, fils 
d'Omméyah ; perpétue son empire et sa puissance. "» 

Le khaiyb descendit ensuite de la chaire, s'approcha 
lentement du mtr/iafr, et pénétra, en s' agenouillant, sous 
la voûte obscure. C'est là le sanctuaire , le saint des 
saints, le lieu du recueillement et delà grâce. C'est là 
que les mystiques, les inspirés, obtiennent la faveur des 
extases célestes. Aussi le pavé de marbre est-il pro- 
fondément creusé par les genoux des croyants qui se 
succèdent sans interruption dans ce péristyle du Paradis, 
où l'on goûte par avance les joies de la contempla- 
tion divine. Le khatyb y resta quelques instants caché 
aux regards de l'assemblée silencieuse; et bientôt, re- 
montant dans sa chaire , il commença de la sorte : 

« Au nom d'Allah clément et miséricordieux ! 

croyants, bénissez le Seigneur qui ouvre sur vos 
tètes sa main bienfaisante. Chaque année, au lever de 
cette lune sainte qui vit descendre du ciel les premières 
paroles qu'envoya le Très-Haut à ses élus par la voix de 
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son aoge el de son Prophète, loi-sque nous assemblons 
dans nos mosquées les fils de vos tribus afin de leur 
rappeler l'accomplissement des cinq préceptes que les 
anciens docteurs ont nommés les cinq colonnes de 
l'islam : la foi. la prière, l'aumône, le jeûne elle pèle- 
rinage, chaque année nous glorifions Allah pour des 
grâces nouvelles. — Filsd'Al-Hakeni, fils d'Abdérame, 
fils d'Omméyah, toi que le Seigneur, qui tient dans sa 
main les sceptres el les couronnes, a fait le successeur 
de son Prophète {'), le gardien de sa loiC], le chef de 
ses croyants ('), vois quelle splendeur environne ton 
trône. N'est-il pas le premier des trônes de la terre? 
Pour en nommer un plus élevé, plus éclatant, ne fau- 
drait-il pas remonter jusqu'au trône qui repose, dans le 
septième ciel, sur le cou des Asrafyb et des Kéroubyns (*j, 
et qu'ombragent les soixante-dix mille branches de 
l'immortel Cédrat, jusqu'à l'Arsch, au trône de lumière, 
que l'œil de l'homme ne peut envisager, et dont le soleil 
n'est que l'ombre? Vois : la rosée des cieux descend sur 
la terre pour nourrir les innombrables créatures que 
Dieu a mises sous ta main et qui te nomment chaque 
jour dans leurs prières. Tandis que l'épée de nos cava- 
liers repousse et poursuit l'infidèle , le barbare sans foi, 
sans pitié , sans pudeur , qui venait , chaque printemps, 
porter dans nos campagnes les ravages de ses cruelles 
algarades (*) , l' ordre et l'abondance entretiennent la paix 

('} Khotyf. 

p) Naiier-te-dy)i-EUah. 
p] AmyT-al-Mouméttyii. 
(1] SémphiDs et chënibins. 

[') Al-garah, imiption soadaine. 
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dans ton empire. Ces guerres impies , ces luttes de frères 
k frères, qui désolaient les jours de nos aïeux, ont dis- 
paru d'entre nous. Al-Djouf, Al-Kéblah, Al-Scharkyc^, 
Àl-Gkarb (*) ne font plus qu'une seule région ; toutes nos 
tribus ne font plus qu'une seule famille. Bénissons le 
Seigneur qui envoie la paix et le guerre , la gloire et 
l'infamie, l'opulence et la détresse, la fécondité et la 
stérilité. — fils d'Omméyah, voilà que le ciel a donné 
une nouvelle colonne à ton trône; voilà qu'un nouvel 
astre se lève pour lui prêter sa lumière. Du haut des 
monts Daren f j étaient descendues des bordes sauvages 
qui mêlent à notre sainte croyance d'anciennes idolâtries; 
ils avaient chassé les fils d'Ëdryz de leurs villes fortifiées, 
et le Mahgrêb f ) allait devenir la proie de ces insensés 
féroces. Âbd-sl-Malek a marché contre eux , et sous ses 
coups ils se sont dispersés comme la poussière chassée par 
le veut qui précède l'orage. H n'a point violé la coutume 
fondée par le gendre du Prophète , Aly le Saint en Dieu, 
pour régler la guerre entre les musulmans; il n'a pas 
tué l'ennemi hors du champ de bataille ; il ne l'a pas 
poursuivi au delà d'un canton; il n'a pas bloqué ses 
places plus longtemps qu'une semaine; cependant la 
main du Dieu des batailles a donné le succès à la cause 
juste et sainte. Devant le jeune lion, les tigres vaincus se 
sont enfuis jusqu'en leurs repaires inaccessibles, et ce 
qu'avait commencé la force . la' justice et la clémence 
l'ont achevé. Il a pratiqué cette parole du Prophète: 
« Lorsque deux nations des croyants se font la guerre, 

(') Le nord, le midi, le leveat et le couchant, 

(') L'Atlas. 

(^] La Mauritanie. 
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cherchez &les.concilier, caries croyants sont tous frères. » 
Aujourd'hui Fez est délivrée, le Mahgréb soumis. Les 
tributs de l'Afrique rentrent dans le mal ('), et ton nom, 
ô khalyfe , se redit dans toutes ses chaires. — Béai soit 
le bras qui dompte les rebelles, béni soit Abd-al-Malek I 
— Et toi , qui lui donnas le jour, puissant Hagib, noble 
descendant d'Amer le compagnon du Prophète , toi que 
les mille tribus de l'islam, dans leur admiration, et les 
mille tribus des Roumy$ (') , dans leur épouvante , ont 
salué du nom à' Itmndhle , quelle vçix humaine peut 
dignement célébrer ce nom glorieux? Il faudrait em- 
prunterè l'ange des cantiques unedessoixante-dix mille 
langues qu'il emploie incessamment dans chacune de ses 
soixanle-dix mille bouches à chanter les louanges du 
Très-Haut. Ton bras châtie Tinûdèle, ta voix gouverne 
l'État , ton esprit éclaire la science ; ta es le glaive de la 
foi, lebouclierde l'empire, la lumière des initiés; les 
ennemis d'Allah fuient devant Ion regard, les rebelles 
tremblent sous ta main, nos guerriers tegloriûent, nos 
sagest'admirent, le peuple te bénit, et pour exprimer 
que le monde musulman repose et s'appuie sur toi , on 
t'a nommé le Paie du temps. Achève, Âl-Mansoùr, achève 
l'œuvre sainte et glorieuse que poursuit ton zèle Infati- 
gable, Le Livre dit : « Combattez les infidèles jusqu'à ce 
que tout culte soit celui du Dieu unique. » Accomplis ce 
précepte du Livre éternM. Qu'il n'y ait plus, entre eux et 
toi, d'autre ambassadeur que le choc des armes, lehen- 
. nissement des chevaux, le bruit des timbales et des 
clairons. Aux voûtes de ce temple où. l'on adore Allah, 

(') Trésor de l'EUl, 

{"*) Des RomaiDs, des étrangers, des chrétiens. 
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le Dieu unique , le Dieu qui n'est ni père ni flis , et qui 
n'a point d'associés, ton bras a déjà suspendu les dé- 
pouilles du temple impie, peuplé d'idoles, où le corps 
d'un Dieu triple est servi, comme une chair immonde, 
aux estomacs mortels. Il est temps de purger la terre de 
ces iniquités. Prends ton épée, agite ton drapeau. Les 
fils d'Ismaël se lèveront à ta parole, et losanges, comme 
au combat de Bedr, marcheront devant toi. Le livre n'a- 
t-il pas dit : « Geui qui prennent pour protecteurs Dieu, 
son apâtre et les croyants, forment te parti de Dieu; la 
victoire est à eux? » Et n'ajoute-t-U pas : « Ton Dieu te 
soutiendra avec mille anges transfigurés? » Va donc; 
chasse de leur dernier asile les pervers enfants de Bélay- 
. al-Roumy ('] ; franchis les monts Ai-Bortât (*) ; pénètre , 
comme nos pères , dans le pays d'Al-FraïUt (') ; porte le 
glaive et la loi partout où le soleil porte ses rayons. O 
croyants, qui de vous ne s'empressera d' accourir, comme 
les guerriers^' Abou-Bekr, à l'appel de ce nouvel Yézid ? 
Le Livre a dit : « Jeunes et vieux , marchez à- la guerre; 
sacrifiez vos jours et vos richesses à la défense de la foi. 
Il n'est pas pour vous de sort plus glorieux. » Il dit en- 
core ; « Si vos pères et vos enfants , vos frères et vos 
femmes , vos parents et vos biens , et le commerce dont 
vous craignez la ruin&, et les habitations où vous vous 
complaisez , vous sont plus chers que Dieu , son apôtre 
et la guerre sainte , attendez-vous à voir venir Dieu exé- 
cuter ses arrêts. » Il dit encore : « Encouragez les vrais 
croyants au combat ; vingt braves d'entre eux terrasse- 

(■} Pelage le Romain, le chrétien. 

(3) Monts des Port» IjporHu, puerloi), les Pyrénées. 

C) la France. 
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Tont denx cents infidèles; cent en mettront mille en fuitej 
parro que ceux-ci ne sont assista ni de la sagesse ni de 
la grâce de Dieu. » Vous le savez, ô croyants, l'épée est la 
clé du ciel et de l'enfer; la guerre contre les infidèles sanc- 
tifie autant que le pèlerinage au saint temple Haram, au- 
tant que les sept promenades autour de la sainte Kaaba, 
autant que l'ablution dans le saint puits Zemzem, au- 
tant que le jet des sept pierres entre les saintes collines 
■ Safah et Mervah . mes frères, qne la crainte de la mort, 
que le regret de la vie , ne glacent pas votre courage. Il 
est écrit : v Ne dites pas que ceux qui périssent sous les 
étendards de la foi sont morts; au contraire ils vivent, 
ils reçoivent leur salaire des mains du Tout-Puissant. » 
Quand Djafar mourut aux côtés du Prophète, ses amis 
le pleuraient , et le Prophète dit : « Ne pleurez plus sur 
Djafar, ô musulmans, son sort est digne d'envie; les 
deux mains qu' il a perdues en portant le drapeau , Dieu 
les a changées en deux ailes , et il parcourt maintenant 
l'immensité dès cieux. » Telles furent les paroles du Pro- 
phète. D'ailleurs le nombre de nos jours est fixé dès no- 
tre naissance ; à l'heure précise, l'ange noir Mounker et 
l'ange bleu NéMr viendront nous faire subir le terrible 
Soual, l'interrogatoire des morts. Ils tiendront la ba- 
lance Ouezn, où se pèsent les actions des hommes, et là, 
les mérites seront comptés. Sachez qu'unegoutte de sang 
versée pour la cause de Dieu vaut mieux que deux mois 
déjeune et d'oraison; sachez que ceux qui meurentdans 
le combat ont toutes leurs fautes pardonnées. Au jour de 
la résurrection, au jour où s'enflera la trompette, où, de 
frayeur, les enfants deviendront vieillards aux cheveux 
blancs , où le soleil et la lune seront réunis , où toute la 

T. II. 18 
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tem ne aw* qu'une poignée de ponuière entre les ouiins 
de Dieu et les cieni ployés comme un rouleau dans sa 
droite, leurs blessures seront odorantes comme le musc 
et re^Iendissftnles comme l'aurore. Ils tiendront leur 
Attoft (') dans la main droite ; ils passeront avec la vitesse 
de l'éclair, et sam tomber dans l'abîme, sur le pont 
J^ralA , plus fin que te cbeveu , plus afïïlé que le rasoir ; 
ils seront portés dans les jardins oJi coulent les quatre 
fleuves, de lait, de miel, de vin céleste et d'eau pure 
qui étandie la soif pour l'éternité, dans les jardins qu'ha- 
bitait les viei|;e3 purifiées , an corps Iranspareat , qui 
n'ont d'autre besoin que celui d'aimer . dont la bouche 
est si pure, que si l'une d'elle crachait dans la mer, elle 
la rendrait douce comme du miel, et dont les yeux, 
omttfogés de sourcils noirs , sont si beaux, que si l'une 
d'elles laissait tombeôr un regard sur la terre pendant la 
nuit la plus sombre, elle y jetterait autant de lumière 
que le soleil à son midi ; ils atteindront enfin ce derniec 
degré de bonheur promis it l'homme juste, que nos doc- 
teurs appellent la amplaUanee de Dieu. C'est la vue , la 
contemplation du Trèfr-Haut; c'est la communication de 
la créature avec son créateur, de l'être fini avec l'être 
infini; c'est nue béatitude à laquelle nulle félicite 
n'est comparable , et qui n'est pas plus concevable à nos 
sens bornés, à nos faibles esprits, que le Dieu même 
qui en est la cause et l'objet. — croyants, qui vous 
fiez aux promesses d'en haut, méritez la gloire de la 
terre et la gloire du ciel. Allez, rentrez dans vos de- 

(') Le liïre où sont inscrites toutes les actions de chaque homme, les 
dloi, au jour du jugement, le porteront dans 1» nuin droite; le» réproaT&, 
daiu la maÎD gauche. 
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meures ; aiguisez vos lances, tendez vos arcs , sellez vos 
coursiers; et quand la trompette de guerre aunoocera 
aux infidèles quel'épée d'Ismael est tournée contre eux, 
qu'aucun musulman, de ceux qui prennent pieusement 
leur place parmi les fidèles de la mosquée, ne laisse vide 
sa place parmi les guerriers du camp. C'est au nom d'Al- 
lah, c'est par ordre d'Allah, que je vous appelle aux 
armes. Al-Djïhêd, Al-Djihêd (') I » 

Le Mmtyb n'eut pas achevé ce mot , qu'au silence re- 
ligieux jusque-là gardé, succéda un tumulte immense. 
L'indolent Hescham se leva de son siège au milieu de la 
makiùura, et, tandis que i'alferez{^) du khalyfe agitait 
l'oriflamme impériale, il croisa les bras sur sa poitrine en 
signe de prière , puis étendit la main droite en signe de 
serment. Aussitôt toutes les mains de la foule furent 
tendues vers le ciel, toutes ses voix ébranlèrent les 
voûtes du temple, et le cri à'Al-Djikêdt que répétaient 
an dehors les muészins du haut des minarets, volant 
comme un signal de mosquée en mosquée, retentit en 
un moment jusqu'aux extrémités de l'empire. 

(■) La gaene »amte. 
(*) Porte-étendard. 
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LE COMBAT. 



Au temps d'Al-Mansoûr, l'empire arabe d'Espagoe 
était parvenu à son plus haat point de grandeur et d'é- 
clat. Vingt années de succès guerriers, sans mélange 
d'aucun revers, avaient derechef ouvert à l'épée musul- 
mane les provinces du nord, que Thflryk et Mouza, lors 
de la première conquête, franchirent seulement k la 
course de leurs chevaux ; et les chrétiens, qui, pendant 
les longues dissensions des conquérants étrangers, 
avaient pu sans cesse accroître leur territoire, se trou- 
vaient encore une fois refoulés dans les montagnes de 
l'ancienne Cantabrie, berceau de leur indépendance. A 
la faveur de ces expéditions annuelles et de ces triom- 
phes constants, les guerres civiles et les guerres de race 
dont l'Espagne arabe fut continuellement agitée sous les 
érayrs, ou gouverneurs pour les khalyfes d'Orient, et 
qui se prolongèrent longtemps après l'érection du kho- 
lyfat' indépendant de Cordoue, étaient suspendues, et 
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semblaient étouffées pour jamais. La plus profonde paix 
régnait dans l'intérieur de l'empire. Toutes les créations 
importantes, tous tes grands ouvrages de luxe ou d'uti- 
lité, dont les neuf premiers kbaljfes omméyades illus- 
trèreut à l'envi leur règne, subsistaient encore, et k la 
fois. Les hommes éminents dans tous les genres ac- 
couraient de tous les paya de l'islam k la cour de Cor* 
doue. Enfin, les sciences, les lettres, les arts, devenus 
populaires, était la commune occupation d'un peuple 
heureux, tranquille et puissant. 

Un événement, rare à celte époque, une révolte des 
Berbères d' Afrique, en soulevant de nouveau les races 
occidentales [') contre la domination toujours contestée 
des Orientaux (^), venait de causer d'assez vives alarmes. 
Par un succès rapide et complet, le jeune Abd-al-Halek 
s'était illustré aux yeux des Arabes, qui déjà voyaient 
en lui le digne héritier d'Al-Hansoûr. Au nom d'Al- 
Modiuiffer (le Victorieux), que lui avaient donné les sol- 
dats de son armée, le khalyfe avait ajouté le titre émi- 
nent de vrali de Fez, et sa victoire devait être célébrée, 
avec la publication de la guerre sainte, par des réjouis- 
sances générales. Mais Al-Hansoûr n'avait point attendu 
l'éclat des fêtes auxquelles était conviée toute la nation 
pour mêler sa joie à la joie publique ; il avait déjà rendu 
ses grâces au ciel. Jalouse de la vraie gloire, sa grande 
ftme dédaignait une vaine ostentation. Jamais, dans ses 
plus glorieux triomphes, il ne permit que des trophées 
fussent portés devant lui, ni qu'une foule de captifs sui- 
vissent les pas de son cheval. Après la victoire du bien- 

(1) Magrébbsnt. 

(^ Stharahytfnt. 
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aimé de ses fils, et quand la fierté semblait plus per- 
mise, il conserva la même modestie. Des dons h tons les 
hospices, à toutes les écoles, d'abondantes aumônes ré- 
pandues sur les pauvres des trois religions, cent jeunes 
orphelines dotées, et deux mille esclaves chrétiensren- 
dns h la liberté : voilà par quels témoignages avait éclaté 
son orgueil paternel. 

Four amuser le peuple de Cordoue, il lui donna le 
seul spectacle que permissent les lois et les mœurs mu- 
sulmanes, celui des jeux guerriers, des exerdoes qui 
retraçaient et préparaient la guerre véritable ('] . C'étaient 
des évolutions, des quadrilles, des danses k cheval, si- 
malant nne mâlée acharnée et sanglante ; c'était le tir de 
l'arc ; c'étaient les courses de bagues enlevées i, la pointe 
de la lance ; c'étaient enfin de vrais combats livrés dans 
l'arène i des animaux braves ou féroces, k des taureaux, 
des tigres et des lions ("). Ces jeux militaires des Arabes 
de Cordoue, conservés par les Mores de Grenade, furent 
imités plus tard par les chevaliers chrétiens ; ils sont 
l'origine des joutes et des tournois, si communs, si célè- 
bres en Espagne, depuis le règne de Jean II jusqu'à la 
chute de la maison d'Autriche, et aussi des courses de 
taureaux, qui ont survécu k tontes les révolutions de la 



(■] * Toate espèce d'amnseinaBt doit Stre inUrdit eomine fri*<ile, «iceptj 
l'eieKice de l'arc, le maaiement du cheval et les plaisirs pris en ftmille. » 
■ Les enfants ont le droit de demander k leurs parents qu'on leur enseigne 
à écrire, k nager et i tirer de l'arc, u (Paroles de Hahomet.) 

(■} N En cette année (11S9, sons leiègne de l'Almohade Youief-Àbos- 
Yakonb) , il } eut fc Maroc spectacle et chasse de lions, pour la f6te de la 
AlfUra [id-Fitr], ta sortir du Ramazann, et le schéïk andalous Aloski, de 
Tatavera, qui se trouvait présent, tua un terrible lion â coupa de Itnce, à 
cheval, et célébra cette fête en versélégaats. » (J. Conde, parla ///, 09. tS.) 
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monarchie, k tous les progrès des mœars et de la cirili- 
satioD (']. 

Cbsx les Arabes, ces lattes des hommes de gnerre se 
ooDtÏQuaient entre les beiux-esprits, qui célébraieat, 
dans des combats poétiques, la pompe des fêtes et la 
^oire des vainqueurs. Moins de lances s'étaient exer- 
cées dans les joutes que de ftalonu (■) ne s'exerçaient en- 
suite à les décrire, et moins de pas avaient tracés les 
chevaux sur la poussière de l'immense arène, que les 
poètes ne traçaient de monorimes sur les longues feuilles 
du papier de Valence. On dit que trois cent mille vers 
furent écrits À propos des fêtes données par Al-Hansoâr 
an peuple de Gordoue. Sur ce nombre, Ebn-Féradj 
choisit une octave, qu'il recueillit dans le célèbre divan 
auquel il donna pour nom le$ Jardtm; encore a-t-elte 
péri, avec toute la oolleclion, dans le magnifique auto- 
àe-fé que les rois catholiques allumèrent, cinq siècles 
après, sur la grande place de Grenade conquise. 

On sait bien quelles espèces de jeux présentaient les 
cirques arabes; mais ni l'histoire, ni là poésie, dans les 
œuvres qui ont survécu, ne nous instruisent assez pour 
permettre d'en essayer une véridique narration ('j. 

('] Au temps d'Àl-Maasoùr, les Espagnols D'avaient encore rien empninlé 
aai Arabes, pas même leurs jeai. Lorsque, deux siècles aprës, Alphonse IX 
célèbre by«c les rois alliés sa gnode victoire de Las Navu de Tolosa, il leur 
oBk des spectacles d'un genre fort différenl. Ou IScha dans des barrières, 
disent les historiens, un cochon au milieu d'une troupe d'aveugles, pour 
qu'ils le tuassent avec lenrs bâtons, et les coups que se donnaient ces mal- 
heureux firent le pins vif amusement des spectateure. [Ferrerai, oâo ISil.] 

p) Plumes de roseau. 

p] Dana l'édition de 183i, prenant met détails parmi les chroaiqntun 
espagnols du siècle d'Uabelle la Catholique, j'avtîa cru pouvoir risquer U 
description d'un toarDOÎ des Arabes; mais de siB{dee analogies, une lea- 
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Il faut donc, avec ce regret, et dans cette insuffisance, 
laisser les jeux pour passer aux combats. 

Le cri d'AUDjibéd, jeté par le lUutifh de la grande 
aiosqaée de Cordoue, avait retenti, répété par les imâms 
de tontes 1^ mosquées, jusqu'au fond des plus lointai- 
nes province de l'empire ; la guerre sainte était publiée. 
Commandé dans cette forme, tu nom du Dieu de Maho- 
met, par le successeur da Prophète, le service militaire 
devenait un service religieux. Tout musulman, sauf les 
femmes, les enfants, 1% malades et les esclaves, était 
tenu de l'accomplir, non moins impérieusement que la 
prière dans chacune des cinq parties du jour, que l'as- 
sistance à la khotbah une fois dans la semaine, que le 
jeûne do Ramazann une fois dans l'année, que le pèle- 
rinage à la Mekke une fois dans la vie. 

En partageant les pays conquis entre les chefs de leurs 
tribus, les premiers khalyfes arabes n'avaient pas eu be- 
soin de se réserrer le droit de suzeraineté sur ces do&a- 
laires primitif, ni d'eiiger d'eux è perpétuité l'hom- 
mage lige et le service de guerre, pour que ceux-ci, les 
imposant à leur tour aux divers tenanciers de leurs do- 
maines, qui les imposeraient encore à d'arrière-vassaux, 
étendissent la chaîne féodale, d'anneaux en anneaux, 
jusqu'aux serfs de la glèbe. Ces chefs religieux, ces rois- 
prêtres des races conquérantes du Hidi possédaient, dans 
leur titre même, dans l'origine et la nature de leur puis- 
sance, tous les droits que les chefs militaires, les simples 
généraux des races conquérantes du Nord q' avaient exer- 

sembUnce probablet n'étaient point sntSsantes pour donner i cette descrip. 
tion un caractère authentique, un cachet d'exactitude et de vérité. J'ai 
mieni aimé la supprimer entièrement. 
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ces précédemmeot qu'en vertu de contrats, d'obligations 
réciproqnes, de conditions mutuellement jurées. 

La religion, la loi, l'autorité, les droits, les devoirs, 
tout, ch» les Arabes, était soumis au grand principede 
l'unité. Al'exemple du monde, l'Etal était gouverné par 
une seule intelligence, régi par un seul pouvoir. Lekha- 
lyfe régnait sur l'empire comme Dieu sur l'univers. Il 
était le chef de la nation, parce qu'il était le pontife de la 
foi ; il était le juge suprême sur toutes les matières, parce 
qu'il était l'unique interprète de la loi unique; il com- 
mandait aux actions , parce qu'il commandait aux con- 
sciences. Et dans l'obéissance se trouvait la même unité 
que dans le commandement. Tout sectateur de l'islam 
était sujet du prêtre en même temps que sujet du prince, 
sujet par l'àme et par le corps. Tout devoir politique était 
devoir religieux, ll&llaitpayerl'impôtaukhalyfe, comme 
aux pauvres la dlme aumônière ; il fallaitse rendre àl'ap- 
pel du wali, et marcher en troupe à la gatwah (expédition 
de guerre sainte), comme il fallait se rendre à l'appel de 
l'imâm, et marcher en procession dans lés campagnes 
pour réciter les prières contre la sécheresse. 

Cette année ('], l'aEQuence des fidèles était extrême. 
La guerre, pour laquelle ils s'empressaient d'offrir leur 
concours avec ce sentiment pieux mêlé de l'espoir d'un 
prix céleste qu'on apporte à l'observance des pratiques 
religieuses, n'était point une de ces querelles de race ou 
de secte qui avaient mis si fréquemment les armes aux 
mains des nations musulmanes, lorsque le pouvoir était 
disputé, par une révolte ou par une hérésie, aux famil- 



(■) De l'hégire 376, de t'ère chrétienne 998. 
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les ou aax croyaaoes régnantes. L'attaque se préparait 
contre les étrangers, les infidèles, les communs ennemis 
dn territoire et de la loi. Aussi toutes les tribus se mon- 
traient-tJIes également jalouses de fournir leui contin- 
gent d'enrôlés volontaires. Ce fut ainsi qu'un siècle plus 
tard, on vit les divers peuples de la chrétienté, oubliant 
leurs rivalités mutuelles à la voix du commun pontife, 
marcher ensemble, la croix sur l'épaule, à la conquête 
du pays lointain, berceau de leur culte. L'Al-Djikéd était 
la croisade des Arabes.' Un autre motif, d'intérêts (ont 
mondains et temporels, venait encore accroître cette 
pieuse ardeur. Les bulletins de victoire, lus dans toutes 
\es mosquées, avaient appris à la nation entière les 
grands succès de la dernière campagne, qu'Al-Mansoûr 
avait couronnée par la prise à l'assaut de la ville de 
Saint^acques. On accourait avec l'espoir de nouveaux 
succès et d'un riche partagededéponilles, car le butin 
fait l'année précédente avait été si considérable, qu'a- 
près la vente des captifs, des armures, des denrées et de 
tous les objets précieux, chaque fantassin de l'armée 
avait reçu pour sa part, bien que celle du cavalier fût 
double, la valeur de cinq mittcM» d'or. Il est vrai que la 
masse des prises n'avait subi d'autre prélèvement que 
celui d'un cinquième pour la part du khatyfe, ou plutôt 
pour la part des hôpitaux, des écoles et des pauvres, et 
qn'Al-Mansoûr, fidèle è ses habitudes de grandeur géné- 
reuse, avait abandonné la part du général k ses soldats [') . 

(I) Ce butin commun se nommait aafdl. 

Les princes chrétiens d'Ëspague imitèreut des Arabes l'usage de vendre 
les prises et d'en répartir la valeur, dont la cinquième aussi leur était ré- 
servé. Cet iisnge s'est conservé jusque eous les ïoie de la maiwn d'Autriche. 
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L6S officU» du kbalyfe, ses mim dominiâ, chargés de 
lever les troupes et de régler le ceutiogent de choque 
district, d'après l'importance de l'entreprise et la situa- 
tion du trésor impérial, n'avaient d'autre embarras que 
celui de faire un choix parmi cette multitude d'enrôlés 
qui se faisaient inscrire sur les listes , et sollicitaient 
instamment leur préférence. Les hommes de tous les 
rangs, de tous les métiers, de tous les âges même, s'of- 
fraient avec un égal empressement. A côté d'un élève 
des madréscJt, encore revêtu de la robe collégiale, on 
voyait un commerçant h barbe grise qui s'était enrichi 
par trois voyages aux Indes, et pensait à feire son salut 
après sa fortune; à côté d'un conducteur d'acemtîoi {'), 
de ces longues files de bétes de somme, ânes, mulets 
ou chameaux (^], qui servent k l'échange des denrées 
entre les provinces et au transport des marchandises, 
on voyait un berger de ces immenses troupeaux errants 
qui se promènent le long des chaînes des montagnes, 
émigrant, suivant les saisons, des pâturages du nord 
k ceux du midi. Partout les citadins étaient mêlés aux 
campagnards; les artisans aux agriculteurs. Celui qui 
fabrique le papier dans les ateliers de Xaliva se pré- 
sentait avec celui qui cultive le lin et le chanvre dans 
les plaines de Valence; celui qui tanne les cuirs à Mé- 
rida, avec celui qui arrose les rizières del'Ëstrémadure; 

(') Al-ximyl. 

p] Si l'on doutait que l6a chameaux fussent nombreux eo Espagne, ao 
temps des Arabes, il suffirait pour s'en convaincre de lire dans les histo- 
riens traduits par I. Coude que l'Emyt de Séville Aben-AbSd amena mille 
chameaui chargée de provisions au-dcvani: de l'almoravide You^ef, lors de 
son second débarquement, en 1087 (parte III, cap. tS). 
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celui qui fourbit ou ciselle les niétaax h Jaen, avec celui 
qui récolte le sucre et le coton dans les vallons de Ma- 
laga ; celui qui tisae les étoffes de soie à Hnrcie avec ce- 
lui qui émonde les mûriers dans les champs de Gre- 
nade [']. 

Parmi tous ces dérofs aspirants an métier des armes, 
le chois des officiers tombait d'abord sur les anciens 
soldats, sur ceux qui, revenus dans leur pays natal après 
la campagne précédente, offraient encore au khalyfe le 
service d'un bras aguerri. Pour remplir les vides que 
faisaient chaque année dans les rangs la mort, les bles- 
sures, la vieillesse, le dégoût des fatigues et des dangers 
de la guerre, on prenait de préférence les plus jeunes 
hommes , les plus robustes, les plus alertes, ceux dont 
l'absence ne devait laisser sans pain, sans appui, ni 
leurs vieux pères ni leurs jeunes enfants. Toujours les 
célibataires étaient préférés aux hommes mariés. D'ail- 
leurs aucun des enrôlés n'était admis au service, s'il 
n'était maître de ses actions, qu'en justifiant de l'ex- 
presse autorisation de ses parents ; aucun ne contractait 
d'engagement pour plus d'une campagne. A la fin de 
la saison militaire, l'armée se dispersait en atteignant la 
frontière de l'empire, et chaque soldat rentrait dans sa 
famille jusqu'à la formation d'une armée nouvelle. Il 
n'y avait d'autres corps permanents que la garde du 
khalyfe, composée en grande partie de mercenai- 
res africains , et les hascbef$ (découvreurs) , troupe de 
paix, troupe de police, qui ne servait qu'an maia- 

(') En 1600, UD peu ivant l'eipnlsion des Morisque», le roi d'Espagne 
atreraiDit encore la récolte de la soie (la cria de la seda) , dana la aeule pfo* 
vince de Grennde, 181, 500 dncals d'or. 
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lien de l'ordre intérieur et à la répression des délits. 
Le camp où s'assemblait l'armée était placé, comme 
l'année précédente, au milieu d'un vaste plateau dans 
Je district de Tolède, au delà de cette forte cité , mais 
en deçà des monts qui séparent aujourd'hui les deux 
Castilles, et sous les murs d'une bourgade presque en- 
tièrement peuplée de Mozarabes. Cette bourgade, qui 
marque h peu près le point central de la Péninsule , est 
devenue depuis, moins par les avantages de sa position 
que par le caprice d'un prince absolu', la capitale de la 
monarchie espagnole ['). Quelques escadrons de l'armée 
d'Àbd-al-Mçlek, revenus d'Afrique avec leur général, 
n'avaient pu prendre de repos entre la campagne d'hiver, 
feite contre les révoltés à'aUKéblah (du midi), et la cam- 
gagne d'été qui allait s'ouvrir contre les infidèles d'aï- 
Djouf{d\i nord). Ils campaient déjà dans les prairie qui 
bordent le torreril des Pommier* {% dont le lit tortueux 
et sablonneux va verser dans le Tage l'eau des neiges 
fondues par le soleil du printemps sur les sommets de 
Guadarrama. Chaque jour de nouvelles troupes, parties 
de tous les points de l'empire, des rives du Duero 
jusqu'au port de la nouvelle Carthage, et de la poinle 

(1) Si l'orgueil de Philippe II n'e&t point avenglé sa prudence, jamais, 
lorsqu'il voulut fiier ettiki l'erraDte cour des Espagnes, il n'aurait préféré 
celte bourgade de Madrid à TolÈde, grande et forte ville, non moins centrale, 
et déjà métropole religieuse ; ni à Lisbonne, plus grande ville encore, et qui 
touchait, comme port de mer, aux vastes possessions des Amériques. Mai«, 
d'une part, il fallait punir Tolède, centre et boulevarl de la ligue des Conut- 
neros; et de l'autre, qui aurait alors soop^nné que, simple province de 
la grande monarchie fondée par Charles-Quint, le Portugal redeviendrait 
bientôt, et sons les rois autrichiens, une monarchie indépendante et rivale T 

f ) Le Hanianarès. 
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d'iI-GAarfr('] jusqa'aux bouches de l'ancien Iberns, ve- 
naient grossir ce noyau de l'armée impériale. On voyait 
arriver saccesaivement — et les fils des tribus arabes de 
l'Yémen et du Hedjaz, tribns voisines et sœura, mais 
de tous temps rivales, et dont la mutuelle inimitié a 
précédé les traditions de l'histoire, — et les fils de la 
Syrie, tout d'abord convertis k l'islam, — et les fils de 
l'Egypte, qui reçurent presque en même temps la lu- 
mière, — hommes de races nobles que les Arabes purs 
traitent en frères, car, premiers conquis, ils ont partagé 
toutes leurs autres conquêtes, — enfin les fils dn JlfaA- 
gréb, innombrable race de vaincns , qot n'ont adopté la 
foi du Prophète qu'abattus sous l'épée de ses disciples, 
et qui ont inondé l'Espagne de leurs émigrations con- 
tinuelles, après avoir aidé leurs vainqueurs à la pren- 
dre. Ces nations, ai diverses par l'origine, le nombre et 
la condition, mais que réunit du moins une foi com- 
mune sous le sceptre du pontife-roi, forment le peuple 
musulman, dont les Africains sont le corps et les Orien- 
taux la tète. Les volontaires de leurs tribus composent 
la cavalerie de l'armée, c'est-i-dire l'armée elle-même, 
car, chez les Arabes, le cheval fait partie du guerrier. 
Le guerrier, comme les anciens Centaures, c'est une têt« 
et des mains d'homme portées sur une vigoureuse 
croupe de cheval et servies par ses jambes agiles. Com- 
battre à pied n'est donc à leurs yeux qu'une ignoble 
dispute d'esclaves qui se frappent du poing, ou d'ani- 
maux qui se déchirent de la dent. 

Néanmoins leur camp renferme aussi plusieurs corps 
d'infanterie; mais ce sont presque uniquement des 

(<) Le cap Saiot-Vincent. 
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chrétiens et des juifs moursbes qui les composent. Peu 
de musulnuuis , sinon les officiers qui commtiideDt et 
surveillent, consentent à descendre jusqu'à cet ivilissant 
métier. Ces fantassins, troupes méprisées, prennent 
rarement part à l'honneur da combat. Ce n'est point 
pour s'étendre en longues lignes de bataille, ou se serrer 
eu impénétrables masses, qu'ils sont appelés à suivre 
les rangs de l'armée. Réduits k la demi-ration du cava- 
lier, Us sont les serviteurs des combattants véritables. 
Dresser les tentes et planter les palissades du camp, 
combler le lit d'une rivière, aplanir le chemin d'une 
montagne, creuser les tranchées d'attaque devant une 
place forte, conduire le bétail , préparer le» vivres des 
hommes et des chevaux, voilà leurs fonctions en campa- 
gne. Quelques-uns cependant, archers et frondeurs, 
portent le zmbùurek, Varode^ed, l'arbalète qui ne 
peut se tendre qu'avec l'aide du pied, et qui lance, dans 
une rainure, de courtes flèches , ou des balles, ou des 
pierres. L'infanterie forme un intermédiaire entre les 
cavaliers et les bétes de somme. Celles-ci, toujours très- 
nombreuses à la suite d'une armée arabe, comme les 
troupeaux de boeufs et de moutons, portent 1^ tentes et 
les hamacs, les réserves de flèches, de lances, de toutes 
armes, les provisions de blé et de riz pour les hommes, 
d'orge pour les chevaux, indispensables, dans un pays 
frontière que ravagent chaque année les algarades des 
deux partis. Enfin elles traînent les balistes, les béliers, 
les catapultes, les tours roulantes , toutes ces machines 
de siège appelées du nom général de mandjcmyk ('), qui 

('} De mandjanyk. Tenu sans doute du mot grec [*,tjY"^ov, est venu le 
vieox mot français mon^onneou, qui date dea croÎMdes. 
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élèvent des remparts contre les remparts, qui brisent 
les portes des forts et percent les murailles des Tilles. 

Chaque détachement nouveau venu formait un 
àowar {'], un campement. Les tentes, disposées en rond 
comme dans les villages nomades des Bédouins , et se 
touchant l'une l'autre, ouvraient leur cercle seulement 
du côté de la Kèbla, du celé de la Hekke, de sorte que, 
pour chaque prière de la journée, les gaerriers du dowar 
n'avaient qu'& tourner le visage vers la porte de leur 
campement. 

Tandis que l'armée arabe se rassemblait au camp de 
Madrid, le hagib faisait accomplir une cérémonie, moi- 
tié religieuse, moitié politique, qui doit précéder toute 
entrée en campagne, toute déclaration de guerre. Le 
Livre dit : « Combattez vos ennemis dans la guerre en- 
treprise pour la religion, mais n'attaquez pas les pre- 
miers. Dieu hait les agresseurs... S'ils vous attaquent, 
baignez-vous dans leur sang ; telle est la récompense 
due aux infidèles. S' ils quittent l'erreur, le Seigneur est 
indulgent et miséricordieux. » De le vient, même en 
cas d'irruption sans prétexte et de conquête prémédi- 
tée, la nécessité d'essayer le pouvoir du conseil avant 
d'employer la force du glaive : « Invite-les, dit le Très- 
Haut au Prophète, invite-les à la voix de ton Seigneur 
avec adresse, avec prudence, avec des exhortations dou- 
ces et persuasives; ce sont-là les premières armes avec 
lesquelles tu dois les combattre et tes vaincre. » Mais 
comme il ne faut jamais violenter les consciences, 
comme le khalyfe compte parmi ses sujets des peuples 

[1] D'où notre mot douaire, on douar, 
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entiers d' infidèles, on ne peut contraindre ceux qui re- 
fusent d'ouvrir les yeux à la lumière qu'à reconnaître 
aussi l'autorité temporelle du chef de l'islam, à l'accepter 
pour roi, sinon pour pontife, à lui payer le ta'adyl, 
l'impôt de capitation. C'est ainsi que s'accompliront 
ces paroles : k Combattez ceux qui ne croient pas en 
Diea, jusqu'à ce que tous puissiez tes soumettre et rece- 
voir de leurs mains abjectes le tribut légal. » Deux 
hérauts étaient donc partis pour porter au roi de Ijéon, 
de la part du khalyfe, deux sommations successives : 
l'une, toute religieuse, l'exhortait, ainsi que son peuple, 
à quitter le culte des idoles pour le culttf du vrai Dieu ; 
l'autre, toute politique , leur enjoignait de se reconnaî- 
tre sujets et tributaires du khalyfat de Cordeue. Ces 
sommations, d'habitude, ne pouvaient guères avoir d'au- 
tre elTet que d'avertir par avance l'ennemi que mena- 
çaient les armes musulmanes. Dans le cas présent, elles 
étaient devenues de simples et vaines formalités ; les 
hérauts qui les portaient, et dont la mission, tant de 
fois répétée, était connue sans qu'ils l'expliquassent, 
ne 'furent pas même admis en présence du prince au- 
quel s'adressaient leurs messages. Les fronteros (') espa- 
gnols ne leur laissèrent point franchir la limite des deux 
états. 

Cinq jours après le retour à Cordoue des hérauts 
ainsi congédiés, les joyeux héUlis des cavaliers arabes, 
rangés en longues colonnes devant le front du camp, 
saluèrent l'arrivée du haid-al-kowad f). Ministre et géné- 



■j Gardiens des frontières. 

*} Gief des chefs, gënéraliss 

T. n 
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rai, Al-Mansoùr n'avait qnîtté qu'an dernier moment la 
salleda conseil où s'expédiaient toutes lesaffîiires civiles, 
pour venir prendre le commandement de l'armée. Il 
laissait l'empire tranquille et florissant; maintenant il 
«Hait le rendre glorieux. Dès qu'il eut franchi l'enceiote 
du camp, et sans prendre de repos après une marche 
longue et rapide, il commença la revue de tous les corps. 
Chaque homme, chaque cheval, chaque mulet de bèt 
passèrent sous ses yeux. Il s'assura que tous les cavaliers 
étaient muais de la lance, de l'arc, de l'épée et de la 
masse d'armes attachée sous le genou , que tous avaient 
un morion de ler sous les plis du turban, une cotte de 
mailles sur la longue veste, et un léger bouclier de sa- 
biue; que tous portaient sur les flancs de leurs che- 
vaux, d'un c6té, le carquois rempli de flèches empen- 
nées avec des plumes de perdrix, de l'autre, le. sac de 
peau pour les provisions, et l'écuelle de cuivre étiunée 
pour les repas. Il reconnut le bon état des armes et la 
suffisance des approvisionnements ; il distribua les nou- 
velles recrues dans les cadres des taifas, disposa les esca- 
drons,- présenta les officiers à leurs soldats, et répartit les 
bannières aux kaidt ('). Ceux-ci commencèrent leurs 
fonctions en donnant lecture du décret où le khalyfe 
Al-Hakem II a tracé les obligations des musulmans dans 
l'Al-Djihéd (^), en expliquant aux soldats leurs devoirs & 
la guerre : Tant que l'ennemi combat, point de quar- 
tier; dès qu'il se rend, aucune cruauté, aucune iosulte 
n'est permise envers un captif. Les ruses, les stratagèmes 



(>) JTauJ, comme eautfiUo en espagnol, est le chef d'une troape.' 
(^) Ce décret est cité h la note 1 de la page iO de ce volume. 
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sont autorisés ; mais jamais un manque de parole, ja- 
mais une YÎolatîon de la foi jurée. Enfin, peu de jours 
après l'arrivée du général au canip, une armée de trente 
mille cavaliers et dix mille fantassins, répartis sous qua- 
tre-vingts bannières, franchissait, pleine d'enthou- 
siasme, la chaîne neigense du Guadarrama. De la plaine 
qu'elle avait quittée, on voyait les masses de la cavalerie 
arabe se dérouler en longues ondulations, comme un 
serpent gigantesque, sur le flanc des montagnes. Les 
reflets du soleil levant, qui frappait de ses premiers 
rayons les armes polies, faisaient luire de rapides éclairs 
sur ie sombre ruban des colonnes mouvahtes, et quand, 
par intervalles mesurés, cessait le bruit des clairons et 
des timbales, on entendait l'écho lointain des hymnes 
guerriers et religieux qu'entonnait, dans d'immenses 
concerts, la grande voix d'une armée. 

Elle portait le nom qu'on donne à toute armée com- 
plète, celui d'al'khâmis. qui veut dire un composé de 
cinq parties, et symboliquement la main. Elle comptait, 
en effet, cinq corps principaux, l'avanl-garde, l'aile 
droite, l'aile gauche, le centre et l' arrière-garde {al-mo- 
kadéma, al-maimana, alnnaisara, al-kalb eial-sakah). Six 
mille Berbères, commandés par Souléïman, qui laissait 
à ses lieutenants la garde du palais de Médynat-al-Zoh- 
rah, ouvraient la marche de Yal-khâmis, tandis qu'un 
autre corps de Berbères, égal au premier, couvrait ses * 
derrières. Au corps de bataille, composé du centre et des 
deux ailes, qui marchaient, un peu séparées, sur des 
routes parallèles, se trouvaient les guerriers des tribus 
venues de l'Arabie, de la Syrie et de l'Egypte. .Les hom- 
mes de pied, ainâi que les ac^ilas, étaient répartis éga- 
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lemeot entre lescioq corps de l'année. C'est au centre 
que se tenait Àl-Mansoûr, et qu'on dressait la haute 
tente du quartier général ; c'est au centre qu'était porté 
l'oriflamme impériale, la banatère blancbe où sont tra- 
cés, sur une face, la Main et le Livre, sur l'autre, les qua- 
tre premiers versets de la sourate du Koran qui se 
nomme la Victoire ('). Au pied de cette bannière sacrée, 
et comme abritée sous ses plis, était une relique pré- 
cieuse, fénérée de tout le peuple qui adore Allah. C'est 
un motaf, un volume du Roran, qu'écrivit de sa main le 
pieux khalyfe Othman, le troisième des quatre khalyfes 
immédiats, des quatre khalyfes ;)ar/ail«, et qu'apporta, de 
Syrie en Espagne, le proscrit Omméyade qui fonda le 
khalyfat de Cordoue. Ce moê'af a pour reliure des lames 
d'or incrustées de diamants ; il est enfermé dans une cas- 
selte de bois aromatique dont les planches sont ornées et 
comme brodées de dessins en rubis et en émeraudes, et 
que portent, sur de solides brancards, deux chameaux ri- 
chement harnachés. Cette relique marche toujours au 
centre de l'armée, près de l'étendard et près du général, 
comme marchait jadis, au milieu des soldats du roi Da-^ 
vid, l'arche sainte qui renfermait les Tables de la Loi(*). 

(') C'est la 48'. « I. Nous avons remporté pour toi une victoire écUlaule. 
3. AIÏD que Dieu ait l'occasion de te pardoDoer les fautes ancienDss et 
récentes, afin qu'il accomplisse ses bienfaits envers toi, et te dirige vers 
le droit chemin. 3. Afin qu'il t'assiste de son puissant secours. 4. C'est lui 
qui fait descendre la tranquillité dans les cœurs des Ddëles , afin qu'ils 
augmenténl sans cesse leur foi. C'est i Dieu, plein de savoir et de sagesse, 
que sont les armées des cieui et de la terre, a — Les musulmans portent 
encore ces quatre versets sur leurs drapeaux. 

(^ Ce mot'afoa koron maouscril d'Olhmani propriété des Omméjadcs, 
tomba an pouvoir des Àlmoravîdos, puis des Âlmohades, 'qui l'emportërent 
en Afrique. On croit qu'il est maintenant dans le trésor des Osmanlis. 
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Les éclaireurs de l'armée, les adaliâet ('] , étaient pour 
la plupart des chrétiens mozarabes de Tolède , que la 
communauté d'origine et de religion met en fréquents 
' rapports avec les chrétiens espagnols. Ils apprennent, 
par de nombreux voyages clandestins , à connaître tous 
les sentiers qui traversent les plaines et les forêts , tous 
les porlt (') des montagnes, tous les gués des rivières. 
Ilssavent se diriger sûrement même dans les ténèbres, 
etreconnaltreaux traces, avec une sagacité merveilleuse-, 
toute personne et tout animal. Mais leur réputation 
d'équivoque fidélité s'était établie par trop d'épreuves 
pour qu'on leur confiât aveuglement le destin de l'armée. 
Quelques adalides musulmans, du petit nombre de ceux 
qui avaient pu pénétrer dans les provinces espagnoles, 
veillaient sur les guides chrétiens pour prévenir toute 
embûche et déjouer toute trahison. A la tète de ces sur- 
veillants, se trouvait un vieux chevalier arabe auquel 
une intéressante aventure de sa jeunesse avait donné la 
connaissance approfondie des pays où s'engageaient les 
troupes impériales. Quarante ans avant cette époque , le 
roi de Léon Sancho le Gras (^], dès longtemps malade 
d'une hydropisie , qui passait pour excès d'embonpoint , 
fit demander au khalyfe Abdérame III la permission de 
venir k Cordoue chercher sa guérison. Une escorte d'hon- 
neur alla le prendre à la frontière , et c'est en roi que le 
dolent Sancho fut accueilli dans la capitale d'un empire 
dont le chefeierce l'hospitalité en ouvrant aux étrangers, 



{')Al-Mlyl,guiAe. 

p) Puerlos, passages, ce qu'on appelle cols dans lesAlpes et le» Pyrénées. 

(^) Sancho- el-Gordo. 
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sur toutes les routes , des auberges gratuites (') . Les mé- 
decins arabes parvinrent & guérir le prince chrétien. 
Hais , pendant sa longue absence , le puissant Hernan- 
Gonzalez , non content de soustraire son comté de Cas- 
tille à l'hommoge de vassalité , avait placé sur la tête de 
son beau-frère Ordono le Méchant la couronne suzeraine 
de Léon. Abdérame, toujours digne du nom de-Hagna- 
nime que lui donnèrent les chrétiens, confia au roi dé- 
possédé une armée arabe qui le rétablit sur son trône. 
C'était dans ce corps auxiliaire que le chef des guides 
avait fait ses premières armes. Devenu l'époux de la fille 
d'un baron chrétien , il s'était fixé longtemps h la cour 
de Léon, et consacrait maintenant au service de l'islam 
les dernières années d'une vie passée chez les ennemis 
de la foi. 

Chaque nuit, l'armée campait , et, pendant la journée, 
sa marche était interrompue aux heures des repas et des 
prières. Par uv privilège commun aux soldats en cam- 
pagne et aux voyageurs en route, les cinq Naimx ou 
prières quotidiennes se réduisaient à deux , et les Rikaih 
ou oraisons qui les composent, à la moitié de leur 
nombre ordinaire. Quand l'eau de purification venait à 
manquer , une autre dispense autorisait k foire les ablu- 
tions avec le sable , la poussière ou la cendre. lies ordres 
de marche et de halte partaient du quartier général ; ils 
étaient donnés k toute l'armée à la fois par un énorme 
tambour, large de quinze coudées dans son diamètre, 
fait de bois sonore et de peaux d'ânes, et qui , frappé sur 
un tertre, par un temps calme, s'entendait à une demi- 



(■} Ces aobergea se nommaient measdl. 
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journée de chemin (']. Ce signal, répété par les timbales 
et les tambours desdirer&es taïfas, parvenait rapidement 
jusqu'aux colonnes dispersées sur les flancs du corps de 
bataille. 

Après quelques jours de marche, l'armée arabe attei- 
gnit la rivière de Termes , dont les eaux furent tant de 
fois rougies par le sang des guerriers de l'une et l'autre 
loi. Elle côtoyait la rive gauche pour trouver, en remon< 
tant le cours de l'eau , un endroit guéable que pussent 
franchir les bagages et les machines. Tout à coup une es- 
pèce d'éeUir , une petite flamme vive et brillante parait 
à l'extrémité de l'horizon; puis d'autres flammes, suc- 
cessivement allumées et rapprochées de plus en plus , 
étendent jusqu'au général une ligne de feux presque 
instantanés. On eût dit que la première flamme, rapide 
comme la lumière, avait bondi en sauts gigantesques 
d'un point à l'autre de sa course. Aussitôt, sur l'énorme 
tambour, résonne F ordre de balte, et, du centre aux deux 
extrémités de la longue colonne mouvante, s'étend, avec 
la voix deschefe, l'immobilité commandée. Les atalayas f ) 
avaient annoncé l'approche et la rencontre de quelque 
obstacle inattendu. Chargés d'éclairer la marche de 
l'armée, de signaler les igouvements de l'ennemi, de 
transmettre les ordres aux corps éloignés , les atalayas se 
tiennent k d'égales distances, aOn d'établir entre eux 
des lignes de communication, et se parlent, par la 
transmission des signaux, une langue muette qui s'a- 
dresse aux yeux, et qui, pour traverser l'espace avec 

(1] Voir dans I. Conde (parle lll, cap 4i] quelques détails sar la marche 
de l'année d'AbdelmoomeD, premier émyr dea Almohades. 
(^] ÀUÛudasak, écloireui», guetteurs. 
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rapidité , l'emporte autant sur la parole que la lumière 
sur le soD. Le feu est leur moyen le plus habituel de 
correspondance. Pour produire, dans la nuit, uneflarame 
plus vive , et, dans le jour, une fumée plus lumineuse et 
plus durable ; pour former des symboles par le nombre, 
le mélange et la direction des feux, ils emploient des 
substances qu'a découvertes et préparées la science de la 
chimie. Au charbon réduit en poussière , au souffre si 
prompt à s'enflammer, ils mêlent cette poudre blanche 
et saumÂtre qu'on appelle tel de pierre ('j , et dont la puis- 
sance, déjÀ connue, déjà essayée, mais encore sans 
emploi précis , doit bientôt prêter à l'art de la guerre ses 
plus formidables moyens de mort et de destruction {'). 

Tandis que l'armée entière suspendait sa marche, Al- 
Maosoàr , quittant la place qu'il occupait près de l'éten- 
dard du khalyfe , avait rapidement franchi les rangs des 
tribus arabes , puis ceux des Berbères de l' avant-garde, 
et , suivi seulement d'une faible escorte de cavalerie, il 
gravissait une colline ardue dont le pied baignait dans 
la rivière , et du haut de laquelle était parti le premier 
signal d'alarme. En arrivant sur la hauteur, il laissa 
échapper un cri de surprise , et son cheval s'arrêta, re- 
tenu par une secousse mact^inale : l'armée chrétienne 
était devant ses yeux , campée sur l'autre rive du Termes. 

Quelque habitué que fût Al-Mausoùr, par vingt an- 
nées d'épreuves, à l'opiniâtre constance des Espagnols, 
à celte énergie patiente,, indomptable, qui les ramenait 
au combat après vingt défaites, il lui semblait qu'abu- 

(■) Math'al-baroud, latpttrœ, salpêtre. 

(^] Sur rinveDtion et l'usage de ta poudre i udoo chez les Arabes, voir 
précédemment la l" section du chap. S de in -seconde partie, page IS). 
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ses par un songe, ses yeux n'apercevaient qu'une vision 
fantastique. Â peine quelques mois s'étaient écoulés de^ 
puis qu' il avait battu ces chrétiens dans deux rencontres 
sanglantes et chassé devant lui les débris de leurs trou- 
pes, qu'il avait traversé toutes leurs provinces et em- 
porté d'assaut la ville sainte où reposent les os de leur 
apôtre. Et déjà ces vaincus obstinés, pius prompts que 
lui dans les apprêts de guerre, se retrouvaient k sa ren- 
contre, non point cachés dans 1^ asiles inaccessibles des 
montagnes oii il les avait refoulés, mais au milieu de la 
plaine, h l'entrée de leurs champs, et prêts à lui disputer 
le passage de la frontière. Cependant ii ne pouvait dou- 
ter de leur présence. On voyait distinctement les huttes 
à moitié creusées dans le sol et couvertes de branchages 
où s'abritaient les soldats. De loin en. loin, parmi ces 
masures construites à l'instar de celles des bameaus, 
s'élevait, comme un manoir féodal, la tente du baron 
qui réunissait ses vassaux autour de sa bannière. En ai- 
dant sa vue d'un de ces instruments d'optique par le 
secours desquels les astronomes arabes étudient le mou- 
vement des corps célestes, Àl-Mansoùr pouvait compter 
le nombre de tentes seigueuriales que renfermait le 
' camp des chrétiens. Ce camp, adossé à un amphithéâtre 
de collines, formait quatre quartiers distincts. Le plus 
éloigné, beaucoup plus nombreux à lui seul que les trois 
autres ensemble, était composé des Léonères, des Gali- 
ciens et des Asturiens, tous sujets directs du roi de 
Léon. Au-dessus d'une haute tente, posée comme la ca- 
thédrale d'une ville au centre des habitations, flottait un 
vaste étendard, où l'on distinguait, sur un fond rouge, 
la croix jaune et le lézard de Compostelle. Là devait 
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être le vieux Bermudo H, qui, depuis seize années, oc- 
cupe le tràoe de Pelage, car nul autre que le roi ne 
pourrait arborer la bannière royale. Le quartier le plus 
Toisin de la rivière, celui qui formait l'avant-^arde du 
camp, était occupé par les guerriers de Castille. Une 
bannière carrée, ornée aux quatre coins par deux tours 
et deux lions, annonçait que leur vaillant comte, don 
Garcia-Uemandez, était au milieu de ses vassaux. I^ 
troisième et le quatrième quartiers, placés loin l'un de 
l'autre on peu en arrière de celui des Castillans, cou- * 
vraienf les deux flancs desLéonères. Dans l'un [d'eux, 
on n'apercevait aucun drapeau de prince; c'était un 
corps auxiliaire envoyé par le roi de Navarre, ce 8an- 
cho le Majeur, plus occupé des intérêts de sa famille que 
de ses devoirs de chrétien ou de sa renommée de che- 
valierC). Dans l'autre quartier, trois mains sangUmle» 
peintes sur la bannière, avec l'inscription irura^I (les 
trois font une), indiquaient que les trois petites républi- 
ques vasconnes, Alava, Guipuzcoa et Biscaye, avaient 
réuni à l'armée des Goths-Ibériens les flls du petit peu- 
ple, toujours libre dans ses montagnes, toujours pur de 
mélange étranger comme de conquête étrangère, qu'Ho- 
race appelait, mille ans auparavant, Cantaber indomitus. 
Ceux-là seuls étaient de véritables volontaires, car ils 
n'ont ni roi, ni seigneur, ni maître d'aucune sorte. Ils 
ne sont pas même Espagnols, mais seulement chrétiens, 
et, s'ils font la guerre, c'est par devoir de conscience ('). 

(>) Le nis ntoé de Sancho, Ferdinand 1*', réunit dans sa main tous les 
sceplres de l'Espagne chrétienne, et fonda, avec le royaume de Castille, la 
première dynastie d'origine française. 

p) On peut trouver quelques détails sur les prorincea basques et leurs 
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Quant aux guerriers de Léon, de Navarre et de Gastille, 
ils n'avaient pas, comme les Basques et comme les Ara- 
bes, un simple devoir religieux k remplir lorsqu'ils pre- 
naient les armée contre les ennemis de leur culte ; une 
obligation plus pi^ise les réunissait tous les ans sous la 
bannière de leurs souverains. Chaque laboureur, des- 
cendant des populations conquises, sans être précisé- 
ment esclave à la manière des captif, c'est-à-dire une 
pièce de bétail bumain, appartenait cependant comme 
serf au possesseur de la terre à laquelle il était attaché, 
et devait le servir à la guerre aussi bien qu'à la culture 
du sol. Celui-ci, bomme-lige, arrière-neveu de quelque 
soldat des armées conquérantes, devait i perpétuité le 
service de son bras et des bras de ses serfs aux descen- 
daats du chef qui avait divisé jadis, entre ses hommes 
d'armes, les vastes domaines qu'il avait reçus, sous la 
même condition, du roi son suzerain. De sorte que, par 
l'effet de ces devoirs successifs, de ces chaînons d'obéis- 
sance, l'appel du roi pouvait enlever à la glèbe le der- 
nier serf de son dernier vassal. Admirable pour tenir 
sous le joug les populations asservies, l'instituticn féo- 
dale n'était pas moins favorable à la défense ut h l'agran- 
dissement du territoire. Ainsi les continuels succès d'Al- 
Hansoûr l'ayant rendu maître de la Castille entière, de 
cette province si patiemment reconquise sur les descen- 
dants de Mouza par les descendants de Pelage, le comte 
don Garcia, réfugié avec ses vassaux sur les terres du 
roi de Léon, ne pouvait recouvrer ses domaines que par 
la guerre obstinée, implacable, sans trêve ni répit, qui 

anciens /îitn» dans mes Etudes sur l'histoire des insHtutiom, de la Ultéra- 
lurt, (le,, etiEipagne, (Appendice au chap. l.j 
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les avait donnés à ses aDcêtres. D'une autre part, c'était 
seulement dans cette guerre incessante qui ajoutait pièce 
à pièce, comme les alluvions d'nn fleuve, de nouveaux 
champs au territoire chrétien, que les hommes d'entre- 
prise pouvaient acquérir à leur tour ^es fiefs héréditai- 
res. La constance et l'opiniâtreté naturelles du carac- 
tère espagnol étaient donc encore stimulées par tous les 
aiguillons de l'intérêt personnel. Il y avait d'ailleurs, 
dans les usages militaires des Arabes, un vice irrémé- 
diable que les chrétiens savaient merveilleusement met- 
tre èi profil. Cette retraite et cette dispersion de l'année 
musulmane après chaque campagne, ainsi que la double 
qualité d'AI-Hansoûr, qui devait partager sa vie entre la 
salle d'audience du ministre et la tente du général, ren- 
daient impossible la conservation des conquêtes. Une 
bataille gagnée, une ville prise, avec des ennemis comme 
les Espagnols, ne donnaient que l'occupation temporaire 
d'un pays qu'ils recouvraient aussitôt, et qu'il fallait leur 
enlever une autre fois au printemps de l'année suivante, 
pour le perdre encore à l'automne. 

Recrutée par des moyens si difîérents , l'armée chré- 
tienne ne ressemblait pas davantage à l'armée arabe 
pour l'organisation et la tenue des troupes. Celle-ci se 
composait non-seulement de diverses religions, mais de 
diverses races , de diverses tribus, que rendaient rivales 
des motifs fréquents de jalousie, quand des haines im- 
mémoriales ne les rendaient pas ennemies déclarées. 
Celle-là était formée dans une seule religion, dans une 
seule race, dans un seul peuple; elle avait, contre l'a- 
vantage du nombre, l'avantage de l'union, et toutes 
les troupes de vassaux rassemblées sous les bannières 
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(le leurs seigneurs, que dorainait également l'étendanl 
du roi, étaient fortement enchaînées ensemble par les 
anneaux de ta hiérarchie féodale. L'une ne comptait 
dans ses rangs que de la cavalerie ; les seuls hommes de 
labeur étaient ^ pied. L'autre était tout entière compo- 
sée d'infanterie, les chefs seuls , les nobles , étaient h 
cheval. Cette disposition pouvait sembler au premier 
coup d'œil un grave désavantage; mais, loin delà, 
elle tournait au profit des chrétiens, qui faisaient, sur 
le champ de bataille, une guerre défensive, qui sou- 
tenaient d'habitude derrière leurs murailles ou des re- 
tranchemenls le cboe de l'ennemi, et qui, rompus, 
échappaient à sa poursuite en escaladant des rochers 
inaccessibles aux chevaux. IjesÂr&bes avaient le grand 
tort de conserver daus la montueuseCeltibérie la ma- 
nière de combattre que la nature avait tracée à leurs 
pères dans les steppes sablonneuses du Hedjaz ; et s'ils 
pouvaient répéter encore justement les paroles de 
Houza, qui, peignant au khalyfe les divers peuples qu'il 
avait subjugués, disait des Espagnols : «Ce sont des 
« lions dans leurs châteaux et des chèvres dans leurs" 
« montagnes, » ils ne pouvaient plus ajouter : « Mais 
t ce sont des femmes dans la plaine. i> Ces fils des 
anciens Goths, alors amollis par trois siècles de paix, 
s'étaient faits hommes par trois siècles de guerre. 

Du reste , leur camp n'offrait aucune trace de ce 
luxe, do ces aisances que les Arabes portaient dans toutes 
leurs expéditions. Pauvres, isolés, sans arts, sans com- 
merce, les Espagnols ne luttaient que de courage avec 
leurs riches et industrieux envahisseurs. Ils n'étaient 
pas même arrivés h ce point où l'envie conduit h l'imita- 
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tioQ. Un chef de tribu, lorsqu'il accomplissait le pèle- 
rinage de la Hekke, menait avec lai, comme un patri- 
cien romain , une caravane de clients et d'esclaves; il 
emportait des foors d'argent pour manger chaque jour 
du pain nouvellement cuit, et plusieurs de ses cha- 
meaux étaient chargés d'outrés remplies de neige afin 
qu'il pût hoire, au milieu du désert, des sorbets glacés. 
Un général d'armée menait sa cour de femmes , de 
musiciens et de poètes ; les festins , les danses, les jeux 
d'esprit, continuaient sous sa tente nomade comme 
dans son palais de Gordoue. Les chrétiens, au contraire, 
dormaient dans des huttes de terre et de ramée ; ils vi- 
raient de pain d'orge et de chair de chevreau ; leurs ba- 
rons n'avaient, pour élégantes armures, qu'une mas- 
sive cuirasse, qu'unlourd moriondefer; et les soldats, 
vêtus d'un justaucorps en cuir, qui couvrait la poi- 
trine et laissait les bras nus , n'avaient le plus souvent 
d'autre arme qu'un épieu ferré. Au lieu d'une troupe 
de femmes, dont les voix mêlées aux instruments guer- 
riers formaient d'agréables concerts, les chefs espagnols 
amenaient à leur suite quelque noire confrérie de moines 
qui psalmodiaient des cantiques en latin barbare , et 
tous les divertissements des corps de l'arniée se bornaient 
à entendre chaque matin l'office de la messe, autour 
d'une croix de chêne plantée sur un autel de gazon. 

Al-Mansoùr ayant choisi, au revers de la colline, une 
place pour établir son camp, fit faire halte k l'armée. 
En quelques heures de travail , les gens de pied eurent 
tracé un grand cercle et creusé un fossé profond, qu'ils 
garnirent, sur son revêtement intérieur, de hautes palis- 
sades. Les cavaliers de toutes les taïfa», les machines, les 
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chameaux, les mulets de b&t, se rangèrent successive-, 
ment et sans désordre dans celte enceinte oii leurs 
places étaie'nt marquées d'avance. Les tentes en cuir, 
entourées d'un petit fossé pour l'écoulement des eaux, 
furent aussitôt dressées, et les chevaux attachés aux pi- 
quets, près des chameaux accroupis. Le camp des chré- 
tiens, placé sur l'autre rive du Termes, n'était pas à un 
demi fariandj du camp des Arabes. Les plus avancées 
des attthyas auraient pu atteindre de leurs flèches les 
premières sentinelles espagnoles. Celles-ci garnissaient 
un étroit pont de pierre, formé d'une seule arche, et si 
haute, si aiguë, qu'elle semblait, vue du cours de l'eau, 
le portail en ogive d'une chapelle solitaire. C'est ce pas- 
sage important, car les ponts étaient rares dans leurs 
provinces, que les chrétiens voulaient fermer k l'en- 
nemi. Lorsque les escadrons arabes commencèrent à 
descendre, en colonnes serrées, ta colline qui avait jus- 
que-là caché les deux armées l'une k l'autre, un grand 
mouvement s'était fait parmi les Espagnols. Ils con- 
naissaient Âl-Mansoûr, et, crMgnant une attaque immé- 
diate, ils étaient accourus se ranger sur les épaulements 
de ferre et de pieux dont ils avaient fortifié leur camp. 
Mais eh voyant les Arabes mettre pied à terre, et dresser 
les tentes au milieu de la plaine, ils regagnèrent aussi- 
tôt leurs quartiers, comme après une fausse alarme. La 
garde du pont fut seulement renforcée; et, dans l'in- 
tervalle des deux camps, dont les feux se reflétaient de 
chaque côté sur l'eau, comme les lumières d'une ville 
qu'un fleuve coupe par la moitié, les guerriers des deux 
religions abreuvaient paisiblement leurs chevaux à demi- 
portée du tFait. 
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La Dait et tout le jour suiraot se passèrent dans te 
même repos. Seulement les éclairears arabes, en- 
voyés en reconnaissance par Al-Hansoûr, lui rappor- 
taient à chaqne instant quelques détails nouveaux 
sur la disposition générale dn terrain, sur les points 
guéables de la rivière et sur les abords du camp en- 
nemi. Le lendemain, à la pointe du jour, les abUmfas 
signalèrent un héraut. Celui-ci, portant dans la main 
gauche une lance surmontée d'un écu aux armes roya- 
les, et sonnant par intervalles d'une petite trompe en 
corne de bœuf qu'il tenait i la main droite, s'approcha 
des barrières du camp, et demanda l'entrée pour un 
envoyé du roi de Léon. La réponse d'Âl-Mansoûrlut fut 
aussitôt transmise, et l'on vît, peu de temps après, un 
prélat espagnol déboucher, avec sa suite, du pont dans 
la plaine. Vêtu de ses habits pontificaux, il s'avançait à 
cheval entre deux hommes d'armes, que précédait son 
héraut. Une escorte d'honneur vint k sa rencontre, et le 
conduisit jusqu'à la tente d'Al-Mansoâr, qui l'attendait 
au milieu de ses principaux ofGciers. Habituellement, 
les parlementaires ennemis n'étaient introduits dans une 
ville forte ou dans un camp retranché qu'avec un ban- 
deau sur les yeux. Hais le général arabe, qui avait plus à 
gagner qu'à perdre en laissant reconnaître ses forces, fit 
h dessein négliger cette précaution. Déjà frappé par le 
magnifique aspect du camp, l'évéque espagnol ne put 
retenir un cri de surprise quand il se trouva en face du 
divan d'Al-Mansoûr. Jamais les descriptions du paradis 
chrétien, qu'il promettait à ses ouailles, n'avaient ap- 
proché de ce luxe asiatique étalé pour la première fois 
devant ses yeux. Il resta quelques moments immobile et 
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dans l'attitude d'un homme en extase. Mais, reprenant 
bientôt, avec le souTenir de son rôle, toute son arrogante 
fierté, il prononça ces mots d'une voix lente et grave : 

« Le souverain seigneur des trois royaumes, défenseur 
de ses peuples et agrandisseur de ses états, le glorieux 
roi Bermudo, fils de Ramiro, mon seigneur, m'envoie à 
toi, Mohammed, fils d'Amer, général d'Hescbam, fils 
d'Al-Hakem, qui s'intitule khalyfe de Cordoue, com- 
mandeur des croyants, monarque des deux nations et 
des deux lois. (Que Dieu brise ses vains titres I ] n 

Al-Mansoûr sourit, lorsque son truchement répéta en 
arabe ce fastueux préambule, dont l'ambassadeur chrétien 
avait emprunté toutes les expressions aux messages des 
khalyfes ; il lui fit signe d'exposer l'objet de sa mission. 

« Ton armée, reprit le prélat, et celle du roi, mon 
seigneur, sont encore enfermées dans leurs retranche- 
ments. Ce n'est donc pas aujourd'hui que tu peux son- 
ger k combattre, car un jour entier n'est pas trop long 
pour le grand duel qu'elles sont venues vider ici. De- 
main, vendredi, est le jour saint des musulmans ; il est 
juste que toi et tes frères puissiez le célébrer en paix. . 
Samedi est le jour saint des juifs, qui sont en grand 
nombre dans les rangs de Ion armée et de la nôtre ; ils 
ont le même désir et le même droit. Enfin, dimanche 
est le jour saint des chrétiens, et mes frères ressemblent 
encoreà leurs ancêtres les Goths, qui aimèrent mieux se 
laisser égorger par l'épée des Romains, que de manquer, 
en tirant leur épée, à l'observation du repos domini- 
cal ['), Je te propose donc une trêve de trois jours. » 

(') Devant Ceuto, en »4Î. 
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AI-Huisoûf répo&dit : « Voici ce que dit le Livre : 

«Certes, les musulmans, les juifs et les ebrétiens, qui 
croiront en Dieu et au jour dernier, et qui feront le 
bien, en recevront la récompense des mains da Très- 
Haut ; ils seront exempts de la crainte et des suppli- 
ces. » A IHeu ne [daise, chrétien, qu Âl-Mansoùr puisse 
^tre aceusé jamais d'avoir troublé dans leurs prières, 
quelles qu'en soient la langue et la lorme, les créatures 
qui rendent gloire au Créateur , surtout dans les trois 
religions qui sont la seule et même religion. Retourne h 
ton maître, dis-lui que j'approuve ses scrupulee, et que 
la trêve de trois jours est conclue. Que la colère d'Allah 
tombe sur eelui qui enfreint sa promesse! » 

Ayant reçu cette réponse par la bouche du truche- 
ment, le prélat espagnol fit une profonde inclination, 
puis il se retira, reconduit jusqu'à mi-chemin du pont 
par l'escorte qui l'avait amené. En rejetant la demande 
du roi de Ijéon, Al-Mansoùr eût manqué à la tolérance 
etila générosité dout se glorifiaient justement les Ara- 
b^ ; mais il eût manqué de même à ses devoirs de pru- 
dence, si, confiant en la foi toujours douteuse et souvent 
violée des chrétiens, il ne se fût mis en garde contre une 
embûche possible, tendueavec cette subtile adresse dont 
les peuples encore à demi-sauvages étonnent maintes 
fois les plus civilisés. Ses précautions ne furent pas vai- 
nes. Trois heures après le coucher du soleil, les atalayat 
^ replièrent eu courant sur les postes avancés, et bien- 
tôt, au cri de Santiago y cierra EspaHa [% répondirent 

(') Liltéralement : Saint- Jacques, et Ctttaqve, Etpagne. — On peut voir 
dans le Don Quichotte {parle II, cap. &S) la singulière eiplicalion que 
doDne Sancho Panza de ce vieux tri de guerre. 
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mille cris eemblables, poussés, comme des hurlements, 
dans les ténèbres. Les Espagnolsi à ta favenr de la nuit, 
avaient en silence franchi le pont et fétroite plaine qui 
séparait les deux camps; ils espéraient surprendre les 
Arabes endormis sur la foi de la tràve. Hais h peine 
eurent-ils jeté tous ensemble ce cri de guerre, ce cri de 
mort, qui devait, comme les trompettes de Gédéon, por- 
ter l'épouvante parmi les nouveaux Philistins , que des 
feux s'allumèrent soudainement sur toute la ligue d'en- 
ceinte, et les archers musulmans, cachés ' derrière tes 
palissades, firent pleuvoir une grêle de flèches sur les 
assaillants que des lueurs éclatantes montraient i leurs 
coups. Ceux-ci. surpris eux-mêmes par cette résistance 
inattendue, tournèrent le dos sans combattre; et, lais- 
sant bon nombre de morts et de blessés, ils regagnèrent 
les abris du pont,«vec toute la vitesse de la fuite, plus 
grande habituellement que celle de l'attaque. Quelques 
partis de cavaliers berbères , lancés à leur poursuite, 
coupèrent ta retraite aux moins agiles. Ceux qui n'osè- 
rent passer la rivière à la nage durent jeter leuira armes 
et demander à genoux merci, pour obtenir de conserver 
ta vie en perdant la liberté, et de ftiire, comme esclaves, 
partie du butin général ('). 

Le reste de cette nuit, où s'étaient trouvées aux prises 
la fourberie espagnole et la prudence arabe, se passa en 
apprêts réciproques pour ta grande épreuve du lende- 
main. At-Mansoûr voulait châtier sans délai la perfidie 

(') Comme on l'a vu dtnsle récit îles âvéoemeots historiques, cette am- 
bassade 6t cette agression enrent lieu réellement U veille de la bataille 
de Zalakah, livrée en 1086 par l'Almoravide ïoozef au loi de Castille Âl- 
phoDse VI. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



308 HISTOIRE DES ARABES 

de Bermndo, et celui-ci, qui savait bien avoir éveillé la 
colère de son terrible ennemi, se disposait à une rési- 
stance acbarnée. Dès que l'aube commença de poindre, 
dès qu'on put, selon l'expression du Livre, distinguer un 
ûl blanc d'un fil noir, les deux armées se virent en pré- 
sence. Prévoyant une attaque de front, les Espagnols 
avaient rempli de leurs épaisses masses d'infiinterie tout 
l'intervalle qui séparait leur camp de la rivière. Hais ils 
se trompaient sur l'intention d'Al-MansoAr. Le hagib 
avait trop d'expérience des choses de la guerre pour en- 
gager sa cavalerie sur l'étroit passage d'un pont défendu 
par des tranchées, des ravines et des épaulements ; ce 
n'était point un siège qu'il voulait faire , mais une ba- 
taille qu'il voulait livrer. Au lieu donc de se mettre en 
marche par le chemin qu'avaient suivi les Espagnols 
dans leur attaque nocturne, l'armée arabe avait quitté 
son camp par les barrières opposées, et s'étendait, en 
une ligne immense, sur le bord du Termes, bien an- 
dessous du passage que gardait l'ennemi. Aux premières 
lueurs du crépuscule, les guides, qui avaient reconnu 
et sondé, la veille, tout le cours de la rivière, se jetèrent 
à l'eau pour aller marquer, sur l'autre rive, les points 
de plus facile abord. Aussitôt toutes les laïfas, précédées 
de leurs officiers qui maintenaient l'ordre des rangs, mi- 
rent ensemble leurs chevaux à la nage, la plupart des 
cavaliers menant en croupe nn des fantassins armés de 
l'arbalète, et la rivière disparut quelques moments sous 
la multitude armée qui couvrait ses eaux. Les Espa- 
gnols étonnés virent exécuter ce passage avec toute la 
promptitude et la. régularité d'une simple mapœuvre. 
A voir l'armée arabe déjà rangée sur l'autre rive en 
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ordre de bataille, on eût dit qu'à la voix d'Al-Hansoùr, 
les flots obéissants s'étaient ouverts, comme autrefois 
ceux de la mer Kouge devant le prophète des Hébreux, 
ou s'étaient durcis et solidifiés comme ceux du lac de 
Génésareth sous les pieds du prophète des chrétiens. 

Tournés dans leur première position par la manœu- 
vre d'Al'Mansoûr, les Espagnols opérèrent avec célérité 
un mouvement de conversion , afin de présenter tou- 
jours it l'ennemi leur front de bataille. Dans cette se- 
conde position, ils se trouvaient placés, en avant de leur 
camp, comme ils l'avaient été d'abord en arrière du 
pont. Les Léonères, les Galiciens et les Asturiens, réu- 
nis sous le commandement du roi Bermudo, formaient, 
au centre de leur ligne, une énorme phalange'carrée. 
L'aile droite, qui s'appuyait à la rivière, était composée 
des Castillans, tandis qae les Navarrais et les Basques, 
dont tes troupes volantes s'étendaient au loin dans- la 
plaine, flanquaient, à gauche, le corps de bataille. Ainsi 
disposée, l'armée chrétienne avait cessé tout mouve- 
ment ; serrés et profonds, ses rangs ressemblaient, dans 
leur silence et leur immobilité, à des murailles hérissées 
, de fer. Au-devant, se tenaient les hommes couverts de 
cuirasses en fer ou en osier, ou de pourpoints bourrés 
de laine et revêtus de cuir; ils avaient pour armes des 
piques, des dards, des haches, des masses ferrées, des 
faux tranchantes, des faucilles recourbées, des hidents [') 
et des tridents aux pointes de fer aigu. Derrière eux se 
tenaient les archers et les frondeurs. La cavalerie arabe, 



(') Céhiient des espèces de fourches dont le (et aroit la Torme d'ui 

MUU 
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qui s'avançait au pas, aurait pn de ses longues colonnes 
envelopper les masses ennemies ; mais la rivière et l'en- 
ceinte du camp fortiGé couvraient celles-ci sur un de 
leurs flancs et sur leurs derrières ; il fallait les prendre 
de front, ou d'angle, et les aborder sur le terrain qu'elles 
avaient choisi. Al-HansoAr, qui n'aurait obtenu, en at- 
taquant les ailes, qu'à les faire replier sur le centre, dont 
il aurait augmenté la force, résolut de porter tout son 
effort contre le corps principal ; bien certain, s'il parve- 
nait à l'entamer, que sa déroute, en séparant les corps 
détachés, entraînerait celle de l'armée entière. Il envoya 
quelques troupes berbères, sous les ordres de Souléïman 
et d'Àbd-al<Malek, pour occuper, plutôt que pour com- 
battre, les Castillans d'un côté, les Navarrais et les Bas- 
ques de l'antre, se réservant, pour lui-même et ses Ara- 
bes, l'attaque principale. 

En marchant k l'ennemi, les troupes récitaient l'orai- 
son du combat. Gimme imâm suprême de l'année, Al- 
Hansoûr, pour donner le signal de la prière, était des- 
cendu de cheval, et, s' agenouillant, s'était prosterné la 
barbe dans la poussière. Alors, chacun des chefe de tai- 
fas, se plaçant à la droite du premier rang de ses esca- 
drons, fit h sou tour l'office de Yimâm, et ses cavaliers, 
de même que les fidèles k la mosquée, répétaient après 
lui la courte prière avant la bataille. « Seigneur, di- 
saient-ils comme autrefois les guerriers de David prêts 
i combattre ceux du géant Gktliath, à Seigneur, ac- 
1 corde-nous la constance et le courage; affermis nos 
« pas, et viens nous secourir contre ud peuple infi- 
« dèle. » On voyait de loin en loin, dans les rangs, des 
guerriers qui portaient sur la tête une couronne de 
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fleurs. Ceux-là, pour racheter quelque faute, ou par ex- 
cès d'austère piété, avaient juré de mourir martyrs ('), 
et ils marchaient au combat parés comme les victimes 
des anciens sacrifices. 

Au moment où, remonté sur son cheval de guerre et 
gagnant le haut d'une colline, Âl-Mansoûr allait donner 
des ordres pour que l'armée s'ébranlât, un baron chré- 
tien sortit des rangs del'armée ennemie, et s'avança seul 
sur le champ de bataille. De haute stature et de larges 
épaules, portant sur le corps une double cuirasse et sur 
la tète un large bourrelet en fer d'où s'échappaient, 
comme une crinière hérissée, ses longs cheveux roux , 
le chrétien montait un lourd et puissant cheval que cou- 
vrait une peau d'ours dont les griffes croisées lui pen- 
daient devant le poitrail. 11 s'arrêta au milieu de l'in- 
tervalle qui séparait les deux armées, et s'appuya sur le 
fer de sa lance, après l'avoir brandie trois fois contre 
les musulmans en signe de défi. C'était l'usage fréquent 
que des combats singuliers d'homme à homme précé- 
dassent les batailles de peuple à peuple. Âl-Mansoûr, 
voyant le chrétien, appela du geste l'un de ses meilleurs 
officiers, Mousbafa-al-Gamry. « Combien penaes-tu, lui 
demanda-^il, que mon armée contienne de braves capa- 
bles de tenir tète à cet infidèle ? £n ai-je bien mille? — 
Pas autant, répondit Moushafa. — Cinq cents? — Moins 
encore. — Cent, ou cinquante tout au moins? — Je ne 
sais, répliqua leGamry, s'il en est plus de trois. » 

Cependant un tiahib (capitaine) de la garde berbère 
s'était avancé contre le chrétien, et, plus hardi que pru- 

(!) Sehêhgd. 
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deni, voulait rompre une lance avec lui comme dans 
une passe d'armes. Hais, à peine ébranlé du choc, le 
chrétien traversa le Berbère de part en part, et, du bois 
de sa lance ensanglantée, chassa le cheval du vaineu 
vers l'armée espagnole, dont les cris célébraient la vic- 
toire de son champion. Un autre officier sortit des rangs 
d'une taifa arabe. Averti par la funeste expérience de son 
devancier, il sut éviter la terrible lance du baron cas- 
tillan, et parvint à le joindre d'assez près pour l'étrein- 
dre dans ses bras, espérant le renverser de cheval et 
l'accabler sous sa lourde armure. Hais d'une masse d'ar- 
mes à pointes ferrées qui pendait à l'arçon de sa selle, le 
chrétien frappa l'Arabe sur la tête, lui brisa le crâne et 
l'envoya rouler sur le cadavre du Berbère. Des cris plus 
bruyants, plus sauvages, partirent de l'armée espagnole, 
tandis que l'armée musulmane, consternée, gardait un 
morne silence. 

Al-Hansoûr appela de nouveau Moushafa. a Aurais-tu 
raison, lui dit-il, et ne se trouvera-t-il pas dans mon ar- 
mée trois braves pour lutter contre cet inûdèle? Va le 
tuer, Moushafa, ou j'y envoie mon fils, ou'j'y vais moi- 
même, malgré ma barbe grise, car, par Allah, je ne puis 
souffrir ni cette bravade injurieuse, ni ce mauvais pré- 
sage. » Houshafa s'élança sans hésiter. Le chrétien avait . 
changé de cheval, et de nouveau, avec un dédain paisi- 
ble, il s'était fièrement campé devant le front des lignes 
ennemies. Le Gamry l'eut bientôt rejoint. Dressé, l'épée 
à la main, sur son rapide étalon du Hedjaz, qui obéis* 
sait avec souplesse aux moindres mouvements de la 
bride oudel'étrier, il se mit, comme un léger dogue 
autour d'un sanglier aux abois, À faire le siège de son 
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lourd et immobile adversaire, le harcelant, le fatiguant, 
lui donnant le vertige par d'incessantes attaques. Enfin, 
lorsque emporté par l'élan d'un conpfurieux irappé dans - 
le vide, le chrétien tombait sur le pommeau de sa selle, 
Housbafa lui enfonça dans le flanc, entre les cuirasses 
du dos et de la poitrine, sa fine lame indienne. Le co- 
losse, à son tour, roula par terre tout sanglant. Sautant 
de cheval, et d'un second coup de cimeterre, Uoushafa 
lui trancha le tête, la prit d'une main par les cheveux, 
saisit de l'autre la peau d'ours qui couvrait les flancs du 
cheval devenu libre, et rentra dans les rangs des Arabes, 
salaé de leurs joyeux kalaliê [')• 

A ce moment, un kasséghi (page), acconru du camp, 
fléchissait le genou devant Âl-Haosoûr. Il venait lui pré- 
senter, avec un jeune faon serré dans des liens, une 
lettre pliée et scellée. C'était un présent du célèbre poète 
syrien Sayd-aben-Hassan-al-Rébay, surnommé Abou'U 
Olah, comme l'ancien poëte aveugle, lequel, venu l'an- 
née dernière de Bagdad h Cordoue, avait suivi dans son 
expédition contre les chrétiens du Djouf le hagib, qui 
l'avait appelé et retenu à sa cour. AMtfansoûr ouvrit la 
lettre, et lut les vers suivants : « Asile de mes frayeurs, 
appui de mes dangers, reçois avec bonté le chant que je 
t'adresse. Ta main bienfaisante m'a toujours comblé de 
faveurs, comme la pluie qui féconde les herbes des prés, 
comme le ruisseau qui brrose les fleurs des jardins. 
Que le Dieu du ciel te couvre de son bouclier souverain, 
qu'il te bénisse et détourne de toi les traits de l'infidèle ! 
Je vois d'ici la poussière que soulèvent dans le prochain 

(ij Le fond de cet épisode ee trouve dam J.Conde (parte //, cap. 97|. 
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bosquet de tamaris deux féroces léopards prêts & fondre 
sur une proie innocente. C'est moi, chétif, qui serais 
cette proie sans le secours de ton bras puissant ; et ce re- 
connaissant serviteur, que tu as recueilli dans l'enceiDle 
fortifiée de ta grÂce, t'ofire un jeune cerf arec une bi- 
zarre intention : Garcia je l'ai nommé, et tel que je te 
le présente garrotté de liens, si le ciel réalise mon air- 
gure, je verrai avant ce soir Garcia-ben-Ferdeland. Et 
maintenant, que de ton carquois, comme d'une nuée, 
les flèches tombent sur les ennemis de la foi. » Du pré- 
sent de son poêle fiavori, venu en telle occasion, Al-Han- 
soûr aussi tira bon présage, et, plein de confiance, il 
commanda l'attaque. 

Dès que les musulmans furent arrivés à portée du trait, 
les clairons sonnèrent, et quelques archers, détachés 
des rangs, commencèrent à engager l'action. Comme au 
tir de l'arc dans les joutes, ils précipitaient leurs chevaux 
jusque sur le fer des lances espagnoles, et, les arrêtant 
court , décochaient leurs flèches, puis, faisant volte-face, 
essayaientd'échapperparlafuiteaux flèches de l'ennemi. 
Ces armes volantes ne portaient pas seulement au loin les 
blessures du fer, mais souvent aussi les blessures plus 
mortelles du poison. Les Arabes en avaient trempé la 
pointe dans le suc de l'aconit , et les chrétiens dans celui 
de l'ellébore noir. Les premiers, suivant l'immémorial 
usage, jetaient, dans leurs rapides escarmouches, ces cris 
perçants et prolongés, ces cris à.' Allah hou A^ar t (Dieu 
est grandi) que les Espagnols nommèrent alarié>$ {')■ 
Pour ceux-ci, qui n'invoquaient qu'en attaquant leur 

{■) Les Arabes avaient deux cria de guerre : le uAUl, coorie priëre qui se 
disait en engagMot le eomlMt : « H n'y a de force, il n'y a de pnisHDce 
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saint Jaoques-le-Tne-Hores ('], ils gardaient un morne et 
profond silence. Hais on entendait s'élever , du milieu de 
leurs rangs, les voix solennelles des prélats et des moines 
qui chantaient sans interruption les veraets du psaume 
de délivrance : In exitu Israël de Egypto. 

Le nombre des tirailleurs arabes, lancés sur l'ennemi 
parpetits pelotons, croissait incessamment. Bientôt leurs 
cris se confondirent; leurs armures, plus pressées, 
s'entre-choquèrent; et l'on voyait, devant les bataillons 
chrétiens, comme un tourbillon d'hommes et de che- 
vaux, allant, venant, courant dans tous les sens. Des jets 
de pouœière grise s'élevaient sous leurs pieds , roulés par 
le vent, et de ce nuage épais, que le reflet des armes sil- 
lonnait d'éclairs, tombait une plaie de flèches toujours 
renouvelée, toifjours grossissante. Les Espagnols, flxésà 
leurs places, n'avaient pas reculé d'un pas. Âuxm'orts, 
aux blessés , succédaient de nouveaux combattants , et les 
rangs, également pressés, continuaient h présenter par- 
tout une masseimpénétrable. Ils avaient eu de nombreux 
vides à remplir; mais un monceau aligné des cadavres 
d'hommes et de chevaux tombés aussi sous leurs coups 
formait devant eux comme un rempart, et rendait ptas 
difficile, plus périlleuse, l'approche de cette vivante ci- 
tadelle. 

Al-Hansoûr voulut mettre un à ce carnage inutile. Sur 
son ordre, porté dans la mêlée, les troupes volantes 
des archers se dispersent ,' s'éloignent, laissent vide le 
champ de leurs meurtrières évolutions. Alors les esca- 

« qu'en Dieu, suprême et tout-paissant ; » et le takfnr, ou simple eiclama- 
tion : « Dieu est grand, b qui se répétait tant qne durait le combat. 
(') SonlMjo-ITaKMnoroi. 
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drons d'élite s'ébranlent, dirigés par le général de 
Tarmée qui les tenait en réserve, et la masse impétueuse 
des cavaliers arabes va heurter de front la masse immo- 
bile de l'infanterie chrétienne. De ce choc dépend le suc- 
cès de la bataille. Deux fois les guerriers d'Al-Hansoûr , 
debout sur leurs selles et la lance en arrêt, se sont pré- 
cipités au galop contre la massive légion ; deux fois les 
flots de la furie arabe se sont brisés sur l'écueil de la 
constance espagnole. Impassibles au milieu des effrayants 
ahridos, impassibles devant le choc plus effrayant des 
cavaliers qui ébranlent la terre, les chrétiens présentent 
froidement le fer de leurs longues piques et de lenrs 
fourches aiguës i la tête des chevaux , qui , se cabrant , 
roulent avec leurs maîtres dans la poussière. 

A la seconde attaque, repoussée comme la première , 
les rangs des escadrons arabes sont rompus, sont aban- 
donnés. Des chevaux errent sans maîtres sur le champ de 
bataille, et des hommes sans chevaux. Une foule de 
braves sont tombés sur le mur do cadavres que les chré- 
tiens ont élevé devant eux; les autres, découragés, re- 
gagnent en désordre les bords de la rivière qu'ils ont 
franchie le matin. Âl-Mansoûr , le désespoir dans l'âme , 
a vu fuir ses meilleures taifas, ses plus nobles tribus , 
celles dont l'effort, rarement nécessaire, n'avait jamais ■ 
été ni vain, ni douteux. Il n'avait plus de réserve, plus 
d'armée; il était vaincu, pour n'avoir pu vaincre. Im- 
puissant à faire entendre de cette multitude tumultueuse 
sa voix imposante et respectée , Al-Mansoûr s'élance au- 
devant des fuyards. Il arrache de son front ce turban qui 
les a tant de fois guidés à la victoire; il jette sonépée, il 
saute à bas de son coursier fumant , et mettant dans la 



n,g,t,.i.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'ESPAGNE. 317 

poussière sa tête nue , sa barbe vénérable , il se couche 
étendu sur la terre, montrant à ses soldats que, pour aller 
plus loin, ils doivent fouler aux pieds le corps de leur gé- 
néral. Cette éloquente pantomime, plus prompte que le 
discours, est aussi d'un plus prompt effet. Tous les che- 
vaux sont arrêtés, comme retenus par une seule pensée ; 
toutes les âmes sont pénétrées k la fois par la honte, par le 
repentir, par la soumission, par le sentiment du devoir, 
de l'honneur et du dévouement. La voix des chefs est 
entendue; les r^ngsse reforment; on s'anime, ons'en- 
courage, on s'exalte, et teus ces guerriers, dispersés na- 
guère comme des ramiers dont un vautour a traversé la 
troupe, réunis maintenant sous leurs drapeaux, re- 
viennent au combat en jurant de préférer la mort à l'i- 
gnominie d'une fuite nouvelle, et de vaincre pour le 
nom d'Allah. Le hagib a saisi des mains de son alferez 
l'étendard du khalyfe; il marche à la tête des escadrons; 
il les forme, les échelonne, les ramasse en une colonne 
profonde, et montrant sur les rangs ennemis la place où 
doit se concentrer tout leur effort, il donne le signal 
d'une chaîne désespérée. Cette impétueuse phalange, 
lancée à toute bride, va frapper comme une baliste 
contre la muraille d'hommes que lui opposent les chré- 
tiens. Ceux du premier rang , poussés par les rangs qui 
les suivent , dressent leurs cfaevaux contre les lances es- 
pagnoles; atteints dans le poitrail, ces animaux, par un 
aveugle instinct, s'enfoncent sur le fer qui les perce, et 
leur corps, emporté par l'élan de la course, écrase de son 
poids l'ennemi qu'ils ont désarmé. D'autres cavaliers les 
suivent, et d'antres encore; ils se jettent dans les rangs 
entamés , pour tomber aussi , mais pour agrandir l'ou- 
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Terture; et bientôt, comme un fleave qui ronge et eni- 
porte sa digue, k cavalerie arabe s'infiltre par mille issues 
dans le carré rompu de l'infanterie espagnole. Alors 
tont est consommé; la résistance et la fuite sont devenues 
également impossibles. Divisés, enveloppés, foulés aux 
pieds des chevaux , les fiintassins ne peuvent ni frapper 
de leurs longues armes, ni parer les coups qui leur sont 
portés d'en haut. U font se rendre , ou périr. 

La seconde ligne des chrétiens, oh se trouvaient le 
roi Bermudo et ses principaux barons, se mit aussitôt 
en retraite. Recueillant les débris des bataillons enfon- 
cés, et présentant un Iront redoutable aux archers mu- 
sulmans jetés à SB poursuite, elle recula sans désordre 
jusqu'aux limites du camp, dont elle enleva, au passage, 
les objets les plus précieux et les plus sacrés; puis elle 
disparut dans les montagnes qui entouraient d'une en- 
ceinte de rochers la plaine du combat. Comme'Àl- 
Hansoûr l'avait prévu, la défaite des troupes du roi de 
Léon avait été celle de toute l'armée. Les.'iiles étaient 
vaincues aussi, mais toutefois avec éea chance bien 
difi'érentes. Âbd-al-Malek, que la tendresse paternelle 
n'avait exposé qu'au moindre péril, après avoir contenu 
les Navarrais par sa seule présence, les avait vas, comme 
tous les corps auxiliaires, lâcher pied dès que l'action 
s'était animée; et les Basques, d'abord plus fermes, 
avaient cédé pourtant à la vue du désastre de leur corps 
de bataille. Le jeune Al-Modhaffer ramenait dans les 
rangs de sa cavalerie une longue colonne de prison- 
niers, attachés par chaînes de cinquante hommes. 

Pour les Castillans, ils avaient dignement soutenu 
leur renommée de bravoure et de fidélité. £n voyant 
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plier, sous l'effort des escadrons arabes, la première 
ligne des Léonères, le raillant eoipte Garcia, pour por- 
ter secours à son suzerain, avait voulu percer cette nuée 
de Berbères qui escarmoucbaient autour de ses rangs et 
le tenaient éloigné dn combat décisif. De son côté, 
mettant à profit le mouvement téméraire dn comte de 
GastiUe, Souléiman avait lossi commandé l'attaque. 
Une mêlée terrible, sanglante, s'était ei^agée comme 
au fort de la bataille. Marchant à la tète de ses guer- 
riers, et servant, du haatde son cheval, de point de 
mire aux archers ennemis, le trop brave Garcia tomba 
presque aussitôt sous leurs flèches. Les Gastillam, res- 
tés sans général , s'étaient repliés sur les bords du 
Tormès, et gardaient, au milieu de leurs rangs pressés, 
le corps du comte expirant. Mais , dans cette position, 
la retraite leur était coupée ; ils se trouvaient envelop- 
pés de toutes parts. Tandis que les Berbères de Sou- 
léïman, suivant le cours du fleuve, occupaient la rive 
où s'était livré le eumbat, les Arabes d'Àl-Mansoûr reve- 
naient de la poursuite des Léonères en remontant le al 
de l'eau sur la même rive , et les Castillans se trou- 
vaient de la sorte enfermés dans un demi-cercle dont 
l'armée musulmane formait l'arc et le Tormès la corde. 
Cernés ainsi par toutes les forces ennemies, les soldats 
du comte ne pouvaient pas même essayer de franchir 
la rivière à laquelle ils étaient acculés, car l'infanterie 
musulmane laissée à la garde du camp, ayant vu l'heu- 
reux résultat de la bataille, était accourue se ranger sur 
la rive opposée, où elle présentait au passage un obstacle 
invincible. 
Al-Mansoùr, d'un signe de la uain, retint ses troupes 
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qui s'apprêtaient, écbaufiëes par le carnage, k écraser 
ce dernier débris de l'armée chrétienne. Il voulait épar- 
gner la vie de tant d'hommes; il voulait, au lieu d'a- 
breuver inutilement la terre d'un sang généreux , don- 
ner des bras aux champs de son pap, à ses vaisseaux, 
à ses mines, à ses monuments. Un héraut partit pour 
sommer les Castillans de rendre les armes, et leur, pro- 
mettre à ce prix la vie sauve. Debout sui' une éminence, 
au milieu de son armée, Âl-Mansoûr suivit des yeux 
son messager, qui s'approcha des vaincus un rameau 
vert à la main, et, s' arrêtant à quelque distance, leur 
fit entendre les paroles de clémence dont il était cbai^. 
Les rangs des Castillans s'étaient ouverts k son appro- 
che, et l'on put distinguer, an centre de leur épais ba- 
taillon, le corps du comte Garcia qui gisait mourant sur 
un brancard formé de bois de lances. Une confrérie de 
moines , reconnaissables à leurs longues robes de laine 
brune, l'assistait à ses derniers instants. La voix du bé- 
raut d'AI-Hausoûr était arrivée jusqu'à lui. On le vit 
sotilever avec effort sa tête nue et pâle, que voilaient 
de longs cheveux sanglants. Un mot sortît de ses lèvres, 
puis il retomba sans vie sur sa rude couche de guerrier. 
Âussitêt les moines qui l'entouraient, élevant les bras 
au ciel, entonnèi-eni ces paroles : Requiem œtemam dona 
'nobi$, Domine; et tous les guerriers castillans, tombant 
à genoux, les mains jointes, la tête inclinée, se mirent 
à répéter en chœur les lugubres psalmodies de l'offîce 
des morts. C'était leur réponse à la sommation dn hé- 
raut. Âl-Hansoûr contemplait, dans un pieux recueil- 
lement, l'étonnant speclacle qu'offraient ces victimes 
résignées du devoir et de la foi. Emu de pitié, frappé 
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d' admiration, il sentait couler ses larmes au concert 
lointain de ces martyrs qui priaient sur eux-mêmes, et 
chantaient l'hymne de leurs funérailles. 

Souléïman s'approcha : a Fils d'Amer, lui dit-il, 
pourquoi le signe de ta main n'a-t-il pas ordonné déjà 
le châtiment de ces chiens maudits dont les aboiements 
nous bravent en insultant le ciel ? » 

« Fils d'Âl-Hakem , reprit Àl-Mansoûr , ne sais-tu 
point qu'il est écrit : « Celui qui tuera un homme sans 
en éprouver de violence sera puni comme le meurtrier 
de tout le genre humain ; et celui qui aura sauvé la vie à 
un homme sera récompensé comme le sauveur de tout le 
genre humain? » — Faites place, enfants d'Ismaïl, faites 
place; que ces chrétiens vivent, et qu'ils bénissent le 
nom d'Allah , clément et miséricorclieus 1 » 

En même temps , son bras étendu commandait aax 
Arabes de quitter la rive du Tormès , et ses légions 
obéissantes, reculant à petits pas comme les flots qu'une 
force invisible retire chaque jour des grèves de l'Océan, 
rendirent aux martyrs chrétiens le chemin de la vie et 
de la liberté. En voyant tout à coup s'ouvrir un passage 
au travers des escadrons ennemis, les Castillans crurent 
que le ciel accordait un prodige h l'âme déjà bienheu- 
reuse de leur prince expiré. Oubliant le péril, oubliant 
de combattre, ils se levèrent dans la joie et dans la con- 
fiance d'une délivrance miraculeuse. Les moines prirent 
sur leurs épaules, comme une arche d'alliance, les reli- 
ques du saint comte, étions les guerriers, sans inter- 
rompre leur prière, se mirent en marche à sa suite, la 
tête nue, les armes basses, et rangés comme en un grand 
convoi. 

T. II. ^ 21 
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An moment oit cette procession chrétienne o 
çait, spectacle inouï, à défiler devant les rangs immo- 
biles des Arabes, l'armée victorieuse entonnait aussi le 
chant de triomphe enseigné par le Koran : «La victoire 
vient de Dieu;» tandis qu'une colombe, envolée du 
camp, et gagnant k tire d'aile le haut minaret de la 
mosquée de Cordoue , allait annoncer au khalyfe que 
son hagib avait une fois de plus mérité le nom d'Al- 
Mansoûr ('). 

(>] C'est BU mojen d'an pigeon apporté de Séville que rémjr Aben-Abêd 
asnonceàsoQ fiU Raschyd la victoire de Zakkah. (Voir J.Coode, porte///. 
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LES ACADÉUIES. 



Après sa victoire du Toriuès, qui lui avait ouvert 
l'entrée des provinces espagaoles; après le sac de Toro, 
de Zamora, de Bragaoce et de Tuy, dont elle fut suivie ; 
enfin , après l'exacte répartition du butin légal , et les 
grands repas militaires auxquels il coBviait tous les 
soldats qui s'étaient distingués, Al-Mansoùr, ayant licen- 
cié son armée à la fin de la campagne, était rentré dans 
son palais de Cordoue. Un hiver sans neige et sans fri- 
mas avait aussi rendu aux habitations de cette capitale 
les familles nobles qui se dispersent, pendant la saison 
des fleurs et des h'uits, dans ce vaste damier de jardins 
clos de haies d'aloès qui s'étend de Cordoue jusqu'à 
Médynatal-Zohrah, de la rive du fleuve jusqu'au sommet 
des premiers coteaux de la Sierra-Horena. Tous les riches 
Arabes avaient abandonné momentanément les travaux 
de jardinage et d'agriculture qu'ils se font gloire de 
diriger eux-mêmes avec le zèle éclairé que mérite la 
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première des sciences. Ils étaient, pendant le repos de 
la nature, revenus aux sciences, moins utiles peut-être, 
mais plus variées, plus brillantes et plus nobles, qui se 
cultivent au sein des cités. AI-HansoAr comptait parmi 
ses devoirs les pins impérieux celui de favoriser le goût 
de ses compatriotes pour les. travaux de l'intelligence, 
et de répandre parmi les nations diverses qu'il gouver- 
nait au nom du khalyfe les bienfaits d'une civilisation 
dont ne jouissaient encore pleinement que les tribus de 
noble race. Doué d'une si vaste mémoire qu'il connais- 
sait, par leur nom et leur vie, tous les hommes impor- 
tants de l'empire dans l'ordre civil, comme tous les 
bons soldats de ses armées, souvent, néanmoins, il en- 
trait à V improviste dans les collèges et les madrézcût, se 
mêlait aux écoliers pour assistera lenrs leçons, donnait 
des louanges aux maîtres habiles, des prix aux meilleurs 
élèves, et pouvait ainsi choisir avec discernement parmi 
eux les khadyg, les mokrys et les khatybs ('). 

Un jour, AJ-Mansoûr Sortit de bonne heure de son 
palais d' Al-Ameria, tant de fois célébré par les poètes (»). 
Il avait quitté la somptueuse robe du hagîb pour revêtir 
le simple kkalaa, le manteau du savant (') ; et, sans suite, 
sans escorte, n'ayant pour compagnie que ses deux fils 
Abd-al'Malek et Abd-al-Rbaman , il alla visiter les aca- 
démies, qui, en l'élisant parmi leurs membres, avaient 

(I) Les juges, les lecteurs et les prédicstears. 

p) Ahmed-ben-HohanTmed al Mokéri a dit dn palais d'Al-Mansoûr : a Les 
architectes qui l'ont bSti ont eu dessein de transporter à l'édifice les diverses 
qusUtës dn prince. De sa forte poitrine ils ont (ait la largeur du bâtiment, 
et de l'éclat de son front, le jour btillant qui l'éclairé; de sa renommée, ils 
ont fonné le faîte, et de sa patience, les fondements de l'édifice, o 

(3) Semblable pour la forme aui manteaux des universités anglaises. 
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njouté & tous ses titres le titre dont il s'enorgueillissait 
davantage. Lui-même était fondateur d'une académie 
d'humanités, qui n'admettait dans son sein que des 
hommes d'une science éprouvée, connus par d'utiles ou 
ingénieux ouvrages, et qui fournissait aux collèges de 
Cordoue les professeurs des hautes études ('). 

Près de la porte d'Occident, an sommet de l'amphi- 
théâtre, de blanches maisons qui tracent devant Je 
fleuve des lignes successives de terrasses nivelées, sem- 
blables aux gradins d'un cirque, s'élève, isolée au milieu 
des autres habitations, la demeure d'un Arabe noble et 
riche. Quatre corps de logis, égaux et semblables, for- 
ment une cour carrée sur laquelle s'ouvrent les fenêtres 
de tous les appartements, car, sauf la porte d'entrée qui 
donne accès dans un assez long vestibule (^), les murail- 
les extérieures ne sont percées d'aucune ouverture. 
D'un côté de la maison est leiélamlik (*), l'habitation 
des hommes; de l'autre, le harem (*), l'habitation des 
femmes; entre les deux, le mabéyn-, appartement inter- 
médiaire où réside seul le père de famille. L'étage supé- 



(■) J. CoDde, parle II, eap. 98. 

A ceux qui douteraient qae le tout-paîsMnt hagib allât se mSler aai 
COQiersatiOTia des savants, je citerai cette courte et substantielle notice de 
Casiri sur Al-Mansoûr «.... Almanxor..., Tege inconmtlo, swt omnianufu 
modwoùalur. Prœlia bU ângutù annis commiltere solilus, victOT lemper 
nunçuam victvt oh acie dUcessit. Intîgnis quoqite fuit iitterarum faulor, 
quippe qai tirot erttditot honorUna et pramiû ita eit prosequunis , ut 
eoram dittertationibut frequenUMÎme inlereiM. u 

p] En Andalouaie, on nomme encore ce vestibule tagwm, de son nom 

(3] Vandrôn des Grecs. 
(*) Le gynécée. 
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riear forme, par son avancement aa-dessus des habita- 
tions de plein pied, aoe galerie quadrangaiaire qae 
soutiennent des colonnes de marbre blano. Au centre 
d'nne mosaïque de marbre semblable dont la cour inté- 
rieure est pavée, jaillit une fontaine d'eau vive, qu'un 
épais bosquet de grenadiers, de myrtes, de lauriers 
blancs et roses, ombrage de ses rameaux entrelacés. 
Quand l'été règne, cette cour est abritée, pendant toute 
l'ardeur du jour, par une toile aussi grande qu'elle- 
même, suspendue i la hauteur des terrasses, et qu'un 
seul homme, au moyen de quelques poulies, peut éten- 
dre ou plier comme une voile de navire. Après le cou- 
cher du soleil, dès que la fraîcheur de la nuit invile h 
quitter les chambres closes et obscures qui servent de 
retraite durant le jour, on enlève ce velarium pour lais- 
ser pénétrer la brise du soir, on allume les lampes d'ar- 
gent suspendues entre les colonnes de la galerie, et la 
famille arabe se réunit avec ses amis et ses proches dans 
cette espèce de temple domestique. Pendant l'hiver, il 
est abandonné. Un vaste salon le remplace, ouvert dans 
le mabéyn en face de la porte d'entrée, et de l'autre côté 
de la cour, qui devient alors son vestibule. Ce salon, 
éclairé d'en haut, occupe le bâtiment central dans toute 
son élévation, et presque aussi dans toute sa lai^ur. 
A la base de la coupole d' où vient la lumière du jour, on 
aperçoit de petites fenêtres, garnies d'un treillis de bois, 
qui donnent dans les appartements de l'étage supérieur. 
C'est par là que les femmes peuvent voir sans être vues, 
et entendre, sans s'y mêler, la conversation des hommes. 
_ Jusqu'à hauteur d'appui, les murailles sont garnies de 
ces brillants carreauxde porcelaine peinte qu'on nomme 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'ESPAGNE. 3t7 

azoulaï [■); et les lames de marbre biaoc qui revêtissent 
le reste des murs intérieurs , ainsi que les lambris de 
bois de cèdre dont se forme le plafond, sont entière- 
ment couverts de ces petits ornementa, gracieux et 
bizarres, k la fois ciselés et peints, qui se croisent, se 
mêlent, s'entrelacent, se répètent k profusion, pleins 
de caprice dans leur symétrie, et qu'un poète arabe com- 
parait ingénieusement aux mille traces confuses qu'une 
troupe de pigeons laisse sur la terre molle, en s' abattant 
au bord d'un fleuve (*). 

C'est dans cette pièce d'honneur que le vieillard Mo- 
hammed Ahou-Amer al-Moncarral réunissait les mem- 
bres de l'académie de l'histoire, qu'il avait fondée à Xa- 
tiva dans les dernières années du règne d'Al-HekemlT, 
et transférée depuis à Cordoue. Ses convive» au fettin de 
l'esprit étaient assis , les jambes croisées , sur les épais 
coussins!*) d'un divan circulaire, dont le dossier s'ap- 
puyait contre les azoufai des murailles. Au centre du 
tapis de Perse qui couvrait les dalles de marbre de ses 
feuilles de laine et de ses fleurs de soie, un vaste poêle 
d'airain, nommé tanndour, caché sous une table carrée 
que recouvrait un tapis semblable, répandait la douce 
chaleur des charbons alUimés sous la cendre, tandis 
qu'une fumée aromatique s'échappait de quatre casso- 
lettes d'argent, où brûlaient à la fois l'encens, l'aloès, ~ 
lemnsc et l'ambre. La salle, en outre, était ornée de 
plusieurs élégants vases chinois où croissaient ces fleurs 

(■) En espagnol axul^os. 

p) On trouve encore d'anciens salons arabes dans quelques maisons de 
Cordoue et de Séïille. 

P) Encore nommés par les Espagnols 'BlmohodUt 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



3!g HISTOIRE DES ABABE3 

rares et précieuses qu'on arrose avec des eaux colorées 
pour leur donner des nuances plus ricbes ou plus bi- 
zarres. 

L'assemblée, que présidait le savant Ahmed-ben-Ho- 
hammed AboU'Bekr al-Razy (>), auteur d'une Histoire des 
Eniyrs d'Espagne et d'une Description générale de Cor- 
doue, avait commencé son docte entretien, lorsque Al- 
Hansoûr parut avec ses fils. Il salua en entrant , et les 
académiciens s'inclinèrent h leur tour devant le bagib, 
en portant la main gaucbe sur le cœur et la main droite 
sur le front. Cétait h la (ois le salut de l'affection et celai 
du respect , le salut qu'on offre aux amis et celui qu'on 
rend aux supérieurs. Al-Mansoûr prit modestement sa 
place à la suite du dernier venu , et la conférence, un 
moment interrompue par son arrivée, reprit aussitôt son 
cours. 

« Fils d'Amer, lui dit Al-Razy, ta glorieuse histoire 
fournira de nombreux chapitres au livre qui nous occupe 
aujourd'hui. « La guerre est une ruse, » a dit le Pro- 
phète. Nous voulons rappeler à la mémoire de nos fils 
les ruses de guerre dont nos pères se sont aidés dans 
leurs saintes entreprises , sans manquer toutefois aux 
devoirs de la loyauté, car si le? stratagèmes sont permis 
toujours, toujours les perfidies méritent anatbème. Je 
rappelais k ce propos l'exemple de Zobéir, quand l'E- 
gypte fut prise sous le saint khalyfe Amer ("), Les Arabes 
étaient commandés par Abd-Allah-ben>Saad ; tes Grecs 
par le patrice Grégoire. Père d'une fille célèbre par sa 



[■) L'histonea que nous appelons Raies, r 
[*) Appelé depuis Omaf par les .Turcs. 
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beauté, Grégoire ayait promis sa ûlle et cent mille piè- 
ces d'or i quiconque tuerait Âbd- Allah; ce qui intimi- 
dait Abd-Àllafa , et le retenait inactif sous sa tente. Son 
ami Zobéïr lui conseilla de publier à son tour que qui- 
conque tuerait Grégoire, aurait la fille de Grégoire et 
les cent mille pièces d'or. Grégoire èi son tour trembla, 
et la grande bataille de Yakoube ne fit qu'achever sa 
défaite. » 

Uq vieillard se leva et dit : « Il est peu de ruses plus 
ingénieuses que celle doBt se servit le chrétien Tad- 
mir ('] dans le temps où l'épée de nos guerriers, ouvrant 
un chemin aux saintes paroles du Livre, apportait à l'Oc- 
cident la lumière de l'Orient. Vaincu, comme le roi 
Roudérik, abandonné des siens, il s'était renfermé dans 
les murs d'Orihuela, et voyait déjà la poussière de la 
plaine s'élever sous les pas des cavaliers d'Abd-al-Azyz. 
N'ayant plus d'hommes d'armes pour défendre les rem< 
parts de sa dernière place, il y fit ranger les matrones et 
les vierges, qui avaient croisé leurs longs cheveux sur les 
lèvres et sous le menton pour imiter la barbe des guer- 
riers. Il sortit alors, comme un général qui offre la paix 
ou la guerre, et, au lieu de régler sa rançon, il fit un 
traité d'alliance. Le généreux ûls de Mouza admira l'es- 
prit du chrétien, et lui laissa le gouvernement de la con- 
trée ; c'est celle que nous appelons encore Terre de Tad- 
mtr(). 

Quand le vieillard se fut assis, l'un do ses voisins prit 
la parole ; a Au fils de Mouza, dit-il, devait plaire, en 

(') Le comte goUiThéodooir. 
(') La province de Murcie. 
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effet, la rose du chrétien , car c'était par une ruse sem- 
blubtequeson père avait pris, sans mort et sans bles- 
sure, la grande ville de Hérida, si grande que nos sol- 
dats n'auraient pu envelopper ses murailles eu se ran- 
geanttous k l'entour comme les perles d'un collier, et si 
forte qu'elle semblait l'œuvre des génies. Les envoyés de 
la ville se rendirent dans la tente de Houza pour lui 
proposer des conditions de paix. Ils trouvèrent le véné- 
rable émyr aveo une longue barbe d'argent, telle que la 
lui avaient faite les fatigues décent batailles et la neige 
de quatre-vingts bivers- Mouza promit sa réponse pour 
le lendemain, voulant, disait-il, prendre conseil de la 
nuit. Dans l'intervalle, il accourcit sa barbe et la teignit 
en noir; il pfjignit de rose ses lèvres et ses joues, et 
quand les envoyés revinrent au matin, ils eurent peine 
h reconnaître, dans le jeune homme au frais visage 
qu'ils voyaient devant eux, le vieillard blanchi qu'ils 
avaient quitté la veille, a Rendons-nous, dirent-ils à 
leurs frères en retournant dans la cité; comment pour- 
rions-nous résister à des hommes auxquels le ciel a 
donné le pouvoir de rajeunir? » 

Un troisième académicien se leva : « En vérité, dil-ii, 
HouzB iils deNoBsayr, ce héros gloire du Hedjaz, méri- 
tait de commander aux vainqueurs du Mahgrèb et de 
l'Andalousie, moins par la grandeur de son courage que 
par la supériorité de son esprit. Quand il eut abattu 
sous son glaive, avec la force du lion, toutes les tribus 
berbères, ne fallut-il pas employer la prudence et l'a- 
dresse du serpent pour déraciner de leur entendement 
les vieilles idolâtries, pour y substituer la lumière de 
l'islam, pour faire, de ces indomptables ennemis, les 
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soldats de sa propre armée? Et quand 11 résolut do passer, 
avec leur secours, le détroit da moDt de ThâryqC), 
qannd il voulut dooner l'Europe au chef des croyants 
après lui avoir donné l'Afrique, n'était-ce point par une 
espèce de ruse ingénieuse que, dépeignant cette terre 
inconnue au kbalyfe Walid, il disait ; «Elle est supé- 
rieure au Scham (*) pour la beauté du ciel et de la terre ; à 
l' Yàncn (*) pour la douceur du climat ; à l'Hind [*) pour 
ses fleurs et ses parfums; au Jlfùr (*) pour ses fruits; au 
Syn {*] pour ses métaux précieux? » 

Al-Honcarral, s'étant levé, dit à son tour : «c Sans 
doute cette peinture de notre Andalousie était propre 
à toucher le cœur du chef des croyants, comme celle 
que disait autrefois de la terre promise Mouza le sauvé 
des eaux {'), pour arracher les lîls de Sion à l'escla- 
vage des filles idolâtres de Memphis ; mais je préfère 
pourtant la description que le vainqueur d'Alexandrie, 
Amroû-ben-AIâs, envoyait au khalyfe Amer de la terre 
conquise par ses armes. La voici, telle que l'a recueillie 
le grand historien Abou'I-Faradj : « Commandeur des 
croyants, l'Egypte est une masse de terre noire et de 
plantes vertes, située entre une montagne pulvérisée et 
une plaine de sable rougeâtre. La distance d'AssouAn {*) 



(I) Djébid-Tharyq, GibralUr. 

(>) Oa Sehamah, la Syrie. 

P) L'Arabie Heureuse. 

(^) Ou Hindmui4n, les Indes. 

(5) L'Egypte. 

["■) La Chine. - 

{1) Mo'ise. 

(') L'ancienne Sjëne, oii (Ut eiilé Juvéna), où Devoast battit les Haine' 
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à la mer est celle que peut parcourir un bomiue A 
cheval en trente jours. Du fond de la vallée, coule une 
source abondante sur laquelle reposent, la nuit et le 
jour, les bénédictions du Très-Haut, et qui s'élève et 
s'abaisse périodiquement, comme le pouls de l'homme, 
selon les révolutions des deux plus grands astres du 
firmament. Quand la sagesse de la Providence ouvre 
annaelleraent les caisses de cristal qui alimentent les 
canaux du Mil, ceux-ci ne suffisent plus à contenir les 
trésors qu'Allah leur dispense. Alors le fleuve, orgueil- 
leux comme le vainqueur de cent batailles, se répand 
dans les campagnes submergées. Les habitants des cités 
et des villages comniuuiquent entre eux dans des bar- 
ques peintes qui ressemblent, en coupant les ondes, 
è des bouquets de fleurs printanières apportés par les 
brises qui rafralcbissent les bosquets du paradis. Eu se 
retirant, la lymphe bienfaisante dépose un épais limon 
qui récèle les germes de ta richesse de l'année. La mul- 
titude des laboureurs qui se répand alors dans la plaine 
peut se comparer aux essaims d'abeilles qui nichent 
dans les troncs des cèdres du Liban . Le fouet du fermier 
et l'espérance d'une abondante récolte les éveillent de 
leur indolence naturelle. Rarement leur espoir est déçn ; 
mais les richesses qu'ils tirent du blé, de l'orge, du riz, 
des légumes, des vergers et des troupeaux se partagent 
avec une injuste inégalité entre ceux qui travaillent 
et ceux qui possèdent. Enfin, suivant les vicissitudes 
des saisons, la face du pays se couvre de l'argent 



lonks en 1799. C'est une ville de la Thibaîde méridionale, sitoée sons le 
tropique, an pied de In première cataracte da Nil. 
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des ondes, deTémeraudedes herbes et de l'or des épis. » 
m Amroû-ben-Alâs, dit un académicieD, h qui l'on 
attribue cette ancienne description de l'Egypte, fidèle 
encore aujourd'hui , et qni le sera tant que le Nil n'aura 
point changé son cours ni les fellahs leur vie misérable, 
Amroû-ben-Alâii est peut-être de tous tes capitaines 
arabes celui qui a fait le plus usage des ruses et strata- 
gèmes. Les Grecs chrétiens l' appelèrent le Basé. Il le fut 
même à l'égard de son maître, Omar le Juste. En effet, 
marchant de la Syrie sur l'Egypte, il reçut du kbalyfe 
une dépèche, écrite sur une brique, qui lui enjoignait 
de revenir sur ses pas, à moins qu'il n'eût déjà dépassé 
la frontière. Il fit avancer sa cavalerie à marche forcée, 
puis, étant la brique tle son enveloppe, il lut à ses offi- 
ciers l'ordre du commandeur des croyants. Alors on in- 
terrogea les habitants sur le nom et la situation du 
pays, et l'on apprit ce qu'Amroû savait bien par avance, 
que l'armée venait d'entrer sur la ferre d'Egypte. Elle 
continua donc sa marche, et ce fut ainsi qu'Amroû 
. donna au Koran l'ancien royaume des Pharaons. » 
.a Ce fut aussi, continua un autre membre de l'aca- 
démie, par la ruse heureuse de son esclave Younis. Un 
jour qu'au siège d'Alexandrie, Amroû tentait témérai- 
rement d'enlever la citadelle à la tête de quelques guer- 
riers, il fut pris avec cet esclave, et conduit devant le 
préfet des Grecs. Là, conservant toute la fierté de son 
maintien et de son langage, il allait se faire reconnaître, 
et déjà la hache d'un soldat chrétien se levait pour 
punir l'insolent prisonnier, lorsque Younis, frappantson 
maître au visage, lui commanda, d'un ton irrité, de 
garder le silence devant ses supérieurs. Trompé par la 
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présence d'esprit de l'esclaTe, le préfet renvoyt Amroù 
h son propre camp pour se rem^tre i lui-même des 
propositions de traité. Il n'apprit son erreur que par les 
acetamalions des soldats musnhuans saluant le retour 
de leur général, i» 

« Mais ce fut bien Amroft lui-même, reprit le premier 
opinant, qui, par une rase encore, donna le sceptre des 
khalyfes à Hoawiah, l'illustre tige des Omméyades. La 
guerre civile durait depuis longtemps entre klj, gendre 
du Prophète, et Moaviah son petit-neveu. A l'instiga- 
tion d' Amroù, qui invoquait l'ordre donné par le Livre 
de remettre au jugement de deux arbitres les querelles 
entre musulmans, l'une et l'antre armée convinrent 
de s'en rapporter i la volonté d'Allah exprimée dans 
cette forme. Les partisans de Moawiah élurent Amroù 
pour arbitre, et ceux d'Aly firent choix du vieillard Abou- 
Mouza al-Achary. Plus crédule que son collègue, Al- 
Achary se laissa persuader que, pour rendre la paix & 
l'islam, il fallait déposer les deux prétendants et procéder 
è une élection nouvelle. Au jour fixé pour la sentence,* 
les deux arbitres parurent entre les deux armées. Fei- 
gnant pour le vieillard une profonde vénération, Am- 
roù le força de rendre le premier son jugement. Al- 
Acbary prononça donc la déposition du khalyfe Aly ; puis 
Amroù, le remplaçant dans la tribune, proclama pour 
successeur d'Aly le khalyfe Moavriah. Voilà comment 
Amroù planta dans la terre de Syrie le tronc des Om- 
méyades, dont un rameau, transplanté dans notre 
Andalousie, abrite le peuple d'Allah sous son ombre 
glorieuse, n 

« Cet Amroù-ben-AlÂ9 , dit en se levant un jeane 
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homme placé près d'Al-Moncarraldootil était le gendre, 
passe généralement pour être né dans la triba de Ko- 
raïsch , la plus noble des tribus puisqu'elle a donné le 
jour au Prophète de Dieu . C'est une erreur. J'ai trouvé, 
dans le Livre des généalogies d'Ismaïl-ben-Aly, qu Am- 
roù a pris naissance dans la tribu de Kays, celle de mes 
pères, celle qui adorait Al-Sharay-aUO'bour (i), avant 
que. Mahomet (béni soit-il !] lui eût révélé ]e nom du 
vrai Dieu. Il faut doue l'appeler désormais Amroû-hen- 
Alàs al-Eaysy. » 

« Jeune homme, s'écria un petit vieillard courbé par 
les années, j'approuve ta parole, et je rends hommage 
h ta science. Persévère daas le droit chemin. En vérité, 
je vous le dis : si l'on n'y prend garde, bientôt les fa- 
milles seront mêlées et les tribus confondues comme les 
races de chiens qui gardent les troupeaaxdu Kairwan. 
A peine connattra-t-on le nom de son père, de soq aïeul 
et de son bisaïeul; à peine saura-t-on de quel nom gêné- 
rique faire suivre son nom, et quels hommes, au milieu 
d'une multitude confuse, les lois du sang nous obligent 
d'aimer ou de haïr. Chacun veut être le rameau sorti 
d'une souche illustre. Il n'est pas de Berbère, fût-il né 
au delà des monts Daren, dans les sables deSoûs, qui 
ne place son berceau sur les bords du Nil; point 
d'Egyptien qui ne se dise enfant du Hedjaz; point 
d'Arabe qui ne se donne pour descendant, par lignée 
mâle, de l'an. des dix compagnons du Prophète. Et les 
races de chevaux se mêlent comme les races d'hommes. 
Beaucoup d'étalons et de cavales n'ont pas de filiation 

(') L'étoile Sjrius. 
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prouvée des deux parts au delà de quatre géuérations ; 
et, si l'on en croyait les marchands de bestiaux, chré- 
tiens ou juifs, il n'est pas nn'senl poulain dressé pour 
les joutes, s'il porte une étoile blanche au front, ou s'il 
a l'épi des reins haut placé, qui ne descende en droite 
ligne du cheval AJ-Aavadj [']. Heureux quand ils ne le 
donnent point pour un ûls d'Ha'isoum, la jument de 
l'ange Gabriel , ou même d'Al-Borak , la jument du 
Prophète, celle qui avait dix paires d'ailes, une queue 
de paon, et uue tâte de femme portant couronne et 
collier. » 

Les lamentations du bon vieillard, qui déplorait avec 
tant d'amertume la décadence des études géDealogiques, 
avaient emporté l'assemblée si loin de son sujet, qu'Àl- 
Hansoùr ayant quitté sans bruit l'Académie des histo- 
riens, se dirigeait vers celle des koranistes. 

Cette académie comprenait deux sciences insépara- 
bles chez les musulmans, la théologie et la jurispru- 
dence. Elle avait été fondée à Cordoue, sous Abdé- 
rame III, par l'imAm Al-Kâsem-ben-al-Raby, homme 
docte et pieux, qn'on appelait de son rivant Hafedh, 
parce qu'il savait le Koran par cœnr. Les koranistes 
s'assemblaient à la grande mosquée, dans nne vaste 
salle commune, qu'on pourrait comparer an parloir d'un 
couvent, autour de laquelle étaient disposées les cellules 
uniformes des desservants du temple. Parmi tous les 
assistants qui se pressaient sur un double rang de cous- 

(<) Le Tordu, nom d'un cheval restj trës-célèbre, qoi fat appelé ainsi 
parce qu'ayant été blessé et mis dans nue litière sur uo choraeaa, il s'y rom~ 
pit une Tertfebre du dos. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'ESPAGNE. 337 

sins, on distinguait, aux couleurs et aux formes variées 
de leurs Têtemeuts, un assez grand nombre de person- 
nages civils et même d'hommes de guerre. Toutefois les 
longues robes blanches ou noires, communes aux deux 
ordres de cléricature, les prêtres et les juges, occupaient 
la plus grande partie des places. A l'extrémité de la salie, 
après le dernier imàra et le dernier khady, on voyait un 
petit groupe d'hommes, se tenant humblement debout, 
enveloppés dans des bordah, ou longues pièces de laine 
grossière, qu'ils jettent et roulent par-dessus leurs che- 
mises de coton, et qu'ils ceignent par une corde autour 
des reins. C'étaient des fakys (') ascétiques, ces austères 
observateurs de la prière et du jeûne, qui, vivant tonte 
leur vie comme Ayoub [^) dans sa misère , se font les 
pénitents du genre humain. Le kkatyb de l'Aljama pré- 
sidait l'assemblée. Il avait devant lui, sur une table' 
basse, un ancien exemplaire du Koran, soigneusement 
enfermé dans une châsse d'or< A l'entonr du Livre, et 
dans de riches reliures, étaient placés, comme les satel- 
lites d'un astre, le Hadyz, ou lois orales du Prophète, 
V Idjma-al-Vmme^, ou lois apostoliques faites par les 
quatre premiers khalyfes, le Kiyaz, ou décisions cano- 
niques des premiers imâms, enfin les commentaires des 
quatre grands imâms, Azam-ben-Hanifé, Schafiy, Malek 
et Hannbel, qui composent la doctrine des timnites ou 
orthodoxes, et dont les paroles, vénérées presque à l'égal 

[■) Faky, pauvre, ajant tait vœu de pauvreté. On appelait aussi ces espé- 
ces de moines sophii, soit de tophot, sage, soit de tof, nom du camelot 
grossier dont ils s'habillaient. Aujourd'hui, chez les Turcs, ils se norainent 
derviicht, mot qui signifie également pauvres. 

PI Job. 

T. II. ÎS 
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de celles du Prophète, font loi dans le silence da Livre. 
ChaouD des assislaots, à son entr^ dans la salle, s'était 
approché du Koran, et, sûr d'être en état de pureté 
légale, l'avait pm, baisé et porté an front (*). 

Lorsque Al-Hansoûr, salné à son arrivée par tous ses 
collègues, alla rendre le marne hommage an livre divin, 
uD des membres de l'académie était debout. Poète reli- 
gieux, il sonmettait aiix lumières de l'assemblée diver- 
ses formules de prières, que le khalyfe, après cette 
épreuve, devait admettre dans la liturgie. « La première 
formule, dit-il, est une prière pour les morts. En arri- 
vant au lieu de la sépalture, l'imâm, conducteur du 
convoi funèbre, se tournera vers l'Orient, et dira : 
« Gloires soient données à Dieu, qui tae et ressuscite. 
De Dieu vient toute grandeur; il est puissant sur toutes 
«boses. Seigneur, bénis Hahomet, et ceux de Mahomet. 
Celui-ci est ton serviteur; tu l'as créé, tu l'as nourri, 
et tu le ressusciteras. Tu sais ses secrets et ses actions 
publiques. Nous venons te prier pour lui. Pardonne-lai, 
Seigneur, honore sa demeure, élargis sa fosse, lave ses 
lâches et péchés, donne-lui un séjour meilleur que son 
séjour , une compagnie meilleure que sa compagnie. 
Seigneur, s'il set bon, augmente son repos; et, s'il a 
manqué à ton service, pardonne-lui des fautes contre 
lesquelles tu sais bien qu'il n'a pas eu le pouvoir de se 
défeodre. Affermis donc sa langue, et donne-lui coa- 



(') * Nul ne le touchera, » ce a'est 1m purs. » (Korm, s. lti, v. 78.) 
Ce vereet, qai s'appUqae au {vototjpe da Livre, coBservé dati» le ciel, l'ins- 
crit d'habitude sur les eiemplûrei du Korao, pour aTertir qu'on ne doit pag 
le toDcher en état de souillure. 
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xage an temps da smal ('), pour qu'il soit pesé avec hon- 
neur dans la balance ouem ("), pour qu'au jour du juge- 
ment, il porte son Utab (') dans la main droite , pour 
qu'il passe sans vertige sur le pont ^rath, pour qu'il 
échappe aux peines du djbanam [*), et qu'il aille se 
plonger dans le lac Hawouz-Kewzer, dont l'eau est blan- 
che comme le lait, l'odeur agréable comme le musc, et 
où s'étanche la soif pour l'éternité. » Puis, en descen- 
dant le cercueil dans la terre, l'imâm ajoutera : « Notre 
frère laisse le monde pour retourner à toi ; reçois-le, 
Seigneur, et courre le de ta miséricorde. » 

« L'autre prière, continua le poêle, est destinée aux 
processions qui invoquent le ciel contre le fléau de la 
sécheresse. Pendant la sainte promenade au travers des 
champs , le peuple entier répondra au signal de son 
guide, en disant : « Seigneur miséricordieux, tu nous 
as créés de rien, et tu connais nos fautes; mais ne 
venille pas nous détruire. Seigneur, use de pitié envers 
tes créatures innocentes, les animaux des champs et les 
oiseaux du ciel, qui ne trouvent poiot i manger {*), Vois 
la terre que tu as créée et les plantes qu'elle produit, 

[') Demande de la fosse, interrogatoire des morts. 

(*) Ob se pisent les actions des hommes. 

(') M ces actions sont écrites. 

{*] U Géhenne, l'enfer. 

(5) les mahométans ont une véritable charité pour les animaux. Ainsi, 
pendant tont son voyage, nn pèlerin de la Mekke ne peut chasser, el la 
chasse est défendue dans un grand rayon autour des asiles sacrés. Par ce 
même sentiment, les musulmans aisés ne se livrent pas à la chasse, et la 
laissent làire i ceui qui en gagnent leur vie. Sans toutes les villes on voit 
des cages avec cette inscription : oiseaux à affranchir, que les dévots achè- 
tent pour les remettre en liberté. 
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fanées par le manque d'ean. Seigneur, ouvre-nons tes 
cietix, rends-nous tes Tmts, rends-nous tes pluies, et 
envoie tes trésor de miséricorde pour rafraîchir, arroser 
et vivifier la terre morte et ses plantes qui nourrissent 
tes créatures. Que les infidèles ne disent point qu'Allah 
n'écoule pas ses croyants. Seigneur, nous t'adorons, 
nous croyons en toi, et nous espérons de toi le pardon 
de nos fanteset le remède à nos maux. » 

Aussitôt que l'assemblée eut approové d'une com- 
mune voix les formules de prière qu'elle venait d'enten- 
dre, le khatyb appels t'imâm, directeur de la madrézah : 
« Sage Mohammed al-Barkévy, lui dit-il, daigne nous 
faire connaître Y Abrégé de la foi que tu as composé pour 
l'instruction des jeunes âmes qui marchent sous le signe 
de ton doigt dans le chemin de la vérité. » L'imim, s'é- 
lant levé aussitôt, tira de sa manche an manuscrit dont 
il déroula les longues feuilles, et ommença de la sorte : 

« Nos anciens docteurs ont écrit que, lorsque les bien- 
heureux seront assis aux tables célestep , des oiseaux au 
plumage d'or et d'azur viendront voltiger sur leurs 
têtes. Ceux d'entre ces oiseaux qu'ils voudront choisir, 
tombant aussitôt sur leurs assiettes , comme s'ils quit- 
taient la broche du cuisinier, leur offriront le régal 
d'une chair exquise, et, reprenant leur vol dès qu'ils se- 
ront mangés, iront rejoindre, pleins dévie, la troupe 
immortelle. Cette parabole explique les mérites du 
Livre. Les saintes paroles se présentent sans cesse au 
choix des croyants ; chacunpeut en prendre et s'en rassa- 
sier, sans nuire à ses frères, sans altérer ni diminuer 
jamais cette immortelle nourriture des Âmes. Le Koran 
est la parole, le Verbe de Dieu ; comme Dieu, il est incréé, 
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il est éternel. Il contient les histoires du passé, les lois 
du présent, les prédictions de l'avenir. Le Très-Haut 
s'est manifesté aux hommes par la voix des cent-ringt- 
qujitre mille prophètes qu'il leur a successivement 
envoyés, "depuis Adem, le premier d'entre eux, jusqu'à 
Jtfo/wmmed ('), le dernier et le parfait. Toutes les lois qui 
ont été &ites sont les lois de Dieu ; toutes les paroles qui 
ont été dites sont les paroles de Dieu ; toutes les religions 
ne sont que la religion de Dieu. Mouza, l'àllocuteur de 
Dieu , a raconté dans le Tamurat [^] la naissance du 
monde, la création des êtres en six jours de mille ans 
chacun , la chute d'idem et de Havah, qui ne restèrent 
qu'une demi-journée dans le paradis, le meurtre d'Abyl 
par Cabyl, la délivranco de Noâh sauvé du déluge, 
l'histoire à'Ibrafnm, d'ismayl et de Youzef. Mais Allah 
n'avait point dit à Mouza tous ses secrets ; il ne lui révéla 
point la vie éternelle et le jugement des âmes au dernier 
jour. Comme des enfants dont la langue balbutie d'im- 
parfaites syllabes , les hommes devaient être conduits 
pas à pas dans le sentier des vérités célestes. Les juils, 
ignorant les peines et les récompenses du monde futur, 
oublièrenthientôt le nom d'Allah, et adorèrent le veau 
d'or, auquel Yblis (=), pour les tromper, avait donné la 
faculté de mugir. » 

Ici r imâm fut interrompu dans sa lecture par la voix 
d'un assistant qui s'écria : a Si le veau d'or mugissait, 
c'est parce qu'Al-Borak, en galoppant, lui avait fait vo- 
ler de la poussière dans la bouche. i> 

(>) L'IUnstre, le Glorifié. 
(>) La Genèse. 
(>} Le diable. 
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L'imim reprit : a lua, l'Esprit de Dieu, vint rasnite 
apprendre anx mortels que la mort n'est pas la mort, 
mais te commencement de la vie. Etonnés de cette 
croyance sublime, les hommes firent un Dieu du fils de 
la vierge Man/em. Allah , l'unique , l'étemel Allah , 
devint père effils ; il eut des compagnons , et les plus 
grossières idolâtries obscurcirent l'entendement des sec- 
tateurs de ÏEngil (■}. Alors Allah suscita son prophète. 
Mohammed (que la paii soit sur IdîI) ('] reçut, tous Ira 
secrets du Très-Haut, et |es transmit aux hommes. U est 
l'Espril, leParaelet (*), prédit par /wa; après lui, te livre 
de ta science est à jamais fermé. lua n'était pas venu dé- 
truire, mais accomplir la loi de Mouza; l'Elu de Dieu, 
l'Ami de Dieu, celui qui a reçu quatre-vingt-dix-neuf sur- 
noms, autant que Dieu a d'attributs, Mohammed n'est 
pas venu détruire , mais accomplir les deux lois anté- 
rieures. L'islam n'est que la reconnaissance de l'unité de 
Dieu, la fin de toute idolâtrie, la croyance en la vie et 
la prédestination éternelles (*). c 

Après ce préambule, le livre d'Al'Barkévy contenait, 
sous ta forme de demandes et de réponses , l'explica- 
tion de tous les dogmes qui composent la religion mu- 
snlmaoe, depuis la définition de l'Être suprême jus- 
qu'aux détails de la vie domestique. Gomme la lecture 

(I) L'Évangile. 

('I Formule qni soit toujours le nom de Mahomet. 

(ï) Ât-Faracktha. 
■ {*) Les imdnu arabes et les tmlémat turcs ont Ui^ouia sooteno que la 
prédestination ne s'appliquait qu'à l'état spirituel, qu'elle D'arait aocun 
rapport à l'état moral, civil, militaire, politique. Uais le préjugé populaire 
a prévalu contre cette doctrine, et de la prédestination ■ (ait le ftita- 
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de l'oD^age entier n'aurait point fini avec la dernière 
heure du jour, l'imÂm se contenta de citer quelques 
fragments pris au hasard, afin de prouver à l'assemblée 
qu'il avait su éviter les égarements des controversistes, 
des novateurs , des hérésiarques de toutes tes espèces 
et de toutes les époques ['), en restant ferme et sûr dans 
la voie droite. 

« Quelle est la profession de foi du croyant? 

— Il n'y a de Dieu qpe Dieu , et Moliammed est le 
Prophète de Dieu. Je crois en Dieu, en ses anges, en ses 
livres, en ses prophètes, au dernier jour du jugement 
et à la prédestination divine. » 

u Quel est Dieu? 

— Dieu est unique et éternel; il vit; il sait tout, il 
entend tout, il voit tout, il peut tout ; il n'y a en lui ni 
forme, ni figure, ni bornes, ni limites, ni nombres, ni 
parties, ni multiplications, ni divisions; il n'est ni k 
droite ni à gauche, ni devant ni derrière, ni dessus ni 
dessous ; il n'est ni corps ni matière ; il n'a ni commen- 
cement, ni fin, ni enfants, ni associés ; il existe par lui- 
même, sans génération, sans demeure, hors de l'empire 
du temps; il est incomparable dans sa nature et dans 
ses attributs; il est doué de sagesse, de puissance, de 
vie, de force, d'entendement, de regard, de volonté, 
d'action, de création, de dons et de parole; cette parole, 
éternelle dans son essence, n'a ni lettres, ni sons, et 
sa nature est l'opposé du silence. » 

« Quels sont les anges? 



(>] Hoaradgea d'Bostan ciHapte jijsqa'à soiunte-dODze » 
nées sDCcessivement comme hérétiques. 
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— Les messagers et les serviteurs d'Allah , dont ils 
exécutent les ordres arec deux, trois et quatre paires 

d'ailes (*). Ils n'ont pas de sexe, nssont de plusieurs es- 
pèces : ceux qu'on appelle asazyl, agtafil (*) et hérou- 
Uyni?) se tiennent proche duïrône de Dieu, et reçoivent 
pour cette raison le nom de rapproefi^. Parmi eux sont 
quatre archanges : &iébrayi , l'enToyé de Dieu aux pro- 
phètes, le paon dujardm du Pearadit; Mikayl, l'ange des 
éléments, de la pluie ; Azraèl, lÎBoge de la mort, et hara- 
fiyl, te gardien d'Al-Borou, la trompette céleste, qu'il 
sonnera deux fois k la fin des siècles , la première pour 
tuer tous les êtres, la seconde, quarante ans après, pour 
ressusciter tous les morts. Les anges sont inférieurs aux 
hommes, car, à la création d'Adam, Dieu ordonna i la 
légion des anges de se prosterner devant ce premier père 
des hommes; Satan seul résista, et fut maudit (•}. Les 
prophètes humains sont au-dessus des prophètes angé- 
liques; les prophètes angéliques aurdessus du genre 
humain, et le genre humain au-dessus du genre angé- 
lique. Toutefois, comme les yeux des hommes ne pour- 



('} Koran, s. XMV, v. t. 

(»} SéraphiDS. 

(ï) Chérobins. 

(*) Dieu dit aux angea : je vais ct^t l'Itomme d'a^e. — Quand je lai 
aurai donné la forme parOiite et jeté eu lui un souflle de mon esprit, 
vous aurez à vods prosterner devant lui. — Les anges, tous tant qu'ils 
étaient, se prosternèrent devant lui, — à l'exception d'Eblis (Satan). Il 
s'enfla d'orgueil, et tHit du nombre des ingrats. — Eblia, lui cria Dieu, 
qui est ce qni t'empicbe de te prosterner devant l'être que j'ai cr^ de mes 
mains?— Eblis répondit: je vaoi mieui que .loi; tu m'as eréé de feu, et 
lui de boue, — Sors rt'ici, lui cria Keu ; ta es laiùdé. » (Korau, «our, 
xxxviii,v. 714 78). 
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raient soutenir l'aspect d' un ange. Dieu envoie ses anges 
soQs forme humaine. 

« Quels sont les grands prophètes antérieurs? — Ado», 
le pur en Dieu; Seth, l'envoyé de Dieu; Akknokh, 
l'exalté en Dieu ; Noah, le sauvé en Dieu ; Ibrahym, l'ami 
de Dieu ; iimat/I, lé sacrifié en INeu ; Yakoub, le nocturne 
en Dieu; Ymaef, le sincère eu Dieu; Àyoub, le patient 
en Dieu ; Mmza, la parole de Dieu ; Daoud, le vicaire 
de Dieu ; Souiej/mon, l'afficlé de Dieu; laa, l'esprit de 
Dieu. ('). » 

«c Quelles sont les colonnes de l'islam? — U y en a 
cinq : la foi, la prière, le jeune, l'aumône et le pèle- 
rinage (à la Hekke). » 

« Comment se divise le Koran? — Il fonce 114 sou- 
rates, et 6,666 versets.» 

a Comment Allah l'envoya-t-il au Prophète? — Par 
son messager, l'ange Ghébrayi, qui l'apporta du septième 
ciel, verset par verset, dans l'espace de vingt-trois an- 
nées. » 

« Combien de fois le messager de Dieu est-il apparu 
aux prophètes? — Douze fois & Adem, quatre fois à 
AJdtnokh ["}, cinquante fois h Noah, quarante^eux fois h 
Ibrdiym, quatre cents fois à Mouza, dix fois à Ina, et 
viogt-quatre mille fois à Mohammed. » 

(') Adam, Seth, Enoch, Noé, Abraham, Ismaël, Jacob, loseph, ]«b, 
Hoïse, David, Salomon, Jésus, ^n but, d'ailleurs, observer la distiactioii 
que font les musulmans eatre nébi, prophfete, qui reçoit une révélatloo, 
réxoul, apAtre, qui prêche, qoirépiad la rérëlalion, etvéU, saint, ami de 
Dieu, La tradition compte, d'apris Mahomet, 134,000 prophètes, dont 313 
apAUes. 

f") Ou£(frjj. 
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«Combien y a-t-il d'étages, oa degrés de souffrance, 
en eofer? — Sept. Le premier étage, DjoHom, est pour 
les musulmans pécheurs; le second, Ladab, pour les 
chrétiens; le troisième, Bothamah, pour les juifs; le 
quatrième, Sahyr, pour les sabéens; le cinquième, 
SMwr, pour les guèbres ; le sixième, Gkéhym, pour les 
païens idolâtres ; le septième, le plus profond de l'abtme, 
Haowiath, pour les hypocrites qui feignent une religion 
sans l'avoir dans le cœur. » 

« Et combien y a-t-il de degrés de béatitude en para- 
dis? — Huit, car la justice de Dieu est plus miséricor- 
dieuse que vengeresse. 

«c Qui habite le plus haut paradis? — Les quatre 
khalyfes parfaits: Abou-Bekr, le pieux, le véridique; 
Omar, le juste, le séparateur ; Olbman, le pur, le pos- 
sesseur des deux lumières (<); Ali, l'agréé, le lion de 
Dieu. Ils se désaltèrent à la source même des fontaines 
Kttfour et SeUébil C), dont les élus mêlent les eaux avec 
le vin cacheté d'un cachet de musc. Us ont chacun pour 
habitation soixante-dix pavillons superbes, et chaque 
pavillon est garni de sept cents lits éblouissants, et 
chfiqae litesteotourédesept cents houris célestes. 

Après les quatre khalyfes parfaits, viennent tes six omit 
duparadiê, les six évangéliié», c'est-à-dire réjouis de la 
bonne nouvelle que leur donna Mahomet qu'ils entre- 
raient ensemble dans la demeure céleste ; ce sont les six 
autres glorieux compagnons du Prophète, Thalhah, Zo- 
béyr, Saad, Zeyd, Abd-al-Rhamaa, Amer. 

(■) parce qa'il avait épousé deux filles de Mahomet. 
(*) De camphre ei de t;iD(cenibre. 
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« Que) est le dernier degré de béatitude où puis» 
atteindre un croyant? — La vue du trône de Dieu, ol- 
Artdi, auquel ou monte par trois cent mille degrés, sé- 
parés l'un de l'autre par trois cent mille années de che- 
min, et rempli^ par des anges rangés en ^cadrons; 
enfin ta rue de Dieu lui-même, la contemplation de 
Dieu, laquelle n'aura ni lieu, ni distance, ni face, ni 
côté. » 

« Quel sera l'asile des croyants qui périront à la 
guerre après s'être enrôlés contre la volonté de leurs 
parents? — Us ne seront point punis parce qu'ils sont 
martyrs; ils ne seront point récompensés parce qu'ils ont 
désobéi. Ils se tiendront sur-le mur al'araf (■] qui sépare 
le paradis de l'enfer. Ils reconnaitront les élus et les ré- 
prouvés ; ceux-là, à l'éclat de leurs fronts, ceux-ci, aux 
ténèbres répandues sur leurs visages. » 

a Pourquoi Dieu n'a-t-il pas. voulu que* tous les hom- 
mes fussent fidèles? Pourquoi a-t-il permis qu'il y eût des 
infidèles? — On ne doit pas s'enquérir de ce que Dieu 
veut et fait; il est parfaitement libre de vouloir et de 
faire ce qui lui plaît. D'ailleurs, dans les choses qu'il 
veut et qu'il fait, il y a des vues d'utilité et de sagesse qui 
échappent à l'intelligence des fils d'Adam C) . » 

« Combien de femmes le ciel a-t-il données à la terre? 
Quatre : la fille de Faramn, qui a sauvé Mouza ; la vierge 

(') Le pnrgaloire. 

(^) J'aime mieux cette commode réponse à la terrible et insoluble ques- 
tion : Pourquoi le [mal ? que toutes les subtiles arguties de la scolastique 
chrétieDue. 
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Maryem qui & enfanté Itsa ; Kadidjt^ et Fatj/ntaft, femme 
et fille de Mohammed. 

a Combien y a-t>il de nuits saintes dads l'année? — 
Sept : la nativité du Prophète; la conception da Pro- 
phète; l'assomption du Prophète; la nuit où les anges 
gardiens des hommes déposent leur Kitab [') de l'année ; 
la nuit des mystères ineffables, des prodiges inconnus (^) ; 
la veille de l'Id-Fitr ; et la veille de VId-Adah O- 

« Ce nombre sept n'est-il pas le nombre par excel- 
lence, le nombre prédestiné? — Oui, car il est aussi le 
nombre des grands attributs de Dieu, la vie, la science, 
l'ouïe, la vue, la volonté, la puissance et la parole ; — le 
nombre des sept parties capitales du corps humain, les 
oreilles, les yeux, la langue,'les mains, les pieds, le ven- 
tre et le sexe ; -:— le nombre des sept planètes, le Soleil, la 
Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Venus, Saturne, qui pré- 
sident dans cet ordre aux sept jours de la semaine, di- 
manche, lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, sa- 
medi, ainsi qu'aux sept métaux, l'or, l'argent, le fer, te 
mercure, l'étain, le cuivre, le plomb, enfin aux sept 
climats, aux sept terres et aux sept mers. 

« Dans quel ordre se font les ablutions? — Dans l'or- 
dre suivant : les mains, le visage, les bras, la tête, les 
pieds. Les ablutions commencent par la droite, et se font 
sansinterruption, c'est-à-dire qu'une partie ne doit point 
être sèche quand l'autre commence à se mouiller. 

« Si l'eau manque, avec quelles substances les puri- 

(') Livre des actioDs. 

f ) Le 17' jour de la laae <Ju RhamonuiD. 

(3) Les deux Béinuns. 
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ficatiôns peuvent>«lles se foire ? — Avec le sable, la terre, 
la poussière, la chaux, la pierre, la cendre, l'émeraucle, 
le corail, l'étain et le cuivre. » 

« Combietty a-t-il de d^rés dans l'amour divin? — 
cinq : Houbiat, ou l'amitié, Eichk, ou l'amour, Schouk, 
ou le désir, behtiak, ou l'ardeur, Wagd, ou l'eilase. 

« Combien y a-t-il d'espèces d'embrassements? — 
Six : de tendresse, ou des père et mère ; de respect, ou 
des enfants ; de fraternité, ou des frères et sœurs ; d'ami- 
tié, ou des fidèles entre eux; d'amour, ou du mari et de 
la femme ; de religion, à la pierre noire de la Kaaba. 

« Que dit le Livre à propos des saluts? — Si quelqu'un 
vous salue, rendez-lui le salutplus honnête encore. Dieu 
compte tout ['). » 

a. Comment se font les saluts entre croyants? — Les 
fidèles se. saluent en se touchant la main, suivant Ira 
paroles du Prophète: « Lorsque deux musulmans se 
rencontrent et se touchent la main, ce procédé doux et 
fraternel les délivre de leurs péchés, qu'il fait tomber 
comme les feuilles sèches d'un arbre. » L'un dit : « Le 
salut de paix à toi f ), » l'autre répond : « A toi le salut 
de paix. » Le salut à un égal se fait en portant la main 
sur le cœur ; h tin supérieur, la main sur le front. Les 
grands doivent saluer les premiers. Un homme Agé tou- 
che le menton à un plus jeune, et porte sa main à sa 
propre bouche ; un plus jeune, même à son père, baise 

(I) Koran, sour. îv. t. 88. 

f j Ce sont tes premiers moU que dit l'ange i Mahomet ; ils sont deT«- 
nas foimules de politesse. On dit habituetlemeot: SoJam-atajjfc (d'où notre 
mot sBkmalec), salât i toi; à quoi l'onrépood : Alayk sakm, à toi salut. 
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sealemeot la main ou la robe. Baiser Is maia est signe 
de respect; on la baise aui khalyfes, aux chefs, anx vieil- ' 
lards, aux savants, aux père et mère. Quand un enfant 
se présente devant son père, ce doit être les yeux baissés, 
les mains jointes sur la poitrine; il ne s'assied jamais 
devant lui. Quand le père sort de la maison, ses fils le 
conduisent, en le tenant sous les denx bras, jusqu'à la 
porte extérieure ; ils vont le chercher à son retour. En 
présence d'un supérieur, il faut s'envelopper dans sa 
robe, et se couvrir les mains du bout des manches. » 

« Le travail eslril facultatif ou obligatoire? — Obli- 
ga'toire pour tous les hommes. Le Livre dit : « Le travail, 
l'art, l'industrie, garantissent l'homme de la pauvreté. » 
Et ailleurs : « Le peuple est la famille de Dieu sur la 
terre, et le fidèle le plus cher à ses yeux est celui qui est 
le plus utile à cette famille. » Ainsi, Adem fut laboureur, 
Noàk charpentier, Ibrabym tisserand ; Daoud fit des cot- 
tes de mailles ('), Souléiman des corbeilles et des paniers ; 
Mohammed, à son tour, fut tailleur, Abou-Bekr, tisse- 
rand. Amer, corroyeur, et le khalyfe, notre seigneur, est 
jardinier. 

« Quelle nourriture est immonde, et, comme telle, 
réprouvée des croyants? — Tout animal carnassier ; tout 
oiseau vorace ; le porc, ta tortue, l'éléphant, le cheval, le 
mulet, l'âne; tout animal aquatique, sauf les poissons; 
le lait des juments et des ânesses. — Pour manger du 

(>) D'aprfes Is tradition musnlmane, c'est David qui ioTenta tes eotiM de 
mailles pour lemplacer les cuirasses en plaques defer ; le fer derenoit entre 
ses mains souple et doctile comme la cire. 
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chameau, da bœuf, du moutou, des poules, il fiiut 
d'abord les enfermer, afin qu'ils ne mangent eux- 
mêmes rien d'immonde, ssvoir : le cbameau trente jours, 
le bœuf vingt, le mouton dix, la poule trois; et de 
ces animaux, on ne mange ni le sang, ni les reins, ni 
les entrain^. Pour qu'un animal quelconque soit rendu 
monde, et propre à la nourriture des croyants , il faut : 
1' couper entièrement le cou ; 2" que ce soit par la main 
d'un musulman , d'un chrétien ou d'un juif ; 3° et qu'il 
ait proféré le nom d'Allah sur le cou de la béte. Â la 
obasse, il faut proférer le nom d'Allah , avant de lancer 
le trait, de lâcher le chien ou le faucon. Il faut tuer l'a- 
nimal avec effusion de sang , et non l'assommer ; sinon 
il est immonde, ainsi que tout gibier tué par d'autres 
que les musulmans , les chrétiens et les juifs, i^ 

Lorsque Al-Barkévy eut achevé ces diverses citations 
de son catéchisme , un autre imÂm se leva , et s'adre^ant 
au Miatyb : « Gloire de la chaire , lui dit-il , je voudrais 
appeler les lumières de l'assemblée sur le grave objet de 
controverse qui divise en ce moment tous les gardiens 
de la foi , et que pourra seul trancher , par sa décision 
soaveraine, le successeur du Prophète. De tout temps, 
nos pères ont composé , avec le jus des dattes exprimé 
dans l'eau, une boisson douce , rafraîchissante et salu- 
taire. Aujourd'hui, plusieurs de ceux qui abusent de la 
science pour renoncer à l'innocence primitive, au lieu 
d'employer les dattes telles que les livre à la main de 
l'homme le palmier chéri du ciel , les entassent dans des 
coËTres privés d'air , et , quand ces fruits commencent 
à tomber en pourriture , ils les écrasent sous la meule 
du moulin , et de leur suc gâté font une liqueur acre et 
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mordante qui enivre comme la liqueur de la vigne. On 
l'appelle nébîdh. Les gardiens de la foi peuvent-ils tolérer 
cette innovation? Le n^6ùlA est-il une boisson pennise on 
prohibée? » 

A cette question, l'un des assistants se leva pour 
donner son avis. C'était un initié de l'ordre des Rkabi/tg , 
de ces chevaliers-moines voués par serment à la garde 
des frontières, qui partageaient leur vie entre la pra- 
tique des armes et l'austère accomplissement des pré- 
ceptes du culte. «Le Livre, dit-il, va nous donner sa 
lumière. Voici comment il s'exprime : a croyants, le 
vin, les jeux de hasard, les statues et le sort d^ flè- 
ches [*) sont une abomination inventée par Satan. Âbs- 
tenez-vous-eu, et vous serez heureux. » Et le Prophète 
ajoute : « Celui qui boit du 'vin est absolument comme 
celui qui adore les idoles ; au moment où. l' homme prend 
en main un verre de cette liqueur, it est frappé d'ana- 
thème par tous les^anges du ciel et de la terre [*] . « Ces pa- 
roles sont claires et précisée. Elles défenâent, non-seule- 
ment, comme le prétend Djélal-Eddyn, l'excès du vin ou 
l'ivresse, mais, suivant l'avis de Yahyâ et des commen- 
tateurs les plus éclairés, tout usage intérieur du vin, 
qu'il soit blanc comme le sahbâ, ou rouge comme le 
ghamar. On ne doit pas même boire de vin en médica- 
ment, ni eu faire lecommerce.niseservird'unvasequi 
en a contenu. Telle est me croyance. Mais vous savez, à 
mes frères, et tous les anciens docteurs l'ont répété, que 
le silence du Prophète est un consentement. Dieu lui- 

('} Les Arabes idoUtres avaient coutume de conanltet le sort au moyen 
de tlèchea déposées chei les gardiens du temple de h Mekke [Kasimirslà) , 
P) Hais'. 
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même a dit dans le Livre iacréé : « Ils te demanderont 
ce qui leur est permis; réponds-leur : Tout ce qui n'est 
pas défendu. » Le jus de dattes n'ayant point encouru 
l'anathème du Prophète, je crois qu'il est permis à ses 
disciples de s'en abreuver, comme il leur est permis de 
se nourrir des viandes qui ne sont pas déclarées im- 



Le rfaabyt s'étant assis après avoir prononcé ces mots, 
un des fakys ascétiques s'avança lentement au milieu de 
la salle, fitune inclination proCondeen croisant les bras, 
puis éleva ses maios à la hauteur de ses joues qu'il tou- 
chait du pouee , et répondit en ces termes : « Le Livre 
contient tout; mais il faut savoir extraire , avec un cœiir 
pur et un esprit droit, le vrai sens de ses paroles. Mon 
^re , qui vient de parler , a cité le verset 92 de ta cin- 
quième sourate ; c'est l'anathème contre le vin, les jeux, 
les idoles et le sort. S'il eût cité le verset suivant, il aurait 
connji toute la volonté d'Allah. Voici le verset 93 : « Sa- 
tan désire exciter la haine et l'inimitié entre vous par le 
vin et le jeu, et vous éloignerdu souvenir de Dieu et de la 
prière. » Ces paroles sont également claires et précises. - 
Le jus fermenté des dattes peut-il enivrer? S'il enivre, 
peut-il exciter la haine et l'inimitié parmi les croyants? 
Peut-il les détourner du souvenir de Dieu et de la prière? 
Dès lors , il est réprouvé comme le vin ; il peut s'appeler 
coinme lui la mère de tous ks péchét ['). Je crois donc que 
celui d'entre nos frères qui boit du néhidh se rend sem- 
blable au khatyfe Walyd-ben-Yézyd, ce contempteur des 
saintes lois, qui se baignait dans le vin au lieu de se bai- 
gner dans l'eau de roses ; je crois , avec Mohammed-ben- 

(1] Le nom du vin, en arabe, est réminJa. 

T. u. â3 
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Abou-Hamyd, que Dieu détournera, pendant quarante 
jours, ses regards du coupable, que, s'il s'est enivré, 
le Seigneur ne recevra son repentir qu'après quaraote 
autres joura, et que, s'il meurt dans cet espace de temps, 
il sera traité comme les idolâtres. Quiconque soutient le 
contraire mérite d'élre compté parmi les Ismaylilea, ces 
voluptueux impies, qui croient BU nombre sept, et font 
un septième prophète de celui qui leur enseigna secrète- 
ment cette abominable doctrine : Aienn'e«t vrai, et tou$ 
e$t permis ('). » 

Piqué de cette injurieuse analogie, le rbabyt prit de 
nouveau la fiarole, et répondit : « Si te vin de dattes est 
prohibé, il faut défendre également l'usage de Vherbe 
de$ /a%), car sa graine, mon frère le pauvre, dont les 
tiens font si grand usage -depuis que le scheïk Uayder 
leur en a montré les vertus, donne une galté bien voi- 
sine de l'ivreese, et souvent plus féroce ("). » 

(>) La secte des lunajlius, oa Igmaéliens, sortie de la secte «TAJi, dans 
le H* siÈde de l'hégire (viii' de J.-C), eut pour fondatear le S^en Ismajf!, 
fUs de rimâm Djafar-ben-Sadyk. Ces hérésiarques puissants, qu'on pour- 
rait comparer aux Epicuriens, s'ils n'eussent mêlé le crime à l'impiété et à 
la débauche, disaient qu'il y avait sept cieni, sept terres, sept planètes, sept 
CDuleoTS, sept sons, sept métaux, et sept prophètes parlants, Adem, Noah, 
Ibrahjm, Mouia, Issa, Mohammed, et Ismayl. C'est de l'ancienne secte des 
Ismayiites qne sont sorties successivement celles des Karmathes, des Assas- 
sins, des Wahafaites et des Drnzss. 

(3] L'herbe du Fakss est une espèce de chanvre [koaiuA); ses féoiUei et 
sa graine, qu'on nommait kaictâichat-al-fokara, se mangeaient grillées ou 
mêlées avec du sucre, du miel, de l'opium. On en taisait aussi une boisson 
enivrante. Voici des vers du poëte Ahmed-al-Halébi sur l'herte (te» Fak^ : 

K Telle jeune beauté k la taille légère, que j'avais toujomv voe prMe i 
prendre la fuite, et dont jamais le visage ne s'était oUfert k mes regards 
qu'avec les traits farouches d'une fierté cruelle, 

M Je l'ai rencontrée un jour avec nn visage riant, une hnmeor dotice 
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Les membres de l'assemblée se divisèrent entre l'opi- 
nion du rbabyt plus tolérant et celle du faky plus aus- 
tère. Voyant s'échauffer la querelle scolastique , Al- 
Mansoùr, qui n'aimait rien moins que la vaine dépense 
du temps et le vain emploi de la parole, quitta brus- 
quement l'académie des Ibéologiens pour se rendre à 
l'académie des savants. 

Des soixantenlix bibliothèques publiques que les kha- 
lifes d'Espagne ont établies dans leur empire, la plus 

et bcile , et toutes les grâces d'une société pleioe de charmes. 

« Après avoir obtenu d'elle tout ce que je désirais, je lui ai témoigné dm 
recoanaissance de ce qu'à tant de rebats avait enfin Baccédé dd accueil 
fovocable. 

« Tu n'en es pas redevable, a-t-elle répondu, au caractère que^'ai reçu de 
la nature. Rends grâces A celui qui l'a concilié mes faveurs, le vin de l'in- 
digent. 

« C'est le hotcAttcA, hérite de la joie, qni intercède auprès de nous pour 
les amants malheureui, en dilatant nos âmes, et les rendant ainsi accessibles 

o Veux-tn le rendre maître, à la cbasse, d'une jeune et timide gnielle? 
aie soin qu'elle paisse le fenillage du chanvre. » 

Un antre poêle a dit du luuehisch : a Le pauvre, quand il en prend seule- 
ment le poids d'un drachme, lève une tSte superbe au-dessnsdes émyrs. m 

Le Vieux ou Seigneur de la Montagne (Schéilc-al-Ujebal] , pour encourager 
ses fanatiques sectaires au meurtre et au martyre, par un avant-goût des 
jouissances du paradis, leur donnait des pastilles on de la liqueur de hat- 
ehich. De là leur vint le nom de Hatehitchyn , que les Européens des bords 
de la Méditerranée ont traduit par astoitiiu, assattini, asesinos, et qui, après 
avoir servi & dénommer ces enthousiastes furieux, est devenu, dans lenrs 
langues, synonyme de tnenrtriers. 

L'usage du hoKhich s'est conservé jusqu'à nos jours en Egypte, oii il pro- 
duit les mêmes effets d'ivresse et de fureur. Pour mettre l'armée française 
i l'abri du fanatisme musulman, après le meurtre de Kléber, le général 
Menou, par un arrêté du 17 vendémiaire an ix, prohiba la liqaenr du has- 
cAteft, et défendit même de ftimer la graine du chanvre, 
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considérable est celle de Gordoue. Là, setroarent ras- 
semblés tous les ouvrages de science ou d'imagination 
qu'ont écrits ou traduits les Arabes, depuis que la pas- 
sion de savoir a remplacé pour enz celle d'acquérir, 
depuis qu'à l'ardeur du prosélytisme et de l'agrandis- 
sement a succédé le goût de l'étude et des conquêtes de 
l'esprit. Les voyages d'instruction qu'entreprennent, 
comme par une sorte d'observance, tous les hommes 
qui se vouent au culte des lettres, et les missions en- 
tretenues par le khalyfe dans toutes les villes de l'Asie 
pour lui transmettre les livres des écrivains et les dé- 
couvertes des savants, ont successivement ajouté anx 
œuvres des Arabes andalous les œuvres des Arabes sy- 
riens, de façon que toutes les richesses, propres ou 
d'emprunt, que possède la langue de Mahomet se trou- 
vent réunies comme dans un grand et général trésor. 
Traités sur toutes les sciences, agriculture, astronomie, 
mathématiques, géographie, guerre, médecine, chimie, 
architecture, musique, grammaire; commentaires sur 
toutes les questions de théologie et de jurisprudence ; 
livres sur tous les sujets , histoires , voyages , romans, 
sermons, discours; pub, enfin, l'immense recueil des 
poésies d'une nation qui fit des vers avant de savoir 
écrire , chez qui la mémoire et la tradition tinrent lieu 
longtemps de la plume et du papier, pour laquelle le 
rhythme et la rime ont à la fois tant de facilité et de 
charmes que les entretiens familiers sont souvent se- 
més d'improvisations poétiques; toutes ces œuvres si 
diverses, graves ou légères, fruit du travail ou du loi- 
sir, faites pour l'étude ou la distraction, et dont le nom- 
bre est tel que leur seul catalogue remplit quarante- 
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quatre voliiiaes de cinquante feuilles (') ; toutes ces œu- 
vres sont rassemblées dans les immenses galeries d'un 
seul édifice. 

Cest le palais Mérouân, le plus riche et le plusvaste des 
palais de Cordoue, celui qu'habitaient les khalyfes avant 
qu'Àbdérame III fit élever la demeure enchantée de 
Hédynat-al-Zohrab, qui renferme cette inestimable col- 
lection. U, sont rangés les livres manuscrits, dans un 
ordre si parfait, que chaque salle représente une science, 
et qu'elle en porte le nom. Cest aussi dans le palais Mé- 
rouân, parmi les ouvrages de leurs devanciers et de 
leurs contemporains , et parmi leurs propres ouvrages, 
que se réunit l'académie des savants. Cette académie 
n'eut point, comme les deux précédentes, de fondateur 
particulier. Dès que les Arabes, maîtres de la Syrie, 
et touchant aux possessions des Grecs de Byzance, eu- 
rent commencé à comprendre l'importance et le charme 
des travaux de l'esprit, sentant aussi les avantages 
de l'association, ils firent en commun les premières 
études et les premiers progrès ("]. Mais comme le do- 
maine de la science est sans bornes, ces associations 



(■) Un autre fait ponrra donaer nne idée de la richesse des bibliolbèques 
arabes. Des vmgt-irois ouvrages connus de Slakriïj, celui qui porte pour 
tilre : CoUeclion de ehotei Miles et source d'observations importantes, con- 
tenait lui seul quatre-vingts volumes. 

f) Voici ce que dit Hodjj-Kalfa sur le mot amali ; « Ce qu'on entend 
par là, c'est qu'un savant est assis, ayant autour de lui ses disciples avec 
des éciitoires et du papier. Le savant dit ce que Dieu pennet qu'il lai vienne 
à l'esprit au sujet d'une science, et ses disciples l'écrivent. Il se fonne de 
cela un livre qoi se nomme inila ou ornait. Voilà comme avaient coutume 

de faire les anciens m C'est précisément ce qui se passait parmi les 

Grecs, su Portique, au Lycée et dans la maison d'Acadâmos. 
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de maîtres et de disciples survécurent à lear objet ori- 
ginaire ; elles s'étendirent avec les lumières acqaises. et 
devinrent peu à peu, sous le patronage de princes éclai- 
rés, des corps permanents qui se renouvelaient par 
l'élection, travaillaient de concert et mettaient leur sa- 
voir en société. L'origine des académies , en Orient, 
se confond, comme celle des études, avec la conquête. 
Elles existaient sous les khalyfes omméyadea, elles 
étaient célèbres sous les premiers Abbassydes, le grand 
Haroun-al-Baschyd et son fils le grand Al-Hamoun. En 
Espagne, les académies s'établirent en même temps 
que la culture des sciences; elles y grandirent comme 
les sciences elles-mêmes, et luttèrent bientôt avec celles 
de l'Asie de mérite et de célébrité, Séville et Cordoue 
étaient fameuses au même titre que Bagdad, Basrahet 
Koufah. 

Al-Mansoùr, en pénétrant dans le palais Mérouin, se 
dirigea vers une vaste rotonde, placée au centre des ga- 
leries, et dont l'entrée, suivant l'usage, se faisait recon- 
naître par une inscription. On lisait, sur le fronton en 
marbre de la porte, cette parole d'Aly-ben-Abou-Taleb, 
dont les sentences ne sont pas moins célèbres chez les 
Arabes que les proverbes de Salomon ne le furent cbez 
les Hébreux : « L'académie des savants est un de» prés du 
paradis. » Sous cette espèce d'invocation . s'ouvrait la 
salle d'assemblée. Cette salle, oh la lumière descendait 
par une seule ouverture pratiquée au sommet de la 
voûte, était ornée dans un style à la fois sévère et ma- 
gniOque. Sur la muraille circulaire en stuc blanc, 
étaient tracées en lettres d'or les belles paroles que 
Mahomet consacre, dans le Hadyz, h l'éloge de la science: 
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t laseieDce : qui l'enBeigoe craint Dieu, 
qui la désire adore Dieu, qui en parle loue Dieu , qui 
dispute pour elle oombat pour Dieu, qui la répand dis- 
tribue l'aumône, qui la possède devient no objet de vé- 
nération et de bienreilUnoe. » 

« La science sauve de l'erreur et du péché; elle 
éoiaire le chemin du paradis ; elle est notre compagne 
dans le voyage, notre cobiîdente dans le désert, notre 
société dans la solitude ; elle est notre parure devant nos 
amis, notre bouclier devant nos ennemis. » 

« C'est par elle que le Tout-Puissant élève les hom- 
mes qu'il destine è prononcer sur ce qui est vrai, sur ce 
qui est bon. Les auges recherchent leur amitié et les 
couvrent de leurs ailes, u 

« La science est le remède aux infirmités de l'igno- 
rauce, un fanal consolateur dans la nuit de l'injustice ; 
c'est par elle que les esclaves, franchissant toute dis- 
tance, ont escaladé les cimes des félicités du monde pré- 
sent et du monde futur. » 

« L'étude des lettres vaut le jeône, leur enseigne- 
ment vaut la prière ; à un cœur noble elles inspirent des 
sentiments plus élevés ; elles corrigent et humanisent 
les pervers. » 

Entre ces inscriptions et les coussins de velours noir 
occupés par les membres de l'académie , s'étendait un 
triple rang de rayons en bois de cèdre ciselé , sur les- 
quels étaient rangés les plus précieux ouvrages de la 
vaste bibliothèque, ceux qu'on appelait les Perles du tré- 
sor de lesprit. Dans ce nombre, il n'y avait que peu de 
livres arabes : le Roran, d'abord, qui n'est pas seule- 
ment la plus sainte des croyances et la plus pure des 
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morales, mais qui est aussi la plus sublime des poésies. 
Cet exemplaire était écrit de la main du fameux oalli- 
graphe Abea-at-Baouab, le premier des peintre» en écri- 
turet. Après te Koran, se trouvait le BoràiOi, célèbre 
poëme eu l'honneur du Prophète, que savent par cœur 
une foule de musulmans, et dont ils récitent les frag- 
ments comme autant de sentences ; puis les ouvrages 
que la tradition avait pu recueillir des grands poëtes an- 
térieurs à Mahomet, Schanfara, Nabégs, Aseba, Maï- 
moun, Zohéïr, Amrialkaïs, et la fameuse Thoinadhyr, 
les sept Moaîlaka» ou Suspendu», ainsi nommés parce 
qu'on avait appenda leurs vers aux murailles intérieures 
de la Kaaba, comme des inspirations divines [']. Tout le 
reste était des œuvres de l'ancienne Grèce et de l'an- 
cienne Rome. Les manuscrits grecs, source révérée où 
les Arabes puisèrent les germes de toutes leurs connais- 
sances, se trouvaient surtout en grand nombre. l£s 
uns, plus rares et plus recherchés, venaient de Gonstan- 
tinople, oh tes copistes avaient créé une vaste branche 
de commerce exploitée surtout avec les pays musul- 
mans. De ces manuscrits, et parmi les plus anciens, 
quelques-uns recevaient des savants arabes comme un 
culte de vénération, parce qu'ils étaient à la fois les plus 
glorieux trophées et les premiers maîtres de leurs aïeux. 
La conquête de ce précieux butin remonlait au temps 
où le khnlyfe Âl-Mamoun, vainqueur de l'empereur 
Michel III, lui ayant imposé, pour prix de la paix, un 
tribut de livres grecs, procura d'un seul coup à sa na- 



(') Oa les nommait aussi Al-Sfodhahébat on les Doréa , parce que leam 
ivres furent tentes en lettres d'or sur du papjrua d'Egypte. 
Voir sur SchanfBrn la note t de la page 12Î. 
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tion tous les trésors de l'antiquité. Les autres maau- 
scrils, ouvrages des copistes arabes, étaient tracés sur les 
longues feuilles du papier de soie, de coton ou de chan> 
vre, unies, blanches, luisantes comme le satin, et leur 
texto, écrit avec l'encre de la Chine en lettres noires, 
parmi lesquelles brillait le vif carmin des litres et de la 
ponctuation ['j, était encadré dans des ornements peints 
avec de si vives couleurs qu'on pouvait aisément s'y 
mirer comme dans une glace de cristal. 

L'académie des savants était présidée par celui de ses 
membres qu elle avait élu flot de la Sagesse ('). Le vieux 
prince Al-Mondhyr, que son frère Al-Hakem II aidait fait 
directeur des académies , tandis qu'il nommait son au- 
tre frère, Abd-al-Âzyz, gardien de la bibliothèque du 
palais Mérouân, se trouvait alors revêtu de cette indigne 
dignité. Voué, dès sa jeunesse, à l'étude des lettres et 
des sciences, préférant la retraite et le travail au bruit 
des camps , aux plaisirs de la cour, et sacrifiant k la no- 
ble ambition des conquêtes de l'intelligence ces ambitions 
de pouvoir qui troublèrent si souvent, dans les familles 
impériales, la douteuse succession à la couronne, Âl- 
Hondbyr méritait le trône de la sagesse par l'étendue de 
son savoir et l'éclat de sa vertu. 

La séance était fort avancée, lorsque Ât-Mansoûr et ses 
fils prirent place au divan de l'académie. Déjà plusieurs 
makamat [*} étaient prononcés ; déjà les objets les plus 
graves avaient successivement occupé l'asssemblée, et la 

{>] L'nsage d'écrire les titres en lettres rouges, d'où est vena le mot 
de rufrrtfue, existait chez les Arabes, desquels, sans doute, il fut imité. 
(3) Rfsi: sapientia, ou, comme OD disait an moyen Age, roi de la lapiente. 

{!] Discours académiques. 
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plupart des wieneea que aultivaient les Arabes a' étaient 
enrichies de communîoatioDS nouvelles. Le docte Abou- 
Zakariah al-Awam, de Sérille, avait In d'abord quel- 
ques préceptei, extraits de son grand Traité d'Agriwl- 
ture, BUr l'irrigalion des rizières et sur la culture des 
cannes h sucre {*) ; puis il avait ajouté d'iutéressaolds 
observations sur le sexe et les amours des plan- 
tes (*). Après le savant agronome, s'était levé le grand 
naturaliste Mohammed -ben-Uohammed Al-Kasvini, 
qui avait In à son lour quelques fragmenta d'une Hit' 
taire naturelle, rappelant, pour le sujet, la forme et l'u- 
niversalité, les livres d'Aristole et de Pline. On araif 
admiré surtout quelques définilions oh la beauté du 
style rehaussait heureusement la profondeur du savoir 
et de l'observation. Voici, par exemple, comment Al- 
Kasvini dépeignait le dattier et l'homme : 

Le Prophète a dit du dattier : n Honorez le palmier 
qui est votre oncle paternel , parce qu il a été formé du 
reste du limon dont Adam fut créé par le Très-Haut. > 

(') La canne 4 sncre fut cultivée en Espagne parles Arabes el leoFs des- 
cendants jusqu'à l'expulsion des Morisques, en 1610. 

[^j On a fait à Linné l'honneur de la découverte du seie des plantes. 
Voici ce que disait AI-Awam plusieurs siècles avant le naturaliste suédois : 
' « Si, parmi les palmiers, on rapproche les mâles des femelles, ces der- 
niers partent des fruits en grande abondance, parce que le voisinage h- 
rorise leurs amours. Si, au contraire, on éloigne l'arbre femelle des miles, 
celte distance empêche qu'il ne rapporte aucun fruit. Quand on plante un 
palmier mile au milieu des femelles, et que, le vent venant i soulfler, les 
femelles reroivent l'odeur des fleurs du mile, cette odeur suffit pour rendre 
féconds tous les palmiers femelles qni entourent le mâle. » 

Ce qu' Al-Awam semble ignorer, ce que Linné a démontré pteinenent, 
c'est que le poUen des fleurs mâles, et non lenr senle'odenr, féconde les 
fleurs femelles. 
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Le dattier a une ressemblance frappante avec l'homme, 
par la beauté de sa taille droite et élancée, sa division 
en deux sexes distincts, mâle et femelle, et sa propriété 
d'être fécondé par une sorte d'accouplement. Si on lui 
abat la tête (le chou qui le termine), il meurt, et, sem- 
blables aux membres de l'homme, les rameaux que l'on 
en détache ne repoussent jamais. » 

a L'homme est un composé d'esprit et de corps. C'est 
le plus noble des animaux et la plus parfaite des créa- 
tures. Dieu lui a donné pour attribut particulier l'intel- 
ligence, et fait don du langage pour communiquer sa 
pensée. Pour ornement extérieur, il lui a donné les 
sens, et l'a doué intérieurement des facultés les plus no- 
bles et les plus exquises. Cest ainsi qu'il a destiné la 
cervelle pour le siège du raisonnement, et qu'il l'a placée 
dans le lieu le plus élevé et le plus digne de ses fonc- 
tions. Il a donné à l'homme pour attributs la pensée, la 
réflexion et la mémoire, et a voulu que le gouverne- 
ment de son être appartint à ce qu'il y a en lui d'intel- 
lectuel. En sorte que l'âme peut être considérée comme 
l'émyr; elle a pourwisir l'intelligence; les facultés sont 
ses forces, ses armées; le sens commun, son courrier ; 
les membres, ses esclaves ; le corps, le lieu oii elle siège 
et exerce sa puissance. Les sens, occupés sans cesse à 
parcourir le petit monde où est leur sphère d'activité, re- 
cueillent les nouvelles favorables ou contraires au bien 
général, et les rapportent au sens commun, qui, tenant 
le milieu entre l'âme et les sens, et, pour ainsi dire, gar- 
dien des portes de la ville, les transmet à l'inlelligence ; 
celle-ci choisit alors ce qui convient, el rejette ce qui est 
contraire à la conservation générale. C'est en considé- 
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Tant rhomme sous ce point de me qu'on l'a dénommé 
petit monde [mierocome], car il tient de la plante par sa 
focullé de prendre de la nourriture et de croître, et de 
l'animal par celle de sentir et de se mouvoir ; mais il se 
rapproche des êtres aogéliques par son intelligence, ca- 
pable de connaître la vérité. * 

Ensuite le jeune syrien Abou-Âly-al'Hassan ['), après 
avoir offert i l'académie son télescope perfectionné et 
sa traduction annotée de Ptolémée l'astronome , avait 
fait connaître les derniers travaux du Ptolémée arabe, 
de son compatriote le célèbre Mobammed-ben-Djâber-al- 
Batany f }, lequel, mort à la fleur de l'âge, avait pourtant 
calculé quatre éclipses, découvert le mouvement de 
l'apogée du soleil, et mesuré l'obliquité de l'écliptique. 
Puis, le directeur de la Dar-AlUma {*), qui s'était illustré 
dans les sciences mathématiques poar avoir continué 
tes propositions d'Euclide, et qu'on surnommait Al- 
Haeyb, ou le Calculateur, avait exposé les avantages et 
les principales opérations de la science nouvelle appelée 
Ai-Djebr-oua-al-MoMbélah {*]. Après le géomètre, s'était 
levé le médecin du kbalyfe, Ahou-al-ELâsem-Kalaf-ben- 
Âbas ['] . En présentant à l' assemblée le Traité de la petite 
vérole et de la rmtgeole de Hohammed-Âbou-Bekr-ben- 
Zakariah-al-Razy (*}, il avait expliqué une opération chi- 
rurgicale dont cet illustre Syrien est l'inventeur, opéra- 

(■] Alhacea. 

p) ÂlbategnÎDs. 

(!) Maùon de la Sagette, nom (Tan collège de Cordone. 

(•) Rédaction dft nombres romput à un nottAre entier, l'algèbre, 
p) Albucasis. 
(«) Rhasès. 
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tioQ aussi simple qu'utile, et qu'où emploie avec le 
même succès pour l'homme et pour les animaux (']. 
Ensuite il avait raconté la vie de son maître, le grand 
Aben-Aly-al-Hosayn-Aben-Synâ ('), de Schiraz, que dé- 
vora d'une ardeur insatiable la passion d'apprendre, et 
qui chercha surtout, mais vainement, dans l'étude de la 
médecine, la solution de ses doutes philosophiques. On 
dit que, pour disputer eu sommeil une partie du temps 
que lui laissent prendre les autres hommes, Aben-Syoâ, 
méprisant la loi du Prophète, réveillait avec la douce 
liqueur de son pays ses facultés assoupies, et que sou- 
vent, tombant d'un mal dans un pire, il n'arrachait sa 
raison au sommeil que pour la perdre dans l'ivresse. 
Abou-al-Kàsem avait ensuite indiqué tous les secours 
que la science de guérir emprunte aux sciences natu- 
relles, la botanique et la chimie ; puis, passant des con- 
sidérations générales aux applications particulières, il 
avait expliqué quelles vertus médicales possèdent la casse 
et le tamarin, et comment , au moyen de l'alambic, on 
exprime du riz, de l'orge et du seigle, une essence spi- 
rilueuse, un alcool, également précieux pour la guérison 
des blessures et pour les usages de l'industrie. 

EnfÎD, sortant du domaine de la médecine expérimen- 
tale pouc entrer dans la conjecture, dans l'empirisme, 
et s'appuyaut sur cette règle admise par Théophrasle, 
Pline et Gallien, qu'il n'existe pas de substance où la 
Providence n'ait placé quelque remède à nos maux, 
Abou-al-Kâsem avait exposé, d'après le livre de l'Egyp- 

(') Le selon.* 
P) Avicenne. 
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tien Al'Teïfaschi , les vertus secrètes des pierres pi^ 
cieuses (']. 

A l'arrivée d'Al-Mansoûr, l'académie ayant termÎDé 
ses travaux sur tes sciences exactes , passait aux objets 
plus légers de la littérature et de la poésie. Pour cette 
seconde partie de la séance, chacun de ses membres était 
en quelque sorte compétent au même degré; car, chez 
les Arabes, tout homme adonné aux travaux de l'esprit, 
fût-il astronome, géographe, médecin, chimiste, culti- 
vait aussi les lettres, et s'efforçait de joindre à senta- 
ient spécial le talent général de poète. Si, dans l'acadé- 
mie de Bagdad, par l'attrait particulier qu'ont les choses 
étrangères et lointaines, on recherchait de préférence 
les ouvrages des écrivains espagnols, dans l'académie de 
Cordoue, l'on ne montrait pas un moins curieux em- 
pressement pour les œuvres des poètes de l'Asie. Ce 
goût réciproque était facile à satisfaire ; car les voyages 
scientiOques amenaient sans cesse, de l'une à l'autre 
contrée, les hommes supérieurs dont la noble rivalité 
entretenait un continuel échange de lumières entre 
l'Orient et l'Occident. Pour les retenir, on employait 
les largesses, les honneurs, et jusqu'à la violence : té- 



(>) AI-TeifiBchi (Abou'l-Abbas-Ahmed) nenaqait, au Cura probablemeat, 
que daas le xiii* siècle. Si je le somme à l'époque d'Al-Mansoùr , 
c'est pour avoir occasion de citer son curieui ouvrage. On peut en voir 
□ne assez longue analyse dans les Monuments orobu, persans et turet de 
M. Reinaud, Uttoe 1 , p. 9 et suiv. D'aprÈs Al-Te'ifaschî, pai eieiaple, le 
rubis fortifie le c<eur, garantît de la peste et de la foudre, anéte le ilui de 
sang; L'émeraude guérît des piqûres de vipères etdel'épllepsie; le diamant, 
de la colique et des maui d'estomac; la luiquoîse, des maui d'jeui; la 
cornaline, des maui de dents ; l'ématite, de la goutte ; le%iMal de roche, 
des mauvais rives, etc. 
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moin ce pauvre poëte d'Homs ('), Aben-Aiiiai>Rl-Ârra- 
médy, qu'Âl-Hiikeni II fît mettre en prison pour qu'il 
ne pût retourner en Syrie, et duquel on disait : a. C'est 
un rossignol que son chant a privé de la liberté (^). » ^ 
Plusieurs membres des académies asiatiques assistaient 
à celle de Cordoue. Le plus célèbre d'entre eux était le 
poète Abou-Thayb-A.limed-^en-IIosayn, de Koufafa, sur- 
nommé parmi les siens Ai-Moténaby, ou le soi-disant 
prophète, parce qu'avant de composer des poëmes, il 
avait inutilement tenté de fonder une secte mystique. 
Pour l'excuser, un de ses admirateurs avait dit : « C'est 
dans ses vers qu'il est inspiré de Dieu, et c'est dans sa 
pensée que sont les miracles. » Abou-Thayb, l'une des 
gloires de ta Mère de$ aeadémiet {^), était né dans le pays 
qu'avaient illustré déjà par leur naissance cet Abou- 
Thémam-al-Thaîy, surnommé le Prince da poèta, et cet 
Âbou'l-Ola que la petite vérole rendit aveugle lorsqu'il 
pressait encore le sein de sa nourrice, mais dont l'esprit, 
assez pénétrant pour percer l'obscurité de son enveloppe 
matérielle, voulut se venger du sort en poursuivant de 
son vers libre , satirique , impie , et les hommes et le 
ciel {*). 

A la prière du Roi de la Sagetse, Abou-Thayd s'étaillevé 
pour réciter quelques pièces de son divan de poésies. 



P) La dJsgrSce d'Àl-Armmédy eut pour vraie cause une intrigue d'amonr 
daD8 le sérail. J. Coude la nconte, c<^. 91, partt II. 

(!) Omm-al-Médaryt, racadémie de Bagdad. 

(*) Voir pTécédemmeut à U page 1S3. 

Abou'1-Ola se disait k lui-mèoie dans ses vers ; « Fils de iiouléimaB, la 
cécité t'a fait «n doa prédeui ; car si tes yeui vojaicDt le génération pré- 
sente, ta prunelle n'apwcevrail pas no seul homme. « 
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Haisvoy&ut, à cet instant même, paraître AUMansoûr, 
duquel il avait reçu l'accueil le plus magnifique, il salaa 
sur-le-champ le hagib de ces strophes improvisées ('). 
' <t Je n'ai ni coursiers, ni trésors i offtir; eh bien! 
que l'éloquence vienne à mon secours, puisque la for- 
tune ne me favorise pas. » 

« Si, pareil au coursier dont le courage est retenu 
par de forts liens, je ne puis m' élancer dans la carrière, 
je puis du moins faire retentir l'air de hennissements. » 

« Je paierai un tribut de louanges au hagib glorieux 
dont les bienfaits se répandent sans qu'il les ait promis, 
et qui n'appelle ses richesses de vrais biens qu'après les 
avoir distribuées. » 

« Si je manifeste ma reconnaissance, ce n'est pas que 
les richesses dont j'ai été comblé me causent de la joie, 
car l'ahondance et la détresse sont égales pour moi ; » 

« Hais j'ai senti qu'il était honteux qu'accablé de bien- 
faits, je restasse avare d'actions de grâces. » 

« Or, j'étais comme une plante qui croit dans le 
BauJ^'Al-Hazn ; au matin, j'ai été humecté par une 
pluie qui n'est pas tombée sur une terre stérile. » 

« Le sol où cette pluie est descendue doit faire voir 
qu'elle y a laissé des traces heureuses. Ah ! que souvent 
les pluies ignorent quelles terres elles arrosent I » 

d La gloire n'appartient qu'au héros doué de génie 
qui exécute des choses impossibles à tout autre, au héros 
qui est à l'empire ce qu'est une aigrette sur le front. » 

(') Cette pièce, et les autres morceaui de poésies qui se trouvent dans le 
présent chapitre et dans le suivant, sont des citations textuelles emprontêtf 
i nos meilleurs orientalistes. Hais elles sont, pour la plupalt, composées de 
fragments rapportés. 
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(n La gloire n'appartient qu'au héros qui ressemble h 
A(-Hansoùr. Hais quoi ! j'ai dit semblable au soleil. Eh* 
le soleil a-t-il des semblables ? » 

Puis se tournant aussitôt vers Abd-al-Malek, et pre- 
nant un rhythme nouveau, le poëte syrien continua : 

« Les habitants du Mahgréb s'étaient imaginé qu' iU 
n'auraient affaire qu'à un adversaire amolli par l'opu- 
lence, que l'aspect de ces lieux brûlés du soleil rappelle- 
rait bientôt vers l'ombre de ses pavillons. » 

« Hais tu leur as fait sentir les ardeurs de la soif lors- 
que le désert de Sémawa a suffoqué de ses flots de pous- 
sière leurs troupes dispersées. » 

ic Jusqu'à ce jour, les Bédouins, familiarisés avec 
leurs plaines arides, faisaient l'épouvante des princes 
accoutumés À vivre au milieu des eaux, comme la planic 
qui; de ses rameaux, couvre les étangs. » 

« Hais en t'attaquant, ils ont rencontré un adversaire 
plus propre k diriger dans les solitudes que les astres qui 
les éclairent, plus accoutumé à tendre ses tentes dans le 
désert que les autruches h y déposer leurs œufs, » 

« Plus capable que le lézard qui les habite de sup- 
porter l'absence des citernes, ou de soutenir les feux 
brûlants du midi sans que ses yeux en soient éblouis. » 

« lisse sont avancés hardiment: bravoure salutaire, 
s'ils avaient eu à combattre un ennemi moins redouta- 
ble. Us ont eu recours à la fuite : sage parti, s'ils avaient 
eu devant eux un ennemi auquel on puisse échapper 
par ta fuite. » 

« Hais par un seul coup de ton épée, plus efûcace 
qu'une conjonction d'astres malfaisants, tu fais fondre 
sur tes ennemis tous les genres de trépas ; » 

T II. 24 
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« Son double to«Dcbtnt est comme les deux langues 
d'un glaÎTO acéré qui impravise les discours las plus 

énergiques de la mort. » -^ 

Ces sUo{^es ftireut accueillies par de longues accla- 
mations, qui sembiaient n'applaudir qu'à l'heareuse 
inspiration du poète étranger, mais qui n'applaudis- 
saient pas moins k la vérité de son double éloge. Quand 
le silence fut rétabli, Abou-Thayd annonça qu'il allait 
réciter une élégie composée à son départ de Bagdad, 
après le trépas de l'émyr Abou-Cbodjah-Fâtyk, gaeirier 
célèbre, que son courage téméraire avait fait surnommer 
Al-Médjnoun, OM l'Insensé. Privé de sou protecteur, con- 
traint d'aller chercher au loin une patrie nouvelle, le 
poète peignait ainsi l'affliction de son cœur : 

« Jnaques i quand marcherons-nous durant la nuit 
obscure, d^ concert avec les étoiles? Elles n'ont pas de 
pieds pour éprouver la fatigue qu'endurent daas leur 
course l'homme et le chameau. » 

« Elles n'ont point de paupières en proie à l'iDsom- 
nie qui afflige l'homme éloigné de sa patrie et pnvé 
de repos pendant la nuit. » 

« Le soleil noircit notre visage ; mais hélas 1 il ne rend 
pas k nos cheveux blanchis leur première noirceur. » 

« Tel est l'arrêt que le ciel a prononcé contre nous. 
Si nous avions pu porter notre cause devant un juge de 
ta terre, sa décisiou sans doute eût été différente. » 

« Je ne compte la durée de ma vie que par les jours 
de ma jeunesse, et je n'y comprends ni ceux de l'wi- 
fance, ni ceux des cheveux blancs. Telle notre vie, tel 
lé feu, dont le commencement n'est que de la fumée, 
et la un que de la cendre. » 
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« Je n'ai point pris les diameaux en haine; mais en 
les faisant servir à mon usage, j'ai voulu préserver 
mon cceur de la tristesse, et mon corps de la maladie.» 

«Je leur ai fait quitter Mùr ('), en commandant k 
leurs pieds de derrière de chasser ceux de devant, 
et, rapides comme la flèche, ils ont abandonné Djars et 
AUdem. K 

« Les autruches du désert, couvertee du harnais, ri- 
valisent avec eux de vitesse, et leurs rênes flottent de 
front avec celles de nos chameaur. » 

« Nos chameaux nous emportent avec rapidité. Leurs 
lèvres sont blanches d'écume, et la corne de leurs pieds 
s'est verdie en foulant le rogl et le yanem. »■ 

« Armés du fouet, nous les écartons des lieux où 
croit l'herbe, pour les diriger vers les pâturages de la 



« Mais oii les trouver ces pâturages, depuis qu'Abou- 
Chodjah-Fâtik, ce chef glorieux des Arabes et des Per- 
sans, a cessé de vivre ? » 

« Dans sa demeure , le foyer de l'hospitalité brûlait 
nuit et jour. » 

« Il n'est point en Mûr uo autre Fâtik vers qui nous 
puissions nous rendre, et personne ne le remplace 
parmi les hommes, » 

« Nul d'entre les vivants ne lui ressemblait en vertu, 
et voilà qu'aujourd'hui les morts réduits en poudre sont 
semblables à lui. » 

«Quel homme la mort m'a-ravil sa mère n'a point 
connu celui à qui elle a donné le jour. » 

(') Le Caire. Misr s'entend aussi pour l'Egypte et la Syrie, où régnaient 
alors les Uul;fes fathémitee. 

n,g,t,7l.dM,GOOglC 



379 HISTOIBE DES ÂBÂBES 

« Elle n'a point su qui elle pressait contre son sein. 
Ah I si elle eût connu les hautes destinées de ce héros, 
elle eût été ef&ayée de le tenir entre ses bras. » - 

« Dans Miir, il est des rois qui possèdent autant de 
richesses que lui; mais ils n'ont point ses vertus sn- 
blimes. » 

« FÂtik , dans son économie, était plus généreux qu'ils 
ne le sont clans leur munificence; et ses reproches 
étaient plus agréables à entendre que leurs éloges. » 

<( Sa mort est plus glorieuse que leur vie, et sa dispa- 
rition de ce monde plus utile que leur existence. » 

tt [<es vautours rachèteraient au prix de la vie de 
leurs petits les jours de ce brave qui fournissait à leur 
pâture. » 

« La mort a été pour Fâtik ce qu'est le vin arrosant la 
vigne dont il est sorti, » 

(t Et le breuvage que Fâtik a hu était le breuvage qu'il 
avait fait boire k tant d'autres , et qui remontait h sa 
source. » 

Les poètes de Cordoue , cachant avec politesse la ja- 
lousie que pouvait éveiller en eux la haute renommée du 
poète de Bagdad, firent éclater leur commune admiration 
en termes que méritait le talent d'Abou-Thayb, et qu'im- 
posaient d'ailleurs les devoirs de l'hospitalité. Un antre 
Syrien prit alors la parole. C'était le poète philosophe 
Abou-Djafar-ben-Tofay] , auteur d'un conte aussi célèbre 
que celui deKaiila etlHmna['), dans lequel il avaitétabli 
le système des idées innées , si conforme au dogme de la 
prédestination , en faisant , sous le nom de Hay-bert-Djo- 
eadhan, l'histoire d'un jeune enfant abandonné dans iine 

(') Les fables de Bidpay. 
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lie déserte, que la seale force de sa pensée élève k la con- 
naissaoce de Dieu et des lois de la nature. C'est ce qu'a- 
vait exprimé d'un seul mot certain Berbère ignorant et 
grossier k qui l'on demandait comment il savait qu'il y 
a un Dieu : « L'aurore , répondit-il , a-t-elle besoin de 
flambeau pour être vue? » Aben-Tofayl avait été direc- 
teur de celui des collèges de Bagdad qui portait Te nom 
de Mi$amiya. 11 écrivait alors an recueil de ces sentences, 
fort k la mode chez les Arabes , comme chez tous les 
peuples de l'Orient, où, dans une courte phrase , dans 
une image rapide qui frappe la mémoire , étaient enfer- 
mées des vérités morales , et qui devinrent le modèle de 
ces proverbes populaires que les Espagnols enseignèrent 
à l'Europe'. Au lieu d'exposer le but et la forme de son 
livre, Âben-Tofayl récita quelques-unes des maximes 
qui devaient le composer , en choisissant toutefois avec 
adresse les plus convenables à la situation de l'orateur 
et de son auditoire : 

« Le savant vit éternellement après sa mort, tandis 
que ses membres , cachés sous la tombe , sont réduits en 
poudre. L'ignorant est mort, même pendant qu il marche 
sur la terre ; il est compté au nombre des vivants , mais 
il n'existe pas. » 

V L'ignorance est la source de tous les péchés; mais il 
y a un mal plus grand : c'est l'ignorance de son igno- 
rance. » 

<t Lorsque Dieu veut exposer au grand jour une vertu 
qui restait cachée dans l'ombre, il arme contre elle la 
langue de l'envieux. Si la flamme ne s'attachait à tout ce 
qui l'environne , on ne connaîtrait pas le parfum exquis 
de l'aloès. » 
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« L'homme rertuâuxqai rit dans an siècle corrompu 
est comme un 0ambeaa placé dans un désert; il 
répandrait de la lumière, si les vents le laissaient en 
paii. B 

«Fuis une terre oh tu es méprisé, et ne t'afflige point 
d'être séparé de ta fomille. L'ambre brut est vil comme 
le fumier dans les lieux où il prend naissance ; mais s'il 
voyage , chacun à l'envi le suspend à son cou. Le collyre 
est une espèce de pierre qu'on foule aux pieds dans son 
pays. Voyage-t-il? alors il parvient au comble de J« 
gloire , et on le pose entre la paupière et la prunelle. » 

« Il n'est de patrie pour un mortel que le lieu où il 
se plaît; il n'est de famille et de parents que les amis 
sincères ('). » 

« Réside où tu veux, et acquiers de la science et des 
vertus; elles te tiendront lieu d'ancêtres. Certes, l'homme 
n'est pas celui qui dit : Voilà ce que mon père fut. C'est 
celui qui peut dire : Voilà ce que Je suis. » 

« La meilleure place dans le monde est la selle d'un 
coursier rapide ; et l'ami le plus précieux dans le siècle, 
un bon livre. » 

« Sache garder le silence ; tout secret qui a passé par 
deux bouches est divulgué. » 

« Il en est des richesses dont tu es avide comme de 
l'ombre qui marche après toi ; si tu les poursuis, tu ne 
peux les atteindre ; tourne-leur le dos, elles ne te quitte- 
ront plus, » 

(') Cea deui etrophes, prises à deux autears dilîérenls, sniTirùent muIu 
pour prouver que les Arabes, trés-adonnés aux voyages, changeaient facile- 
ment de résidence, et que, transplantés hors de leur pays originaire, ils se 
considéraient sealement comme ctm^i dans leurs pays de conquêtes. 
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u Les richesses ne consistent pas dans des mots, « ma 
(erre, ma maison, mes biens, » ni à dire : « Jeune 
homme, mets la selle à mon cheval ; ou : Jeune fille , 
étends mon lit. « Il faut k l'homme , outre ce qu'il pos- 
sède, une protection permanente de Dieu. » 

« PIds on est proche du but, plus la diffîculté de l'at- 
teindre semble l'éloigner. Aussi , quand on a dix pas k 
bire , c'est au neuvième qu'est la moitié du chemin. » 

n La vertu des hommes sujets à la mort est la pa- 
tience ; car la maladie vient à cheval et s'en retourne à 
pied. » 

« Ta vie, 6 voyageur sur la terre , est divisée en deux- 
parties; ce qui fut est un songe; ce qui sera, un désir, u 

Tandis que le moraliste syrien récitait ses sentences et 
ses maximes, approuvées , louées de l'assemblée entière, 
le soleil achevait de se cacher derrière les sommets nei- 
geux de la Sierra-Moréna. Du faite des Montagnei brunes, 
où brillait encore la teinte rosée d'un horizon d'éternelles 
glaces frappé des dernières lueurs du crépuscule, l'ombre 
descendait rapidement sur la ville impériale. Le Roi de la 
Sagesse annonça que l'heure de la cinquième prière met- 
tait fin k la séance ; puis , suivant l' usage , il invita tous 
ses collègues à partager son repas du soir. C'était un 
souper semblable k ceux du mois de Rhamazan, où, 
après le jeûne absolu du jour, sans nourriture et sans 
boisson , les amis et les proches se réunissent dans de 
mutuels festins. A l'appel de leur président, les acadé- 
miciens se levèrent aussitôt. Dès qu'ils eurent accompli 
mentalement le devoir de la prière , ils quittèrent leurs 
sièges en silence, et remplirent un second devoir reli- 
gieux en s'arrétant aux fontaines d'ablution qui précé* 
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daientla salle du festin, pour se larer les mains et la 

barbe. 

Cette salle, formant un carré long, était occupée par 
une multitude de petites tables en cuivre étamé, tontes 
rondes, posées sur ud pied unique comme des guéri- 
dons; d'ailleurs fort basses, et entourées d'épais coussins 
d'une bauteur au moios égale. Les plus grandes ne pou- 
vaient pas réunir plus de quatre convives. Elles ne por- 
taient que des assiettes. Poiut de fourchettes, ni de cou- 
teaux; point de verres non plus. Entre ces tables, dis- 
posées avec ordre et symétrie, se trouvait un espace assez 
large pour que de nombreux serviteurs, la robe retrous- 
sée dans la ceinture, pussent remplir leur office avec 
ordre et célérité. On les appelait, sans le secours de clo- 
ches ou de sonnettes, en frappant des mains. Deux lus- 
tres aux cent lumières, descendant du plafond, illumi- 
naient la salle que des cassolettes allumées aux quatre 
angles embaumaient de leurs parfums ; et, d'une salle 
voisine, se faisaient entendre, k de fréquents intervalles, 
les voix, accompagnées d'instruments, de quelques chan- 
teurs grecs venus de Constautinople sur les vaisseaux du 
khalyfe. 

Al-Mondhyr, pour veiller au service de ses hôtes, 
s'assit k l'extrémité supérieure de la salle. Comme le père 
de famille dans sa maison, il éEatt seul k sa table. Après 
lui, et sur les deux côtés, se rangèrent d'abord, dans 
l'ordre que leur assignait l'âge, tous les étrangers venus 
à la séance de l'académie. Les lois de l'hospitalité veu- 
létitqu'ilsoccupent les places d'honneur. Le hagib, le 
médecin du khalyfe, les plus distingués des Arabes de 
Cordooe par l'autorité, la science ou la vieillesse, ne pri- 
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reot rang qu'ft la suite du plos jeune des étrangers. Tous 
les convives étaient assis sur leurs coussins, tes jambes 
croisées, ayant devant eux les mets à la hauteur de leurs 
sandales. Ainsi disposée, avec ses petits groupes de con- 
vives autour des guéridons, la salle du festin offrait un 
aspect singulier, qui différait également de celui dra ta- 
bles anciennes, autour desquelles était couchée toute la 
compagnie, et de celui des tables modernes, sous les- 
quelles on est assis. 

Dès qu'Al-Mondhyr eut prononcé, debout, la courte 
prière avant le repas ('], les tables se couvrirent d'une 
inanité de mets divers, qui étaient changés et remplacés 
très-rapidement. Après \epHau national, et parmi toutes 
les espèces de pÂtes appelées nMdeh, parmi tes vases de 
riz, cuit dans le lait ou le bouillon, qui sert d'assaison- 
nement aux autres plats, on vit apparaître les poissons 
du fleuve et des deux mers, les agneaux et tes chevreaux 
rôtis ou bouillis, la caille et la perdrix rouge si com- 
munes dans les champs de l'Andalousie, la pesante ou- 
tarde d'Afrique, l'oiseau doré du Phase et le paon de 
Syrie, qui, couché sur un plat d'or, étalait son aigrette 
mouvante et son éventail aux mille couleurs. Hais ces 
poissons, ces rôtis, ces volailles, ce gibier, étaient tous 
hachés en petits morceaux, et mêlés avec des légumes, 
la feuille de vigne, le chou, le céleri, la courge, le 
coing, les épinards, les oignons, les concombres enfin, 
auxquels on fait prendre des formes variées d'animaux 
en les enfermant tout petits dans des moules. Ces mets, 
ainsi dépecés, pouvaient se prendre avec les doigts, sans 

(■) Bùm'itioA (an nom de Dien) — après le repas : Ettomd'iUah. 
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qu'on eût besoin de eouteanx, ni de {barcfaettes . Chaque 
coDTire arait auprès de lui, sur la table, une serviette 
pour s'essuyer les mains, outre celle qui, pour ooDTrir 
les habits, se pose sur l'épaule droite, et descend devaDt 
la poitrine jusque sur les cuisses. 

Quoique les convives bussent peu pendant le repus, et 
que plusieurs ne s'abreuvassent qu'avec de l'eau pure, 
les boissons n'étaient guères moins variées que les mets. 
Les valets offraient la douce liqueur »cherbe^{*), fiiite 
avec du miel et des confitures, ou la liqueur plus acide, 
làu)icb'ab, extraite des pistaches , des raisins secs, des 
oranges, des pommes, des poires, des oeriaes, des abri- 
cols, ou les liqueurs plus amères et plus pétillantes, 
fbkka et masar, qu'on tire de l'oi^ torréfiée {") . 

Les fruits naturels, de toutes sortes, avaient été servis 
avec le potage, et se mangeaient tout le long du souper. 
Dès qu'on eut enlevé les viandes et les salades arrosées 
d'huile de Moron, les fromages furent'apportés, puis, les 
tables se couvrirent d'une infinité de fruits et de con- 
serves. On y voyait, entassés dans des corbeilles en 
filigrane d'argent, les melons verts de Valence, que leur 
écorcedureet polie garde frais d'une saison èi l'autre, 
les raisins de Halaga, les oranges de Tanger, les citrons 
doux de Fez, les dattes de Tunis, les olives de Séville, 
les grenades des bords du Xénil, le glands doui des 
yeuses, qui prennent, en cuisant sous la cendre, la sa- 
veur des noisettes. Entre les corbeilles transparentes, 
étaient rangés par nombre égal des vases transparents 



(■} D'où Dotre mol sorbet. 
(') Espèces de bibre». 
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en Mor-tim, en pierre de la Chine {<), que remplissaient 
d'autres Iruits, cuits et conservés dans la liqueur delà 
canne k sucre. Les valets distribuaient aussi, dans de 
petits vases de cristal, la poudre de kali , pour qne les 
convives pussent se nettoyer et se parfumer la bouche 
à la fin du repas. Une bribe de pain, rompue entre les 
doigts, avait snlB pour chaque convive; mais du moins, 
suivant cette parole du Prophète : « Respectez le pain 
comme un don béni, » le pain n'avait servi qu'à la 
nonrritnre. Personne n'eAt osé l'employer k essuyer ses 
mains, son assiette ou la nappe, et chaque miette tom- 
bée k terre était ramassée pieusement. 

Avec les viandes, les serviteurs avaient enlevé toutes 
les boissons d'un usage ordinaire, et, quand le dessert 
fut servi, Tnn d'eux apporta, mais avec une sorte de 
mystère, quelques flacons des vins fameux d'Ana et de 
Schyraz. D'abord, on se contenta d'en offrir aux étran- 
gers, comme pour accomplir un devoir de politesse. 
Bientôt, et toujours par urbanité , il fallut rendre les 
saints qu'ils offraient à leurs hôtes. Enfin, après quel- 
que résistance obligée , les plus rigides eux-mêmes se 
laissèrent vaincre par la tentation du fruit défendu 
Trop grand, trop éclairé pour sacrifier, autrement qu'en 
public, aux petites observances du culte, et libre au mi- 
lieu d'une société choisie, Al-Hansoùr donnait galment 
l'exemple du douzième des grands péchés, tandis que, 
malgré ses cheveux blancs et son titre austère, le Roi de 
la Sageste pressait ses convives de remplir et de vider 
leurs coupes. « En Espagne , leur disait-il pour lever 
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tout scrupule, et par dispense du kh&lyfe, les umsul- 
maus plantent des vigum et se permettent l'usa^ do 
TÏD. N'est-il pas juste qu'étant toDJours en guerre avec 
les infidèles, ils puissent, comme l'ennemi , et pour te 
servit^ de Dieu, puiser dans cette liqueur la santé, la 
force et le courage? » Les gais propos circulaient avec 
lesâacons poudreux, et se choquaiwit comme les verres 
de cristal. «Par Allah I s'écria l'un des convives, venu 
d'Egypte, le véritable miroir SEicander ('] est un verre 
de vin ; buvez-le, si vous voulez posséder, comme Escan- 
dffl", toutes les richesses de Darius {^}. i> 

En écoutant le bruit confus des vives paroles, des rires 
animés et des coupes heurtées, eu voyant ces sages, tout 
h l'heure si graves sur les bancs de l'académie, mainte- 
nant si tumultueux et si folâtres sur les sièges du festio, 
on tfnrait dit d'une troupe d'initiés terminant, dans lès 
débauches d'une agape, les mystères de la vieille Isis. 
Tout à coup Al-Hoadhyr frappa des mains afin d'obtenir 
un peu de silence de ses convives h demi enivrés, et le 
poëte Âbou-Thayb, se levant k sa demande, le verre à la 
main, chanta, pour couronner la fête, le célèbre Mùués- 
cfuUi ['] du schéïk Chéhab-Eddyn al-Azâzy : 

« nuit de l'union! 6 coupe d'un vin délicienxl 
vous m'avezappris comment, sans être voilées, les jouei) 
perdent leurs pudiques couleurs. Jouis des plaisirs avant 

(■) Alexandre ; c'est le Tameui phare d'Alexandrie qn'on appelait ainsi. 

(3) Si l'on s'éloDDait de ne pas voir le café tenniDer un repas arabe, ■■ 
faudrait se rappeler que l'époque d'Al-Hansoûr est la fin du j* Biëcte,et que 
l'usage du café [kahwé) ne fat découvert, en Arabie, qu'à la (in du xiii'' 
L'usage dn tabac et de la pipe est postérieur de trois autres centaines d'an- 
nées. 

()} Chanson. 
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qu'ils ne s'échappent, revêts la robe de l'amour et de la 
jeunesse, et bois ft longs traits, n 

K La tulipe est devenue une coupe de vin, et la rose 
uoe beauté au teint frais et vermeil. Le rossignol , en 
foisant retentir le jardin de ses accents joyeux, est comme 
un ménétrier qui conduit ia danse. » 

« Oh I qu'il est doux de vider les coupes en contem- 
plant de tendres joues oii fleurit la rose, et dont le con- 
tour gracieux est bordé de myrte ! Le vin, n'en doutons 
pas, est la vie des âmes. » 

« Remplis donc de cette liqueur délicieuse les coupes 
qui sont vides ; qu'elle soit pour les joyeux convives une 
jeune fiancée qui se montre à son amant couverte d'un 
voile d'or, et que les bulles légères qui brillent sur la 
surface nous tiennent lieu de pierreries. » 

(c Regarde : déjà parait la face de la terre; déjà les 
■ oiseaux du malin remplissent les airs de leur doux ra- 
mage, et déjà le bosquet s'humecte des gouttes de rosée. 
Eh bien I mettons fin à nos plaisirs en portant à ta ronde 
des coupes en l'honneur du sourire aimable des fleurs 
après une douce pluie, n 

« Cueille de i' amour les fruits que tu désires, et mêle, 
autant que tu le pourras, la liqueur de ta coupe avec 
l'haleine embaumée d'une belle aux prunelles plus 
meurtrières que l'épée d' Al-Farouk, d' une belle aux yeux 
noirs qui gagne des victoires avec des paupières languis- 
samment baissées. » 

« Elle a rompu les nœuds de la cruauté, et, superbe, 
elle s'est avancée traînant la robe de l'union. J'ai dit 
alors [et le bonheur que je goûtais auprès de ma bien- 
aimée était sans mélange) : O nuit durant laquelle m'a 
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visité et comblé de sei fiveurs celle qui est le soleil du 
jour, paisses-tu vivre dam mt mémoire plus que les 
autres nuits rapidemeat écoulées dans U léthargie du 
sommeil I » 
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LA FAMILLE. 



AUXaDsoùr, poursuivant le grand dessein de sa vie, 
œAm de rendre au croissant la Péninsule entière, et de 
mettre les Pyrénées pour limites à l'empire de la croix, 
continuait avec la même ardeur et la même constance 
ses opérations militaires, toujours brillantes, et toujours 
iofrnctuenaes. Pour mener de £ront son projet de con- 
quête générale, sans ccmfier à nul autre le soin d'en 
partagM l'accomplissement, il laissait une année de re- 
pos aux chrétiens de la Castille, et tournait ses armes 
contre la Catalogne. C'était par ce chemin que le grand 
émyr Abd-al-Rhaman al-Ghalëky avait franchi les monts 
Âl^ortât, lorsqu'il pénéb-a dans la terre dÀfrank, lors- 
qu'il promena ses rapides étendards sur les deux borde 
du Rhône, puis le long de la Garonne, puis sur le rivage 
de l'Océan, puis sur les rives de la Loire, jusqu'aux 
champs de Poitiers, rà il renctmtra la hache de Charles- 
Uartel. 
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Le comte R&iiion>Bore[l, héritier des anciens ducs de 
Septimaaie, autquels avait obéi la Gaule gothique, ea- 
gloutie depuis dans le vaste empire de Gharlemagae, 
gourvernsit alors à Barcelone. Il avait demandé des 
secours à son suzerain, le roi de- France, et le maire du 
palais Bugues-Gapet, qui régnait k cette époque pour 
Louis IV, comme le hagib Al-Mansoûr pour Hèscham II, 
lui avait envoyé quelques troupes de l'Aquitainç. Avec 
ce renfort, Borell s'était flatté de disputer le passage de 
l'Ebre aux Arabes, qui venaient de Valence, le long de 
la mer, appuyés par leur flotte. Mais, battu complète- 
ment dans une sanglante rencontre, il s'était réftigié au 
milieu des monts inaccessibles qui séparent la Catalogne 
de l'Aragon ; et l'armée d'Àl-Mansoùr, après avoir frao- 
cbi, près de son embouchure, le fleuve qui donua son 
nom à l'antique Ibérie, cheminait dans la longue et fe^ 
tile plaine que resserrent entre elles les croupes des 
montagnes et les vagues de la mer. 

Abd-al-Malek, inséparable compagnon des entreprises 
de son père, sons l'exemple duquel il apprenait l'art de 
la guerre et l'art du gonvernement, commandait l' une 
des divisions de l'armée impériale. Suivant la coutume, 
il était accompagné par quelques jeunes hommes de son 
choix, qui, sous diverses dénominations, non précisé- 
ment de domesticité, mais du moins de services è la per- 
sonne, formaient comme sa maison, sa famille, sa socié- 
té. Au milieu d'eux, celui qu'il distinguait le plus, par 
estime et par afl'ection, était son médecin Yézyd-ben- 
Ayoub^l-Azray, jeune Arabe de Fez, qui l'avait suivi 
d'Afrique à Gordoue, après sa victorieuse expédition 
contre les Berbères révoltés, 
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Studieux, modeste , d'une humear toujours égale, 
mnis toujours sérieuse, Tivant dans la retraite, et fuyant, 
ftaus les blÂmer, les divertissements des hommes de boh 
âge, Yézyd, grave avant le temps, se faisait à la fois aimer 
et plaindre. Àbd-al-Malek voyait avec peine la mélancolie 
profonde quivculait sans cesse d'un nuage de tristesse le 
noble regard dé son favori ; mais il s'efforçait vainement, 
par les soins les plus délicats, de ramener sur ses lèvres 
pâlies l'habituel sourire du jeune âge. Nul ne savait le 
secret de cette mélancolie. £n le voyant toujours re- 
cueilli, méditatif, ardemment livré aux études sévères, 
on aurait pu croire qu'Yézyd poursuivait, dans le dédale 
de ces sciences chimériques nées avec la chimie et l'astro- 
nomie, quelque mystère de la nature, quelque secret de 
la terre ou des cieux. Et c'était même la plus commune 
opinion ; car, au milieu du penchant général des hom- 
mes de son état ['], il était plus naturel de supposer au 
jeune savant le goût des recherches cabalistiques qu'un 
de ces chagrins profonds, irrémédiables, qui flétrissent 
la vie dès son printemps. 

Abd-al-Malek laissait souvent les gais propos de ses 
compagnons d'armes.pour les entretiens solitaires et gra- 
ves de son médecin. Il trouvait un grand charme dans 
la haute et libre pensée, dans la parole austère et hardie 
du jeune philosophe, qu'il croyait aussi un adepte des 

(I) L'alchimie étoit uoe sorte de médecine : 

a L'éUin, disaient les alchimistes arabes, est un argent malade de la lè- 
pre ; le mercure, un argent frappé de paraljsie ; le plomb, dd or l^reoi et 
brûlé ; le cuivre, un or cru. L'alchimiatc, semblable au médecin, remédie à 
ces maux par des moyens contraires ou assimilés. » (C'est-à-dire par l'allo- 
pathie ou l'homéopathie.) 

T. n 2S 
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scieDGW occultes. Un jour, qn'après une longue mftrdie, 
l'armée prenait du repos, campée dans tin fraii vallon 
des bords du Franooli, et qn'Al-Hansoûr s'amasait i 
lancer ses faucons sur des troupes de grues, le fils du 
hagib voulut provoquer son médecin au savant combat 
des échecs {'). Il entra dans la tente d^Yézyd, tonjours 
dressée h côté de la sienne. Elle était ouverte, mais vide, 
et tout annonçait que le studieux babitant de cette cel- 
lule militaire, appelé sans doute au chevet de quelque 
soldat blessé, avait été brusquement distrait de ses tra- 
vani. 

Sur les longues pages d'un manuscrit grec, d'un 
traité du divin Dokrath ("j, était déroulée une feuille 
de papier desoie, et le ^tom ('}, apeine sec, se trouvait 
encore étendu sur les dernières lignes qu'il j avait tra- 
cées. Abd-al-HalcJc approcha; une curiosité d'instinct, 
plus prompte que toute réflexion, lui fit jeter les yeux 
sur cet écrit, qui contenait sans doute, avec la preuve des 
secrets travaux d'Yézyd, l'aveu des peines de son âme et 
l'explication de sa précoce austérité. Cependant les re- 
gards de l'indiscret ami ne rencontrèrent ni des figures 
cabalistiques d'astres ou d'animaux, ni des calculs algé- 
briques sur les propriétés des nombres, ni des noms 
accouplés de métaux et de plantes. L'image d'unemême 
syllabe reproduisant sur toute la page une terminaison 

(1} C'éUit te seul jeu que se penûssent les Arabes. Mais ib ne jonannt ' 
janai» d'u^cent, et le» pifeces àw échecs, qui se nommaient taxai roi, reine, 
fou, cavdier, et«., ne représenUitM jumus âea personnages, de» tOts n- 
vauts. 

Bippocme. 

(B) Plnme de rosean. 
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uniforme h des lignes irrégalières, annonçait an premier 
coup d'ceil qu'il {n'y avait d'autre magie, dans l'oBuvre 
d'Yézyd. que la magie permiie ('). Les vers ne sont point 
la langue épiatolaire, celle des secrets sentiments et des 
intimes confidences; faits par Fimagination et pour 
elle, ils ne traduisent guère d'autres pensées que celles 
qu'il plaît au poète de livrer au monde. Abd-ai-Malek, 
un moment indécis, lut les vers d'Yézyd : 

« Le cbagrio abat mon courage, et la fermeté d'Ame 
le relève; mes larmes, tour k tour obéissantes et re- 
belles, cèdent au combat de ces deoi afi'ections con- 
traires. » 

« Je suis comme la jeune palme du Habgrêb, qui, 
plantée sur les rives fertiles du Grand-Fleuve ('), élève 
jusqu'au ciel sa cime ondoyante, que balance et caresse 
le douï zéphyre d'Al-Garb. » 

« Un héros généreux , dont la droite ne s'ouvre 
que pour verser des bienfaits, en arrose incessamment 
les racines des pluies de sa munificence. i> 

« Dans sa demeure, les vœux de ses hôtes et de ses 
serviteurs sont comblés : on dirait que tous leurs ins- 
tants sont des nuits fraîches et embaumées. » 

« Ahl que ne suis-je insensible comme la palme du 
Mahgrêb! que n'ai-je perdu, comme elle, le souvenir de 
la terre qui m'a vu naître I » 

t Je ne sentirais point tomber sur mon cœur les 
pluies de douleur dont il est sans cesse inondé, et je ne 
dirais point au sort : Pourquoi les larmes qui coulent 



(>] Âlsahr-al-iMl, dénomination spéciale de la poésie chez les Arabes. 
P) Là GnadolqnÏTir. 
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de mee yeux ne pearant-elles éteindre le fen qui bràle 
mes entailles?» 

« foi, Toyagenr, qui, monté snr one chamelle vi- 
gouretue, marches, au sorti de ton raîssean, sar le che- 
min de la grande ville de Fez, de la ville aux denx 
lUjmiùt bâties par des femmes, » 

« Honte h la droite des trois collines, franchis des 
chemins escarpés, et pénétre an sein d'nn vallon flenri, 
qne traverse nn torrent qni roule descaillooi, et au- 
quel, chaque année, le ciel donne deux moissons. » 

K Henrense contrée, dont les cailloux, portés en d'au- 
tres contrées , serviraient aux beautés de ces lieux de 
perles ponr orner leurs cons ! » 

« Pois, salue de ma part les habitants de ce lien 
chéri, et dis-leur : « Quand j'ai quitté votre ami, il 
soupirait après votre présence; son corps voyage sur 
les terres des inûdèles, mais son cœur reste dans 
Àdjiad. » 

« Oui , j'en jure par les angles du temple et par ses 
voiles sacrés, par la pierre noire d'Ismayl et par les 
monts Safahet Merwah, entre lesquels courent les fer- 
vents adorateurs, » 

« Jamais le souffle du zéphyre n'a fait incliner l'ab- 
sinthe des montagnes , sans qu'il ne m'ait apporté 
d' Adjiad des odeurs suaves et viviûantes. » 

« Adjiad t le, sont les objets de ma tendresse. Là, 
ma mère m'allaita de ses mamelles, et m'apprit à bé- 
gayer le nom du vrai Dieu. » 

« LÀ, mes yeux ont vu pour la première fois cette 
tendre gazelle dont mon cœur est épris ; et quand les 
traits que décoche l'arc de ses paupières frappèrent mes 
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regards, avant même d'éprouTer de l'amour, je m'é- 
criai : « Cen est fait de moi. » 

«Depuis lors, j'ai perdu la raison, comme l'amant 
iuseosé de la mystérieuse LMleh (*].» 

« £t j'ai pris la tulipe pour emblème; comme elle 
j'ai le visage en feu et le cœur en charbon. » 

«. Depuis lors, mon àme a passé dans son âme, et les 
jours de ma vie sont comptés par les jours de sa vie. 
L'amour dont je brûle est aussi pur que le visage écla- 
tant de blancheur des élus. » 

« Si je vaque k la prière, mes lèvres, tandis que je 
parcours le livre sacré, murmurent ses louanges; et 
cesser un moment de songer à elle, me parait un crime 
aussi grand que celui de rompre le jeûne. » 

« Couverte du voile de sa chevelure, si elle s'avance h 
travers les ombres d'une nuit semblable aux boucles 
noirs de ses cheveux, l'éclatante blancheur de son front 
la dirige, et lui tient lieu des feux du Armament. » 

« Si, pendant la nuit, elle dirigeait ses pas au roi- 
lieu d'un jardin, vers les bords d'un étang où croit le 
nénnphar, trompées par l'éclat de ses charmes, les 
fleurs s'élèveraient sur l'onde, croyant le soleil de re- 
tour. » 

« Quand nu bien-aimée soupire, < Oui, dit le musc, 
c'est de son haleine embaumée que je compose mes 
plus doux parfums. » 

(■) Les amoan de Médjnoun (l'insensé) et de Léileh (la nuit, l'obscurilé, 
le mystère), chaol^ dans le grand poème d'Àl-Bjami, sent très-célèbres en 
Orient, plus encore que les amours de Youzef (Joseph) et de Zouléika 
(la femme de Putiphar], ou de Souleiman (Salomon) et de In Sunamite. ou 
de Kosrou (Chosroès) et de Schirin. 
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«( O rameau des sables da désert, ne te balance point, 
lorsqu'elle foule d'uu pas léger l'herbe des prairies. O 
éclair, garde-toi de briller, quand elle montre, pour 
sourire, la blancheur de ses dents. » 

a Hais elle est tellement modeste , que si le soleil , 
épris de sa beauté , descendait vers elle par un excès 
d'amour, elle se retirerait k l'ombre pour éviter sa pré- 
sence. » 

« Les années que j'ai passées près d'elle s'écoulaient 
avec la rapidité d'un jour, et, depuis que je suis privé 
de ga lumière, chaque jour passe leutement comme une 
année. » 

a Dieu soit loué I souvent mes sens abusés la retrou- 
vent dans tout ce qui a de la grâce et du charme : > 

« Dans 1m sons harmonieux du luth et de la dulnnfu, 
lorsque ces deux instruments marient leurs accords ; » 

« Dans les riantes vallées, où viennent, k la fraîcheur 
délicieuse du soir et au lever de l'aurore, paître de ti- 
mides gazelles ; » 

« Dans les lieux où le zéphyre traîne les plis de sa robe 
embaumée, quand, au léger crépuscule du matin, il 
m'apporte les plus suaves odeurs. » 

«( Vaines illusions 1 elles fuient devant la chaleur des 
yeux (') comme l'ombre devant le sourire de l'aurore, 
lorsque ie jour commence k déployer ses ailes à l'hori- 
zon du ciel. » 

« Yézyd aloBs fait entendre des plaintes douloureuses 
comme' celles du rossignol qui voit cueillir sa rose favo- 



(1] Chaleur det yeux vent dire peine et cbagrin, comme /hrtthmr liM ym*, 
plaisir et Mtiafacliou. 
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rite, et, retiré dans l'aDgle da désespoir, il s'abreuve i 
longB traite du poÏBoa de l'absence. » 

a O ma mère, ô ma bien-aiméel si jamais l'ange 
du destin » 

Ici s'était arrêtée la plume dn poète , conQdente des 
peines de son cœur; ici se terminaient Ira aveux qu'il 
avait confiés au papier comme au coeur d'un ami. Abd- 
al-Halek rendit grâces au ciel qui lui livrait ainsi le 
secret d'Yézyd. Cette habituelle mélancolie qui couvrait 
de sa pâleur le front du jeune médecin, ce n'était donc ' 
pas la révolte d'un esprit orgueilleux contre les voiles 
dont la nature cache ses impénétrables mystères ; c'é- 
tait la langueur d'une âme tendre et blessée. Il y avait 
peut-être des remèdes à ce mal. 

Yézyd, à ce moment, rentra dans sa tente. En voyant 
Abd-al-Malek penché sur son écrit du matin , il sentit 
comme un mouvement d'indignation contre la curiosité 
du visiteur, et contre sa propre négligence. Hais le vi- 
sage d Abd-al-Malek, lorsqu'il releva les yeux, expri- 
mait tant de bienveillance et de compassion ; ses re- 
proches furent si tendres, en se plaignant d'un ami 
quisou£(rait dans le silence, sans chercher d'autres con- 
fidents de ses peines que les muets instruments qui pei- 
gnent la pensée; ses prières furent si vives h le presser 
de lui découvrir, dans un aveu complet, le secret qu'il 
avait surpris , qu'enfin Yézyd, vaincu par la puissance 
de l'amitié, consentit à confier au fils d'Al-Mansoûr 
l'entière et fidèle histoire de sa vie. Voici comment il la 
conta : 

« Ayoub, mon père, et 'son frère Ahmed, tous deux 
ûls de Thémym, de la tribu d'Azra, dont les enfants 
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furent toujours reDommés pour la constance de leurs 
affections , araient pris naissance h Fez, où les aïeux de 
leurs aïeux s'étaient fixés, lorsqu'au temps de Mouza, 
le Hahgréb fut conquis par les lances des en&nis de 
r Yémen. ha étaient comptés l'un et l'autre, comme offi- 
ciers de la garde arabe , parmi les premiers serviteurs 
dés émyrs fils d'Edryz, lesquels régnaient alors sur les 
provinces d'Afrique, ayant pour supérieurs et pour pro- 
tecteurs les khalyfes fila d'Omméyah. S' étant fait hono- 
' rer et chérir dans l'exercice de leur emploi , jouissant 
des droits de leur noble race, et partageant l'abondance 
du palais , il ne manquait à leur bonheur qu'une nom- 
breuse famille (*]. Le ciel ne leur accorda point "cette 
béoédiction. J'étais l'unique enfant que ma mère 
Fatbmé eût donné à mon père ; et la femme de mon 
oncle ne lui avait laissé qu'une fille, qu'elle ne put, 
l'infortunée, nourrir de son lait, car elle mourut en lui 
donnant le jour. 

« Âmyna (") était plus jeune que moi de quelques 
années. Sa mère de lait ('], devenue sa mère véritable, ne 
trouva pas mauvais qu'elle partage&t les jeux de ma 
première enfance, et je l'aimai d'abord comme une 
petite sœur , faible roseau que la nature confiait à ma 
protection. Mais bientôt, l'âge de l'adolescence appro- 
chant, nous fûmes séparés l'un de l'autre. Tandis que 
j'entrais aux écoles pour m'initieri toutes les connais- 

(■] K Les richesses et les enfaola sont les ornements de ta ?ie mondaine.» 
(A'oroti, souiate iviu, verset 44.) 

[a) Fidèle. 

(3) Soud-tma, la nourrice. C'est une esclave qu'affranchit immédlateineiit 
l'honneur d'allaiter un enfaut de sang libre. 
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sauces qu'un homme de mon sang ne peut ignorer sans 
honte , elle se retira dans la maison de son père, loin 
du regard des hommes, pour s'habituer au recueille- 
ment, à la retraite, à la pratique des soins domestiques, 
qui sont les devoirs d'une épouse et d'une mère. 

(c Lorsque j'eus passé quelques années aucoll^ im- 
périal de Fez, où les jeunes Arabes, après avoir reçu 
l'instmction commune de la Madrézah, pénètrent dans 
le sanctuaire des études réservées ; lorsque, sachant lire 
en leur propre langage le divin J/tofAoun et le divin i4m- 
tiiatHt ('), j'eus enrichi ma mémoire de la science des 
anciens ajoutée à la science de nos pères, alors mes pa- 
rents réglèrent la place que je devais occuper dans le 
monde. Malgré les pleurs de ma mère, qui voyait à regret 
l'unique fruit de ses entrailles livré aux hasards de la 
guerre , je fus destiné à la profession des armes. Cétait 
celle qu'avaient embrassée tons mes aïeux, et, dans la 
pensée de mon père, celle que devaient embrasser tous 
leurs descendants. Je fus donc enrôlé dans la garde 
arabe de l'émyr. J'aimais avec passion les chevaux, les 
armes, les tournois; j'oubliai bientôt, dans le tumulte 
des jeux militaires, les doux souvenirs de mon premier 
&ge et les studieuses veilles de mon adolescence. 

(c Ce fuW à l'époque même où j'entrais dans cette 
troupe d'élite, seule permanente à Fez comme la garde 
berbère à Gordoue, que les peuplades nomades des 
monts Daren, agitées par les prédications d'un impos- 
teur qu'elles prirent pour un nouvel envoyé de Dieu, 
refusèrent le tribut à l'émyr. Tu sais, ô filsd'AI-Han- 

(') Platon et Aristote. 
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BOUT, l'histoire de cette révolte impie que ton bras a 
ch&tiée. Tu Bais que les tribus rebelles, oubliant, avec 
leur foi, l'obéissance due au chef des croyants, ameu- 
tèrent encore contre les hommes de l'Orient ('}, contre 
les fils de l'Yémen et de la Syrie, tous les honunes de 
l'Occident {\ dont nos pères ont vaincu les pères. Ils 
étaient nombreux, et nous faibles; ils occupaient les 
montagnes, les plaines, les rivages, et nous n'habitions 
que l'intérieur des cités. Bientôt toute la nation, soule- 
vée contre nous par la haine du sang more, déclara au 
sang arabe une guerre implacable. Enfermés dans nos 
remparts, nous ne pûmes recueillir les moissons que 
nous avions semées ; nos champs furent ravagés comme 
par la grêle du ciel, nos maiËOus livrées au flammes , 
nos serviteurs égorgés, et la ville, notre dernier refuge, 
investie enfin par une multitude ivre déjà de sang et 
de pillage. Je n'affligerai point ton âme par le récitdes 
maux que nous tit endurer un long siège ; encore moins 
te peindrai-je les horreurs de cette nuit fatale oii des 
traîtres livrèrent un passage à leurs frères, qui, pous- 
sant des hurlements de bétos fauves, se répandirent 
au sein de la ville surprise, le glaive dans une main, 
la torche dans l'autre. Fidèle, même après tout es- 
poir de salut, la garde arabe joncha de '^ cadavres 
les degrés du palais que l'émyr, fier et brave, ne rendit 
aux rebelles qu'avec le dernier souffle de vie. Mon père 
et mon oncle périrent tous deux au premier rang, après 
avoir brisé leurs cimeterres sur les crânes ennemis; moi- 
même, je tombai près d'eux, baigné dans mon sang, 

[') Scharakyyn, 
[*) Maltgrébyn. 
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et mes yeux, que U mort sembla fermer aussi, ne virent 
poB du moiDfi L'insolent et sanguinaire triomphe des 
tigres d'Âirique. 

« Quand je revins à moi.,. Oh I je n'oublierai jamais 
la ravissante vision dont mes yeux furent éblouis. J'étais 
couché dans un léger hamac snspendu aux branches 
d'un platane, dont l'épais feuillage, légèrement agité 
par la brise, laissait pénétrer par intervalles des éclairs 
do soleil. A. droite, ma mère était assise, pressant une de 
me» mains dans ses mains. A gauche, une jeune ûlle 
aux yeux noirs se tenait debout, et, penchée sur ma 
couche, elle agitait devant mon visage un éventail de 
plumes. Cette lumière soudaine, ces rameaux verts qui 
me couvraient de leur ombre, ces deux femmes qui 
m'entouraient, dont Y une avait eu toute ma tendresse 
en ce monde, tandis que l'autre me semblait une bouri 
du oiel, tous ces objets ravirent mon âme en extase. Je 
crus que l'ange Azraël, l'ange de k mort, avait rayé 
mon nom du livre de la vie, et que j'étais arrivé de plein 
saut dans cette demeure bienheureuse qu'Allah tient ou- 
verte à ceux qui meurent pour la foi. En fixant mes 
yeux sur cette beauté céleste, en voyant tout à coup 
briller sur ses lèvres un sourire de joie, il me sembla 
bien retrouver dans ses traits je ne sais quelle ressem- 
blance confuse avec l'objet d'une atfection passée; c'était 
le sourire, c'était le regard de ma jeune compagne d'en- 
fance. Mais, toujours possédé du même délire, j'imagi- 
nai que celui des anges d'Allah, devenu mon serviteur, 
auquel était confié le soin de mes plaisirs dans l'éternel 
séjour, avait voulu mêler quelque doux souvenir de la 
terre à ma félicité' du ciel. 
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«Jetais eDCOre au nombre des Tirants. Après le sac 
da palais, ma mère était venue pendant la nuit, avec 
d'autres mères et d'autres épouses, relever les cadavres 
de son époux et de son fils. En attachant ses lèvres h mes 
lèvres, elle reconnut que je respirais encore. Cachant sa 
joie, elle me chargea sur les épaules d'un serviteur fi- 
dèle qui m'enleva de ce lieu de désolation. Nos demeu- 
res étaient dévastées, et je fus porté hors des murs de la 
ville , comme un mort qu'on mène i la sépulture. Hais 
la pauvre veuve n'avait point oublié la pauvre orphe- 
line. Elle arracha des décombres de sa maison fumante 
la triste Âmyna, qui avait échappé k la brutalité des 
vainqueurs cachée dans une de ces retraites sontwrai- 
nes (') dont nos habitations sont pourvues, et toutes 
deux m'accompagnèrent au sortir de la cité. Hère et 
cousine, elles avaient le droit de suivre mon cercueil, 
vêtues de blanc (*), en récitant la prière sur les morts [*j . 
Echappant ainsi, & la faveur d' une loi religieuse et d'une 
coutume toujours respectée, aux mains des barbares dé- 
vastateurs de notre pays, nous parvînmes au vallon 
d'Âdjiad, où se trouvait le jardin cultivé par mon père 
et sa maison des champs. 

(') Les tHot. 

[^) Le blanc était la conlear de deuil des Arabes andaloos. « l'ai longtemps 
u ignoré, dit un poète, pourquoi le blanc était la couleur adoptée par tous 
a les infortunés , mais je l'ai su depuis que ma jeunesse est partie, et que le 
n temps m'a revètn de cbeveui blancs, en guise de maaleau déchiré, m 
a .... Quand vous vous nusemblei, Andalous, dit no autre poète, pour 
M pleurer vos morts, voua portât des vêtements blancs, et vous avei parfaite- 
a ment raison; le blanc est la véritable couleur de la douleur, car il n'j en 
M point de plus cuisante que celle de voir ses cheveux blanchit. » 

P) Cestla luvi" sourate du Koran, qar se nomme Jeu, et que Mahomet 
appelait le cctur d% Koran. 
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a. Ce fut là que je rouvris les yeaï ; ce fat là que mes \ 
plaies furent lavées avec le suc de plantes balsamiques, 
exprimé dans une coupe d'agathe qui portait gravés sur 
ses bords un sabre, une lance, une flèche, et qu'elles se 
fermèrent sous la main bienfaisante de mes deux anges 
familiers ('). Mais ce fut aussi là que mon cœur reçut une 
blessure que nulle coupe magique ne peut guérir, et qui 
ne se fermera plus qu'avec mes paupières. Quand 
Amyna n'était qu'une enfant, enfant aussi je l'avais ai- 
mée d'un amour de frère; maintenant que j'étais 
homme, je retrouvais en elle une vierge digne de régner 
sur le barem des khalyfes. £lle avait la taille élancée et 
flexible comme un jeune palmier qui n'a point encore 
porté de fruits, et sa démarche était celle d'un nuage qui 
traverse le ciel sans lenteur et sans vitesse. Sa chevelure 
noire, longue et touffue comme le feuillage dont une 
vigne recouvre la treille qui la soutient, aurait pu lui 
servir de vêtement, comme celle de notre mère Héwah, 
lorsqu'elle fut chassée du jardin d'Eden. Sous les arcs 
de ses sourcils, à travers les plumes soyeuses de ses pau- 
pières, ses yeux lançaient des regards plus doux que la 
figue marie, plus pénétrants que la flèche au dard aigu, 
et ses lèvres de rubis semblaient dérouler deux colliers 
de perles, quand, pour sourire, elles s'épanouissaient 
comme les feuilles d'un bouton d'anémone à la rosée du 
ciel. Son cœur était aussi pur que l'air rafraîchi par 
l'orage, aussi tendre que la neige qui fond en ruisseaux 
entre les doigts qui la pressent. Douée d'un esprit fertile 

[■) « Tout bomme a des anges qui se soccMeat sans cesse, placés devant 
lai, derriËre Ini ; ils «eillent sor lui par ordre du Seigneur, a [Koran, sou- 
rate xiii, verset 13-) 
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comme le limon des vallées, et qne son père, soigneux 
jardinier d'intelligence, arait fécondé des semences de 
la sagesse, elle aurait pn lutter de savoir avec les vieil- 
lards de nos divans. Quelquefois, lorsque I99 mains ma- 
ternelles avaient couvert d'un baume rafraîchissant les 
blessures de ma poitrine, Amyna, pour charmer les lan- 
gueuTsd'nne longue convalescence, prenait le luth égyp- 
tien h six cordes, et chantait, avec une voix plus douce 
et plus sonore que celle de l'oiseaa du soir, les vers de 
nos poêles, qu'elle ornait du rhythme de ses chants. 
D'antres fois, enlaçant d'un long voile, tantôt ses che- 
veux ondoyants, tantôt sa taille légère, tantôt ses pieds 
agites, elle imitait, avec gr&ce et chasteté, les danses des 
ûUes de l'Orient. 

« Hais que fais-je, ô fils d'AI-Mansoùr? A quoi bon 
m' efforcer de peindre à les yeux un portrait qne mon 
imagination peut bien se retracer, mais dont ma langue 
I ne saurait exprimer qn'nne imparfaite image? N'as-tn 
point compris déjà que l'amitié des premien ans, la 
reconnaissance, la solitude, sa beauté, ses vertus, ses 
malheurs, avaient allumé dans mes entrailles cet incen- 
die dévorant qu'on appelle amour ? » 

Ayant prononcé ce mot, et les yeux baissés comme 
s'il eût fait l'aveu d'une faute, Yézyd garda quelques 
moments le silence. Depuis qu'il parlait d'Amyna, sa 
voix était devenue forte et tremblante , ses lèvres s'é- 
taient colorées, son regard brillait d'un feu inaccon- 
tnmé. Pressant sa main en signe d'encouragement et de 
sympathie, Âbd-al>Malek regardait en souriant le risage 
de son médecin, austère et froid d'habitude, mais où se 
peigoaU tout à coup la chaleur d'une âme ardente et 
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longtemps concentrée, qui trouve enfin une autre âme 
où s'épancher, Yézyd, plus calme, continua de la sorte : 

n Quand tu débarquas an port de Tanjafa ('], menant 
la glorieuse armée du khatjfe, avec une telle diligence 
que les rebelles tremblants n'apprirent ton départ de 
Cordoue que par ton arrivée sur nos rivages, j'avais 
déjà quitté ma couche, et je commençais, appnyé sur 
le bras de ma mère , h hasarder, comme un enfant au 
sortir du berceau, quelques pas chancelants. Les non- 
veltes successives de la venue de mes frères, de leurs 
succès rapides, de ta victoire, qui frappa nos ennemis 
de stapeur, de ta magnanimité, qui les fit tomber k tes 
genoux, achevèrent de me rendre h la santé. Je pus te 
voir entrer k Fez, triomphant et miséricordieux, pour 
relever le trône des fils d'Ëdryz sur les bases de ta 
force et de la clémence; je pus reparaître à (a suite et 
parmi les vainqueurs, dans cette ville d'où j'étais sorti 
naguères enveloppé d'un linceul , et porté sur le cou 
Â'nn esclave. 

a Ce fut, hélas 1 en ce moment de publique allé- 
gresse que s'évanouit mon bonheur d'un jour. Les soins 
dévoués auxquels je devais ma gnérison avaient été pres- 
crits par la science è la tendresse de ma mère et de ma 
bien-aimée. Un célèbre médecin de Fez, Yakonb-ben- 
Zakariah, surnommé Al'Sehafy ("), ami de mon père 
avant nos désastres, et respecté pour sa grande renom- 
mée par les Berbères eux-mêmes, était venu plusieurs 
fois me visiter en secret an vallon d'Adjiad. D'une main 



(') Tanger. 

(*) Le gaérieMDi'. 
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habile et sûre, il avait porté sur mes plaies, tour k tour 
la pointe d'oD fer ardeot et des baumes de simples 
broyées. Mais, dorant tes heures passées à mon chevet, 
il avait vu maintes fois Amyna, qui s'approchait d'nn pas 
furtif, et dont le regard inquiet, suppliant, épiait dans 
ses yenx l'arrêt de ma vie ou de ma mort. Et qui peut, 
même sons les glaces de l'âge, voir Âmyna sans l'ai- 
mer?... » Yézyd ne put réprimer un long soupir, et 
s'interrompit encore une fois dans son récit. 

«Un soir, reprit-il (c'était celui même du jour où 
j'avais vu les portes de Fez s'ouvrir devant toi), ma mère 
noQS appela tous deux auprès d'elle, et nous demanda 
d'écouter attentivement ses paroles. A l'expression de ' 
son visage, grave et sotennétle, il me fut aisé de com- 
prendre qu'il s'agissait d'un objet important pour notre 
destinée, et mon cœur s'émut, car je lisais dans ses yenx 
encore plus d'affliction que de gravité. 

« Elle nous dit : « Mes enfants, le sort de tous les hu- 
mains est tracé d'avance sur le lÀvre évident ('), et c'est 
par des voies souvent détournées, mais toujours sAres, 
que s'accomplissent les arrêts du Tout-Puissant. Com- 
bien de fois le mat de l'un n'a-l-it pas produit le bien de 
l'autre? Notre ruine et tes souffrances, ô mon fils, peu- 
vent devenir pour Amyna te marcbe-pied de son éléva- 
tion ; et quand elle sera parvenue sur la colline de la 
fortune, k son tour elle pourra nous tendre la main. 
Le savant Al-Scfaafy, l'ami de mon époux, le sauveur de 
mon fils, m'a prise hier en secret, et m'a dit : 

«Veuve d'Ayoub, ta nièce Amyna compte déjà douze 

(') Ou TiJikeonservéffOÙM trouve ioscrit tout ce qui a été, est et sera. 
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ans réToIns : la religion et la nature lai font nn devoir 
du mariage. Elle touche à l'âge où il serait coupable et 
déshonorant qu'elle restât plus longtemps dans le célibat. 
Elle est belle, elle est douce, elle a toujours respecté ses 
parents. Heureux le père des enfants qu'elle mettra au 
monde, heureux les enfants dont elle sera la mère! 
Je m'adresse donc à toi, devenue chef de la famille, et 
chargée, dans leur inexpérience, de régler le sort de 
ses membres les plus jeunes; veux-tu me donner Amyna 
pour épouse? J'ai maintenant trois femmes légitimes, 
que j'ai prises successivement à mesure que ma richesse 
s'est accrue, et en prouvant chaque fois devant le khady 
que je pouvais les maintenir honorablement dans ma 
demeure. La loi du Prophète accQrdant quatre femmes 
au croyant , je pourrais, sans les perdre, acquérir en- 
core ta nièce. Ha maison est assez vaste pour qu'elles y 
aient toutes quatre un appartement séparé, et je suis 
assez riche pour donner largement à chacune d'elles sa 
nourriture, ses vêtements, ses esclaves. Mais Amyna 
mérite de posséder seule l'affection et les soins d'un 
mari. Si tu me promets sa main, elle régnera sans par- 
tage sur ma maison , car aussitôt je répudierai mes trois 
femmes actuelles. Tu sais qu'il suffit d'un mot de ma 
bouche, sans nul autre motif, ponr rompre les liens 
qui les attachent à moi. Je puis les répudier toutes en- 
semble, comme j'aurais pu les épouser toutes à la fois(*). 
Je leur rendrai les trousseaux qu'elles ont apportés, 
je leur paierai une seconde fois le don nuptial anté- 

('} La répudiation est le droit de l'homme, sans réciprocité pour la femme. 
Mais la femme peut demander le divorce, qui est accordé par le juge ou 
vendu par te mari. 

T. n. âti 
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rieur [') qu'elles ont reçu de moi, et j'y joindrai, pour 
leur consolation, un don nuptial poitérieur [^) assee con- 
sidérable pour qu'elles trouvent aisément de nouveaux 
maris. Dès qu'elles auront passé les trois mois de re- 
traite que la loi leur impose ['), et pendant lesquels, 
pouvant reprendre les femmes répudiées, je ne puis en 
épouser aucune autre, Amyna viendra prendre leur 
place sous mon toit. D'ici là, je m'engagerai par serment 
écrit, devant l'imàm et tes adakh {*), à ne prendre au- 
cune autre femme tant qu'elle sera la mienne. Et je ne 
veux de toi ni dot ni présent. Réduite au venvage et à 
la pauvreté, que pourrais-lu m' offrir? à peine la dot 
qu'AJy, le saint en Dieu, reçut de Mahomet avec sa fille 
Fathima (°). La science et le travail m'ont enrichi ; 
chaque jour encore j'augmente ma fortune et ma re- 
nommée. Je donnerai h ta nièce un tel don nuptial, je 
mettrai tant d'esclaves dans les salles et les jardins de 
sa maison, dans ses coffres tant d'étoffes et de parures. 
tant de colliers à son cou, tant d'anneaux à ses bras et 
i ses jambes, et sur sa table tant de mets sucrés, que son 
sort fera l'envie de toutes les femmes qui n'habitent 
point le harem de Médynat-al-Zohrah. Et, bien que ma 

(<) MihT, la dot. 

ft) Celai qui se fait i la dissolution du tnariege. 

P) Ces trois mois se Domment Viddeth, ou l'attente. Pendant l'tAferA, la 
femme répudiée porte le deuil, c'est-i-dite qu'elle s'abstient des coolenn 
rouge et jaune, de toute pcnire, de collyre sur les jeni «t de Aûwm sotlw 
ongles. 

(*} Notaires, témoins entre particuliers. C'est l'imâm qui rédige les con- 
trats de mariage. 

[') Un chameau, deux coussins de saj^a, on seau de cuir, et 400 talents 
[environ lOOécna). 
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barbe Boit grise , je remplis encore lee devoirs d' un mari 
coDsciencienx sans avoir recours à la chair de lion ma- 
rinée dans dn vinaigre rouge. Réfléchis, informe-toi, 
prends conseil de ta prudence ; et, dans l'espace de sept 
nuits ('), &is-moi part de la décision que le ciel t'aura 
dictée. » 

« Ha mère, après ce récit, fut un moment silencieuse ; 
puis elle ajouta, d'une voix émue : a C'est par votre 
bouche, 6 mes enfants, que j'attends l' ordre du ciel. » 

a Dès ses premiers mots, j'avais été frappé de la fou- 
dre. Quand elle acheva, je voulus vainement délier ma 
langue. Immobile, pâte, haletant, je sentaitr la froide 
rosée de la terreur glacer mes tempes, et la main de l'an- 
goisse, qui me pressait la gorge, ôtait tout passage h ma 
vois. Amyna, calme et sereine, ouvrit les lèvres pour ré- 
pondre. Je préparai mon àme à la mort. 

« Ma mère, dit-elle (car elle lui donnait aussi ce doux 
nom), la loi du Prophète permet-elle le mariage entre les 
enfants des frères? » 

a. Oui, ma ûlte, » répondit Fathmé, avant d'avoir 
compris le sens de la question ; puis toutes deux se tu- 
rent, rougissant el confuses d'avoir trahi d'un seul mol, 
l'une sa secrète tendresse, l'autre son plus cher désir. 
Moi je tombai à genoux, et je posai mon front dans la 
poussière devant les pieds d' Amyna. Elle me releva, et 
me donna la pointe de son voile à baiser C). 

(>] Les Arabes comptaient par nuits, noo par jours ; comme par lunes, el 
nos par mois solaires. 

(^) Le mariage est, en eûet, permis entre cousins. Mais un musulman ne 
peut épouser sa tante on sa nièce, — ai la «enr ou la cousine d'une de ses 
femmes, ou de sa nourrice, — ni son esclave, — ni l'esclave étrangère, s'il 
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c J'avais passé sans intervalle dn septième tonnnmt 
de l'enfer è la huitième béatitnde du paradis. Cependant 
ma joie était grave, car elle était chargée du poids de la 
reconnaissance, et je mesurais devant moi toute la Iod- 
gnenr du sentier de mon devoir. 

« Amyna, m'écriai-je, en élevant les mains au-dessus 
de ma tête, comme celui qui prend le ciel à témoin de 
ses serments, Amyna, par la grandeur, la gloire et la 
puissance du Très-Haut, j'accepte ta foi, et je t'engage 
la mienne. Mais je n'ao^epte pas ton sacrifice entier. 
Tu n'auras point pour époux un homme pauvre, in- 
connu, digne au plus de pitié. L'homme illustre auquel 

a ane femme libre, — ni une femme païenne, — ni nne femme répudiée, 
avant (roia mois, — ni nne femme Tenve, avant quatre mois et dix jouis, — 
ni une femme enceinte d'nn antre, — ni une cinquième femme. 

Lee musulmans peuvent épouser des femmes chrétiennes on juives ; mais 
les musulmanes n'épousent dI chrétiens, nijuifs. Ce fierait une manière d'ab- 
juration. 

MonUsqniea s'est trompé, lorsqu'il afGrme, dans YEspril des Lois (li- 
vre XXVI, chap. li), que le mariage, cliei les Arabes, comme chez les pre- 
miers Romains, était prohibé entre parents au quatrième degré, c'esl-à-dire 
entre cousins. Il n'était défendu que d'oncle à nièce, ou de tante à neveu. 
An reste, Hontesqnieu partage la plupart des erreurs qui, de son temps, 
avaient cours sur les disciples de Mahomet. Il croit, par exemple, que les 
femmes sont exclues du paradis. «,... Une religion, fait-il dire parunGuè- 
bre k ane musulmane, qni vous rend malheureuse dans ce monde-ci, et ne 
vous laisse point d'espérance pour l'antre, u (Lettrei penanet, lett. 67.) Ail' 
leurs, il cite h l'ancienne tradition de nos docteurs que le paradis n'est fait 
que pour les hommes (ibid., lett. 141). Baylc dit aussi : « Avouons que 

Slahoniei ne ménageait guère le sexe Il ne se contenta pas de le rendre 

malheureux en ce monde, il le priva même de la joie dn paradis (art. Maho- 
met).» Nous avons vu, dans le premier chapitre de cette histoire (t. I, 
p. &S), que Mahomet, au contraire , après avoir protégé et relevé la femme 
en cette vie, établit entre les d«ix sexes une parfaite égalité devant Dieu 
etdansla viefutnre. 
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tu me préfères doit à la science sa richesse et sa reuom- 
mée; eh bien I je laisserai l'armure du guerrier; j'irai 
aux écoles de l'Europe et de l'Asie apprendre aussi l'art 
bienfaisant de guérir les maux des hommes; je devien- 
drai célèbre, je deviendrai riche, et je t'offrirai tout ce 
qu'il t'offrait, et ce que ta as refusé de lui ; tu le recevras 
de moi, si c'est la volonté de Dieu (']. » 

a Ha mère avait pleuré de joie aux paroles d' Amyna ; 
ses larmes coalèrent encore h mes paroles. Elle était 
fière que son fils ne se fôt pas laissé vaincre en généro 
site, et son orgueil maternel se résignait noblement à 
partager mon sacrifice. ËUe prit nos mains droites, les 
unit dans la sienne, et priant pour nous l'Etre Juste, 
protecteur des généreux desseins, elle étendit sur nos 
têtes sa bénédiction. 

« De ce moment, notre sort fut décidé. Yakoub-al- 
Sohafy reçut pour réponse que mon père et son frère 
s'étaient, dès notre naissance, mutuellement promis 
d'unir leurs enfants, qu'ils nous avaient fiancés l'un à 
l'autre, et que, devenus majeurs, nous avions ratifié l'en- 
gagement de nos pères (*]. A cette époque, ô fils d'Âl- 
Hansoûr, prêt à quitter le Hahgrêb soumis et pacifié, tu 
proposais de ramener avec toi, dans la capitale de l'em- 

(') « Ne dis jama», je ferai telle chose demain, sans ajouter : ai c'est la 
volonté de Dieu {Koran, s, xviii, v. 33). u Jamais, ea effet, les musulmans 
ne mentionnent une chose au fatut, sans ajouter la fonnule en icha Allah. 
Les Espagnols, à lenr exemple, et presque aussi fatalistes que les Arabes, ne 
manquent guère de dire en pareil cas : S'il plaît à Dieu {ti Diotqvierej. 

p] Chez les musulmans, le pire peut marier comme il l'entend ses enfants 
mineurs ; majeurs, il faut leur conseutement formel. — I.a majorité est fiiée 
à qninze ans ; mais si la puberté précède cet âge, l'homme peut être majeur 
i douze ans, la femme h neuf. 
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pire, les fils des nobles Arabes morts sous les mioes da 
palais de Fez, et de doter ces orphelins d'an précieux 
palrimoioe, l'instractiôn des célèbres écoles de Gordone. 
Je m'offris parmi les plus empressés ; tu m'admis avec 
distinction, pour le nom de mon père, et peu de jours 
après, le cœur résigné, mais les yeux gonflés des larmes 
du dernier adieu, je quittai la terre d'Afrique pour mon- 
ter sur ton vaisseau. La veuve et l'orpheline étaient res- 
tées au vallon d'Adjiad. 

« Tn sais le reste. Quelques succès, dus à la persévé- 
rance d'un travail sans distraction , m'ayaut fait distin- 
guer an milieu de mes compagnons d'études, j'obtins, 
au sortir des écoles, d'être choisi pour ton médecin. 
Depuis ce moment , je t'accompagne dans tous les lieux 
oii te conduit le service de l'État. J'ai gagné ta confiance 
et ton amitié. Ta générosité tient ouverte sur ma tête sa 
coupe inépuisable ; tu as été pour moi prodigue de bien- 
faits, comme une nourrice est prodigue de caresses 
pour l'enfant qu'allaite son sein. Mon cœur reconnais- 
sant s'est voué à te servir ; je remplirai pieusement le 
devoir de la fidélité, et, comme une sentinelle attentive, 
je veillerai sur ta vie, précieux dépôt dont je dois compte 
à l'empire. Hais ne trouve pas mauvais, à mon bienfai- 
teur, que de cuisants regrets mêlent leur amertume aux 
parfums de gloire et de plaisir que je respire en ta com- 
pagnie. Chaque fois qu'un messager duSakyb-al-Béryd ('), 
parti de Fez , apporte à ton glorieux père des nouvelles 
de nos provinces d'Afrique, une lettre m' arrive, enfermée 
dans un roseau creux fermé par les deux bouts avec de la 
cire; ce discret dépositaire de douces et aroères pensées 

(') Chef des courriers d'une proViace, 
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vient merappeler c« qoe je n'oublie à nulle heure de mon 
existence, qu'au delà des mers et des montagnes, dans 
la solitude et l'abandon , gémissent inconsolables , une 
mère privée de son unique enfant , une vierge aux doux 
regards, volontaire victime d'un chaste et généreux 
amour. Songe que l'une est ma mère et l'autre mablen- 
aimée ; songe que je mesure aussi l'espace qui nous sé- 
pare, et que, souffrant mon affliction , je souffre aussi 
leur affliction dont je suis la cause et l'objet ; songe enfin 
au nombre de lunes qui ont éclairé nos nuits depuis 
que le destin cruel nous tient condamnés aux ennuis de 
l'absence, à ta honte du célibat ; tu ne seras plus surpris 
de trouver, sur un visage qu'entoure à peine une barbe 
naissante , des lèvres pâles , des joues décolorées , des 
yeux éteints par l'insomnie et par les pleurs, car je me 
redis sans cesse ces paroles du Prophète : a Qui aime se 
lait, se prive, sait mourir, s 

Yézyd avait achevé l'histoire de ses peines; un long 
silence succédait à son récit. Abd-al-Malek , fixant un 
regard attendri sur le triste amant d'Amyna , et de cet 
accent où l'amitié semble prophétique : « Fils d'Ayoub, 
lui dit-il , il est écrit ; « Mets ta conflance dans le Sei- 
gneur , et tu ne pourras compter ses bienfaits. » 

Deux mois après cet entretien, l'armée d'Al-MansoAr, 
ayant pénétré sans obstacles jusqu'au pied des remparts 
de Barcelone, avait emporté d'assaut cette capitale, et 
traînant une foule de captifs chargés des dépouilles de 
leurs églises , elle reprenait le chemin des frontière^. 
Le hagib revint h Cordoue, avec son flls et leur suite. La 
campagne n'avait pas été moins courte qu'heureuse , et 
l' on était encore aux belles jonruées de l'automiie, quand 
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Al-MaoBOÛr déposa le haubert du général pour revêtir le 
caftan du miaistre. 

Le matin du premier ajourna qui suivit son retour à 
Cordoue, AM-al-Malek fit appeler Yézid. Ils étaient 
seuls. 

« J'ai recours i ton amitié , lui dit le jeune wali de 
Fez, d'un ton mystérieux ; puis-je compter sur elle? » 

«Qu'ordonnes-tu de ton serviteur, répondit Yézyd? 
Je te dirai comme Zayd au Prophète (') : « Mon sang est 
prêt à couler. » 

« Je n'ai besoin que de ta science et de ta discrétion , 
reprit Âbd-al-Malek. Une femme qui m'est proche se 
trouve dangereusement malade , au point que tes sages- 
femmes déclarent leurs soins insuffisants, et qu'il de- 
vient licite d'appeler un médecin à son chevet (^). Hais 
elle refuse les secours de la médecine plutôt que de 
laisser connaître sa demeure, et, par elle, sa famille et 
son nom. Xai promis , pour vaincre des scrupules si lé- 
gitimes ('] , que tu consentirais à être conduit auprès 
d'elle, et ramené jusqu'en ta maison, comme un 
aveugle, un bandeau sur les yeux. Ai-je trop présumé 
de ta conûanee et de ton dévouement? » 



CJ Zayd-ben-Thabet { que nous appelons Séide], alTranchi et TiU adoptif 
de Mahomet, qui lui fit répudier sa femme pour l'épouser, recueillit et coor- 
donna le Koran après la mort du Ptophèle. C'est le seul contemporaîu de 
Mahomet nommé dans sou Urre (sourate xixviii] . 

(^) Les sages-femmes, seuls accoucheurs chez les musulmans, sont aassi 
les médecins ordinaires des fendues, qui n'ool recours aui médecins que 
dans les cas trÈs-graves. 

(3) Il j a tant de réserve entre les seies, chez les musulmans, qu'un 
homme, par eiemple, ne demande jamais i un autre des noavclles de sa 
femme ou de sa fille. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



ET DES MORES D'ESPÀGHE. 409 

« La promesse de ta bouche , dit Yézyd; est lé ser- 
ment de la mienne ; elle s'accomplira. » « Je te rends 
grâces, reprit Âbd-al-Halek. Aujourd'hui donc, au sortir 
du bain , pare-toi de tes habits de fête, assiste k la hhot- 
bah du khalyfe, et quand les croyants quitteront la 
mosquée, sors par la porte du Pardon. Là, ta trouve- 
ras UD guide pour fe conduire. » 

Yézyd suivit ponctuettemeot les instructions du fils 
d'Àl-HansoÔT. H quitta le temple aussitôt que l'im&m ; 
prononçant la formule du («AAi/r, eut fait le salut à droite 
et à gauche. À peine franchissait-il le seuil de la mosquée 
qu'un esclave noir, eunuque malgré la défense du Pro- 
phète ('), l'appela par son nom, et, te saisissant au pas- 
sage , sans prononcer une autre parole , il le fit monter 
dans une litière de femme, portée par six esclaves. 
L'eunuque alors s'assit à ses côtés, lui banda étroitement 
les yeux, après avoir fermé les épaii rideaux de soie qui 
enveloppaient ce lit portatif, et commanda le départ. La 
course ne fut pas longue ; mais de brusques détours , 
faits dans tous les sens; annonçaient au jeune médecin 
qu'on voulaitdéjouerjusqu' aux suppositions qu'il pour- 
rait hasarder sur son itinéraire. D'ailleurs, le silence 
absolu de son guide rendait vaine toute espèce de ques- 
tion. Quand la litière s'arrêta, et qu'Yézyd, mis à terre, 
revit la lumière du jour, il était au milieu de la cour 

(■) « Que la malédiction de Dieu soit sur lui (Satao) 1 11 a dit : je m'em- 
pare d'oDe portion de tes serviteurs... Je leur ordonnerai de couper les 
oreilles de certains animaux, d'altérer U création de Dieu... {Koran, sou- 
rate. IV, V. lis}. » Dans ces derniers mots, disent les commentateurs, Ma- 
homet a voulu condamner la castration d'esclaves. (Kasimirski , note ii, 
page M], 
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ÎDtérieare d'ane vaste et riche maiflon. De fines colon- 
nettes «n marbre blanc formaient, selon i'usag«, la 
galerie carrée qui régnait «u-devant des quatre corps de 
logis. Entre deux de cee colonnes était suspendue une 
riche escarpolette , semblable è une selle brodée d'or et 
d'argent. Quelques arbustes odorants, des pins rares et 
des plus précieux, enlonmient la fontaine d'eau vive 
qu'on entendait jaillir au centre de la cour; et des 
troupes d'oiseaux étrangers , au brillant plumage, À la 
Toix harmonieuse, retenus captifs par les mailles d'un 
filet tendu sur les terrasses, s'ébattaient joyeuBement 
sous leurs rameaux fleuris. Tout, dans cette demeure, 
annonçait la noblesse, l'opulence et le bon goàt. 

Le muet compagnon d'Yézyd l'ayant mené par la 
mainjusqu'è l'entrée d'une salle barae, dont il entr'ou- 
Trit la porte avec précaution, lui fit signe d'entrer, et dis< 
parut. Cette pièce, assez vaste, était ornée de quelques 
paysages tracés à fresque sur les murs blanchis à le 
chaux ; le plafond était en bois peint de couleurs mélan- 
gées, et le parquet couvert de nattes en sparterie qui for- 
maient aussi d'élégants dessins. Une seule fenêtre, 
étroite, oblongue, tapissée d'étoffes de soie, laissait pé- 
nétrer nn demi-jour, d'une teinte douce et rosée. Yézyd, 
encore ébloui par la lumière extérieure, ne distingua 
que peu à peu les objets. II aperçut enfin, dans un 
angle de la salle, une alcôve ('), plus sombre encore, et, 
dans cette alc6ve, un lit enveloppé des rideaux qui pro- 
tègent le sommeil contre les mosquites. Près du lit, se 

(I) At-koba, voâte, àntie, arcade, construction ToAtée, d'où les Espç- 
gaoh ont fait aUova, et noiu, alcOve. 
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tenait une femme assise, eaveloppée d'un long voile. La 
malade et fa compagne gardaient un profond silence, 
ane complète immobilité, n s'approcha, muet aussi, et 
prit une blanche main qu'on lui tendait k travers les lé- 
^rs rideaux de mousseline bigarrée. L'agitation du 
pouls était extrême, mais non irrégulière comme celte 
de la fièvre, et les doigts de la malade, pressant ceux du 
médecin, semblaient vouloir aussi compter, à cet éoho 
lointain, les battements de son cœur. Interdit, ému lui- 
même, Yézyd commençait à balbutier une insigniûaate 
question, quand, tout à coup, la femme voilée se lève, 
étend les bras, se jette à son cou, et s'écrie : « Mon fils I » 
C'était Fathmé. Â ce cri les rideaux s'ouvrent, uae fem- 
me parait debout sur le bord de la couche, murmurant 
d'une douce voix : « Mon bien-aimé 1 » C'était Amyna. 
Le pauvre Yézyd, comme an sortir de sa léthargie, put 
croire une seconde fois que le ciel s'était ouvert pour 
son âme, et qu'il goûtait la félicité des justes. Accablé 
sous le poids de son ravissement, déchiré par les étreintes 
d'une joie convulsive, il se sentait mourir sous les cares- 
ses ardentes, jalouses, que lui prodiguaient sa mère et sa 
fioncée. La nature (elle est secourable d 
plaisir et de la douleur) vint à son aide. Il 
fusément sa profession et l'objet de sa visi 
s'écria-t-il , avec un accent d'efiroi. 1^! 
d' Amyna, plein de vie, plein de bonheu 
rassuré. Alors, comme le doute est le i 
toutes les grandes émotions dont il amortit les coups, un 
autre doute vint assaillir son âme. La ûaiicée qu'il re- 
trouve, n'est-ce pas cette même femme à qui l'a envoyé 
mystérieusement Abd-al-Malek? D'où laconnait-ii ? Cette 
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riche demeure, comment s'y troave-t-elle? Ces précau- 
tions, pourquoi les avoirprises? Elle est d^c dans le 
harem du vainqueur de Fez I Tontes ces idées luisent i 
ses yeux comme les éclairs répétés d'au orage, et sou- 
dain, tel que le ver qui perce la datte jusqu'au noyau, 
te plus horrible soupçon glisse i travers ses joies, et va 
lui déchirer le cœur. 

En ce moment, Abd-al-Halek parait, calme, affectueox, 
souriant : 

« Permets, â ûls d'Àyoub, lui dit-il, permets à l'ami- 
tié qui a partagé tes peines, de partager aussi ton bon^ 
heur. Le ciel a bien voulu que j'en fusse l'instrament. 
Pour me suivre, tu avais quitté tous les objets qui ren- 
dent la patrie chère. Je ne veux point non plus de ton 
sacrifice entier. Je te rends ta mère, celle qui t'a donné 
deux fois la vie, et cette vierge, compagne choisie par 
ton cœur, qui t'en fera bénir tous les instants. Cette 
maison t'appartient, avec tout ce qu'elle renferme; ce 
sera ton présent nuptial. Elle touche h la mienne, et tu 
pourras, comme naguères dans nos tentes voisines, veil- 
ler sur la vie qoi t'est confiée. J'exige une chose en re- 
tour : Le quatrième jour de la walima ('), quand tes 
amis, armés de la dague dorée, forceront pour toi te pa- 
villon de la fiancée défendn par ses jeunes compagnes, 
c'est moi qui commanderai leur joyeux escadron; puis, 
dès qu'Amyna t'aura rendu père, je présiderai à la fête 
des Bonnes Fées, et le premier né de tes fils portera mon 
nom ['). » 

(■) U noce. 

(') Lu fête des Bwnes Fief, particuliëre aux Arabes d'Espagne, £teit celle 
où l'an Dommait l'enfant. Elle avait Uqu le huiUème jour après « 
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Chaque parole qui sortait de la boache d'Abd-al- 
Halek tombait, comme une bienfaisante rosée, sur le 
cœur d'Yézyd, pour y éteindre les feux de la jalousie, et 
i>allumer ceux d'une ardente reconnaissance. Trop émus, 
trop prénétrés pour trouver des mots, même dans leur 
langue riche et passionnée, qui pussent traduire leurs 
sentiments, les trois heureux s'étaient prosternés aux 
genoux d'Abd-al-Malek, et baignaient de douces larmes 
ses mains généreuses. Et le fils d'Âl-Uansoûr répétait, 
en les pressant dans ses bras : « Qu'Allah reçoive vos 
actions de grâces ! N'est-ce pas son Prophète qui a dit : 
Mets ta confiance dans le Seigneur, et tu ne pourras 
comptersesbienfaits(')? » 



Suivant MoDradgoah d'Hosson, les mariages musDlmans, presque lou- 

En présence de tons les parenls réunis à un banqnet, le père oa t'aieul, 
invoquant iUah, disait à l'oreille du DonveaD-né le nom qu'il devait por- 
ter; puis on lai coupait les cheveux, et on en donnait le poids aux pauvres, 
en or, en argent, ou en cuivre. La circoncision ne se Taisait pas avant l'âge 
de sept ans. Elle était l'occasion d'une nouvelle fSte de famille. 

(') Le fond de ce petit roman est une anecdote historique. Je n'ai fait que 
changer l'époqoe, les lieni et les personnages, en groupant autour du sujet 
quelques détails de mœurs. Léon l'Africain rapporte que le sultan Youzef- 
ben-Taschfyn (émyr des Almoravides),, revenant d'Espagne en Afrique, 
avait emmené son médecin, Âben-Zohar le fils, qui était aussi un poëte 
élégant. « Un jour, il entra chez lui à l'improviste, et, ne le trouvant pas, 
se mit à regarder les papiers qui étaient sur sa table. Il y vit des vers où 
Aben-Zohar exprimait le regret d'être séparé de sa famille. L'émyr envoya 
aussitôt l'ordre au gouverneur de Séville de faire venir, en toute hâle, la 
famille du médecin h Maroc, où elle fut logée dans une belle maison, ri- 
chement meublée, dont il lui Ht présent. Ahen-Zohar, envoyé dans celte 
maison, sous prétexte d'y visiter des malades, fut bien agréablement sur- 
pris de se trouver au milieu de sa famille, dont il se croyqt si éloigné, n 
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jOD» de simple o(»mmnee, ce font d'iubiluda par Im parents, et pour 
lenrs fils comine poui leun Ulcs, et pour leur fille veuva cmnme pour lenr 
fille vierge. La mère du jeune homme va voir la jeune fille, converse avec 
elle, et, snr son rapport, le përe du jeune homme demande la jeune fille è 
EOKpAre. UnefoitréMloe, la noce dnre quatre jours, et cranmeneeliabitDet- 
lement le lundi. Les fStes ont lieu dans les deni bnùllei, mais séparémest. 
Le qualriëme jour, la fiancée eat conduite cbez te mari. On lui a tressé les 
cbeveui avec des clinquants pour figurer, sur son front, le mot masck-ÂUak, 
qui doit la garantir des regards de l'envie, on d'une admiration trop pas- 
lionnée. C'est sa mère, on sa pins proche parente, qui la conduit h son 
épooi. Elle avait fermé un cadenas en donnant son consentement «u ma- 
riage; en remettant sa fille à l'époui, elle onvre ce cadenas. L'épooi fait 
alors sa prifere, et va s'asseoir près de l'épouse, qui ôte son voile. Comme 
c'est fort souvent la première fois qu'il aperçoit les traits de sa femme, il 
lui fait un prêtent pour la tnw du visage ; pois Us font ensemble une petite 
collation, et l'introductrice se retire. — On choisit d'habitude, pour ces 
dernières cérémonie s. nuptiales, la nuit du jeudi au vendredi, qui fat celle 
de la conception de Mahomet. 

L'adultère, le concubinage, les amourettes, sont d'ailleurs inconnus daos 
les pays soamis à l'islam, où l'on ne voit aucune femme publique, au moins 
musulmane. 

Pins libres dans lenr choix, comme dans toutes les mœurs domestiques, 
que ne le sont les musulmans de l'Orient, ceux d'Espagne portaient anssi 
plus de gatté dans leurs fêtes, a Les ualinuK , ou repas de noce, dit 
J. Conde, se célébraient avec l'assistance des parents, mSles et femelles, et 
avec de jojeui amusements, c'est-à-dire musique, bal et cliansons amou- 
reuses chantées par des femmes, avec de longues pauses d'un vers à l'an- 
tre [parle //, cap. 90, nota 1). » Et voici comment tes historiens qu'il a 
traduits décrivent la noce d'Abd-al-Malek, le fils d'Àl-Maosoûr : x Dans le 
printemps de cette année {376 de l'hégire, 986 de Jésus-Christ) , se célébrè- 
rent, à Cordoue, les noces d'Abd-al-Malek... Il ; eut, ponr ce motif, de 
grandes fêtes et des réjouissances publiques. Les noces se firent dans les 
beaui jardins du palais nommé Alameria, dont le khaljfe Hescham fit pré- 
sent à son hagib Al-Mansoûr, quand il lui demanda la permission d'y célé- 
brer ces noces. Toute la noblesse de Cordoue concourut aui fStes. La jolie 
fiancée fut conduite entriomphe par les rues principales de la ville, accom- 
pagnée de toutes tes jeunes filles amies de la famille, précédées et snivies 
du khady, des témoins, des chefs de tribus et des nobles de la ville. Les 
jeunes filles, tontes armées de cannes d'ivoire et d'or, gardèrent, tout le 
jour, la porte du pavillon de la fiancée. Le fiancé, accompagné d'un grand 
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cort«ge des nobles jeunes gens de sa famille, et protégé par les dsgau do- 
rées de ses amis, parvint, la nnit venue, à en forcer l'entrée, malgré la 
valeureuse défense des jeunes flUes. Tous les jardins étaient illuminés, et 
dans tous leurs bosquets, comme dans toutes tes barques de leurs claires 
pikes d'eau, résonnaient d'agréables concerts, et les looanges-des époni 
étaient le sujet des chansons. Les vers et la musique durèrent toute la nnit, 
jusqu'à l'aube, et les réjouissances continuèrent tout le jour suivant. 

Al-Mansoûr, à cette occasion, répartit enb'e ses gardes de ricbes vêle- 
ments et des armes précieuses. Il donna d'abondantes aumônes aux hospices 
de pauvres; il maria et dota des ôrphallnas pauvres de sa mosquée, et lit 
des présents aux beaui-esprits qui avaient célébré son Tils et sa bru. On ne 
vit pas, i Cordoue, de plus belles journées que celles-là, ni de vsalimas ou 
fStes nnptiales pins splendides. (Porte //, cap. 99.) ii 
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CHAPITRE V. 



LE HAHDY (i) 



Il y avait plus d'ane année ('} qa' Alphonse V, appelé 
par les Arabes Alanfoûs, occupait, après le vieux Ber- 
mudo, le trône de Léon et des Astories. Depuis qu'Al- 
Hansoùr gouvernait l'empire arabe, le royaume des fils 
de Pelage avait été, presque chaque printemps, envahi, 
traversé, dévasté. Sa capitale et sa métropole étaient 
tombées aux mains d' un ennemi toujours victorieux ; ses 
villes fortes avaient été prises et rasées, ses armées dé- 
truites, ses habitants traînés en esclavage. Mais, loin de 
plier sous des désastres si nombreux, les chrétiens, opi- 
niâtres et patients, mettaient à défendre leur culte et 

{■} OaMéhédy. Liaémleiaefit dirigé [ii'Uah, par Allah); et ridproqne- 
ment directtur pour ceui qui le suivent : prophète. Mais il ne faut pas cod- 
foudre ce mot avec ceui de n^, prophète qui reçoit uue révélation, et 
de réxotil, prophète ou apttre qui répand cette.révélaUon parla parole. Ce 
dernier titre est celai de Mahomet. 

(3) En 1004. 
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leur liberté le même zèle infatigable, la même énergi- 
que eonslance que rien ne peut vaincre, que rien ne 
peut abattre. Leur jeune roi préparait vigoureusement 
la défense du pays. Il avnit relevé les murailles, tant 
de fois renversées , de Léon , de Toro, de Zamora ; il 
avait assemblé, dans un eondie national ('], ses évéques 
et ses grands vassaux, afin de pourvoir, avec leur con- 
cours, aui pressantes nécessités d'une situation su- 
prême ; il avait appelé à son ban tout homme en âge 
de porter les armes ; enfin, il s'était assuré des al- 
liances et des secours. Les Castillans, réduits à quel- 
ques lambeaux du comté de Heman-Gonzalez, étaient 
toujours, par intérêt et par juste orgueil, au premier 
rang de l'armée chrétienne. Sancho de Navarre, que la 
frontière musulmane allait atteindre, sentait enfin le 
besoin de prendre part h la lutte aatrement qae par l'en- 
voi de quelque insignifiant corps auxiliaire ; il avait en- 
traîné les trois républiques vasconnes, et do nombreux 
volontaires de l'Aquitaine passaient aussi les Pyrénées 
pour gagner le paradis, la gloire et la richesse à la 
guerre sainte. Centre et chef de cette confédération, Al- 
phonse, entouré déjà de ses barons des Asturies, de la 
Galice etdefjéon, rassemblait, sous les murs de Bur- 
gos, la plus puissante armée qu'eussent encore compo- 
sée les bannières réunies de l'Espagne chrétienne. 

AI-Manso1ïrconnai^it la ligue et ses préparalife. Hais 
vingt-cinq années de victoires lui avaient donné tant de 
confiance en ses armes, que, sans augmenter la force des 
troupes qu'il avait coutume de mener à ses expéditions, 

(') Premier nom des coHÈs. 

T. n. 27 
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et croyant pins gagner psr U rapidité de l'attaque qae 
parle nombre des Boldatâ, il s'était, cette (ois encore, 
mis en marche le premier. Les douze lustres qui blaa- 
diissaient sa tête, ses veilles, ses fatigues, ses blessuret, 
n'avaient altéré ni l'activité de son corps ni l'énergie de 
son âme. Il était, dans ses pensées et dans ses actions, 
aussi ardent, aussi impétueux qu'au temps où, chef en- 
core adolescent de l'empire, il marqua dès le début sa 
haute destinée, et fit taire l'envie par l'admiration. Son 
but, pour la campagne qui s'ouvrait, n'était plus de pé- 
nétrer dans les provinces de la Catalogne ou de Léon 
pour reculer la frontière chrétienne au delà de l'Ëbre 
ou du Duero ; il voulait rompre l'alliance des princes 
confédérés, et, pour en détacher le roi de Navarre, por- 
ter la guerre dans ses domaines, épargnés jusques-là. 
L'armée orabeavait franchi la Swrro de Aylon, et s'avan- 
çait, entra la Caslille et l' Aragon, sur les champs de l'an- 
cienne Numance. 

Déjà l'on était parvenu dans la contrée où le Duero 
naissant, après avoir un moment suivi l'Èbre, le quitte 
brusquement pour porter ses eaux, par une pente oppo* 
sée, à la mer environnante ['). Un kayd arabe marchait i 
la découverte avec sa taïfa de cavalerie. Tout à coup, « 
entend des alarido$ de combat, et s'avance au galop pour 
porter secours à ses frères. Mais ce qu' il avait prie pour 
des cris de guerre n'était que des cris de joie. Un autre 
parti de cavaliers, ceux-ci Berbères, avait surpris, dan* 
les ruines d'une vieille tour servant d'atalaya, unavaat' 
poste chrétien ; et la prise était importante, car, au nu* 

(') Nom axobe de l'Océan. 
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lieQ de ces éclaireurs, se trouvait un éréque espagool, 
saDS doute général d'un corps de l'armée ennemie. 
Coiâe d'une mitre d'acier, et portant une cuirasse sur sa 
robe violette, le prisonnier avait déjà les mains liées der- 
rière le dos, et marchait, attaché par le oou à la queue 
d'un cheval, dans les rangs des Africains, dont son bi- 
zarre costume, moitié religieux, moitié militaire, exci- 
tait les rires et les insultes. À la vue de ce traitement 
ignominieux et cruel, que réprouvaient formellement et 
les paroles du Prophète et les ordonnances des khalyfes, 
le kayd arabe ordonna que les liens du captif fussent 
rompus ; ajoutant qu'il se chargeait de le conduire à la 
tente d'Al-Mansoùr, qui voudrait sans doute l'interro- 
ger. Mais les Berbères refusèrent d'obéir. «Notre chef, 
disaient-ils, est Souléïman ; c'est k lui que nous remet- 
trons le prisonnier, » — « Mais Al-Mansoûr n'est-il pas 
le chef des chefs (*) ? » reprenait vainement l'Arabe. «A 
Souléïman, à Souléïman, » répondaient à grands cris 
les Berbères ; et ils chassaient le prisonnier devant eux, 
en le poussant comme un bœuf tardif avec le bois de 
leurs lances. 

Souléïman commandait l' avant-garde de l'armée. Aux 
cria de ses soldats, il accourait avec quelques escadrons, 
quand son nom, jeté comme un défi menaçant à l'ofA- 
cier arabe, et la vue du prisonnier que traînaient les 
siens, lui apprirent quel était le sujet du tumulte. « Par 
Allah I s'écria-t-il arrogamment, ce captif m'appartient, 
mes soldats l'ont pris. Quiconque voudrait le disputer 
an chef des gardes du khalyfe aurait pris la témérité pour 

(') Kayd-al-Kowati. 



n,g,t,7l.dM,GOOglC 



iM HISTOIRE DES ARABES 

monture, et l' on pourrait aller dire à ses proches que le 
torrent l'a emporté ('). » L'Arabe, d'un ton plus doux, 
mais ferme néanmoins, persistait à demander que le 
prélat espagnol fût délivré de ses liens et condnit au gé- 
néralissime. Souléïman ne daignait pins lui répondre. 

Cependant, l'armée était en marche, et chaque instant 
amenait de nouvelles troupes sur le lieu de la querelle. 
Gomme ces troupes, réunies volontairement et par dis- 
tricts, formaient leurs divisions d'après les races et les 
tribus, chaque iaifa prenait parti pour les hommes de 
son sang. Les Africaius, venus de tontes les contrées que 
domine la longue chaîne de l'Atlas, se rangeaieirt aux 
côtés de Souléimao ; tandis que les guerriers originaires 
de l'Arabie, de la Syrie et de l'Egypte, appuyaient la 
prétention du kayd. Ceux-ci formaient les escadrons les 
plus brillants, les mieux disciplinés ; ceux-U, les cohor- 
tes les plus nombreuses. Les uns montraient dans la 
dispute cette fierté dédaigneuse que donne la supério- 
rité de l'intelligence et l'habitude de la domination ; les 
autres, cette Jalousie vindicative qu'excitent la honte de 
l'infériorité sentie et l'impatience d'un long assujétisse- 
ment C). Us étaient, les uns et les autres, suivis de leurs 
esclaves, qui obéissaient en silence à tous les mouve- 
ments de leurs maîtres. Ces hommes dégradés se recon- 
naissaient & deux caractères extérieurs : le menton rasé, 
car l'honneur de la barbe n'appartient qu'aux hommes 

(■) Qa'it ne reviendra plus, qa'il est mort. 

[^) Voici ré[ùgramine d'an poêle arabe : «Je via Adun pendant mon lève, 
et je lui dis; Père des croyants, serait-ce vrai ce qu'on rapporte, à votre 
hoDte éteroelle, qne les Berbères sont vos enfants? — S' en est ainsi, dit- 
il, je répudie Eve. w 
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libres, et la longue touffe de cheveux qui leur couvre le 
frout, tandis que les musulmans se rasent toute la tête, 
sauf le sommet de V occiput (■] . 

Ce qui rendait la partie plus égale , c'est que les chré- 
tiens et les juifs, mêlés aux rangs de l'armée musulmane, 
se jetaient tous dans le parti des Arabes. Aucun d'eux 
ne passait aux Berbères. Souléïman, irrité de cette pré- 
férence, et montrant aux siens les turbaos bleus et jaunes 
de ces alliés de race et de croyance vaincues : 

« Enfants, s'écria-t-il, voyez-vous ce troupeau de 
porcs immondes qui viennent prendre part aux luttes 
des coursiers? Ne vous semble-t-il pas, comme au poète, 
que l'aigle céleste ait été purgé, -durant la nuit, avec 
des médicaments de diverses couleurs, et qu'au matin, 
il ait vidé ses entrailles sur leurs têtes? (') » 

A cette plaisanterie , qu'il avait dite dans le grossier 
idiome berbère , les soldats de Souléïman répondirent 
par de bruyants éclats de galté. Leur chef, alors, arrê- 
tant un chrétien au passage : 

« Adorateur du fils de la Vierge , lui dit-il, que viens- 
tu faire au milieu des croyants? Va plutôt planter les 
piquets autour de nos tentes, et nettoyer les auges de 
nos chevaux. » 

Le chrétien provoqué répondit : « Noble séyd, ce 
captif n'est-il pas notre frère par le sang et par la foi? 
Ne pouvons-nous demander sa délivrance, et n'est-ce 
pas le délivrer que le remettre aux mains des fils du 

(') Couper les cheTCat à ud esclave, c'était l'afCniDchir. ^ An contraii^, 
eheï les Gotbs, les Francs, et les autres nations du Nord, c'était d^hono- 
rer uu homme libre. 

p) Vers d'AIft-Eddyn-Vadday. 
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HedjazT Ceux-là oot vaincu nos pères , il est vrai ; mais 
ils nous ont laissé nos temples , dos prêtres , nos juges , 
nos anciennes lois, nos vieilles coutumes. A l'ombre de 
leur protection , nous vivons du travail de nos mains, 
sans trouble et sans ignominie. S'ils exigent que nous 
portions ces ceintures et ces turbans bleus, et les juifs ces 
ceintures et ces turbans jaunes , qui excitent les mo- 
queries , c'est uniquement ponr que nous ne puissions 
entrer dans leurs mosquées, pas plus qu'ils n'entrent 
dans nos églises et dans les synagogues. Hais si nous ha- 
bitions parmi tes frères de l' Afrique, ob seraient pour 
nous la justice et le respect? On nous obligerait i sus- 
pendre h nos coqs, comme des colliers d'esclaves, de 
longues croix de bois blanc, et les juifs , d'ignominieuses 
sonnettes, pour avertir eux-mêmes, comme les lépreux, 
que leur contact est impur et malfaisant, » 

De grands cris , poussée dans les rangs des Arabes, in- 
terrompirent la réponse du chrétien. C'était le plus 
jeune des fils d'Al-Mansoûr que saluaient ji son arrivée 
ces bruyantes acclamations. Abd-al-Bbaman ne ressem- 
blait à son père et à son frère Abd-al-Malek que par les 
traits du visage. Vain d'une illustration qu'il avait reçue 
toute faite k sa naissance, présomptueux par caractère, 
emporté par tempérament, frivole dans ses goûts, déréglé 
dans ses mœurs, it se faisait difficilement pardonner, 
avec l'excuse d'une grande jeunesse , des défauts que 
l'âge mûr ne corrigea point, et que sa haute position 
mettait plus en évidence. On lui appliquait le juste pro- 
verbe : E^s fautes sont grandes comme ceux qni les 
font ('). Au lieu d'apaiser, par l'ascendant de son nom, 

[■) Ce fui sous l'admiQÙlratiaQ d'AM-al-Rhiuaan , lorsqu'il snccéda. 
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cette querelle qu'an sujet futile avait fait naître entre 
les corps de l'armée , et qui pouvait , d'une seule goutte 
de-sang versé , rallumer la querelle mal éteinte des races 
ennemies, Âbd-al-Rhaman, enivré par l'orgueil de ses 
Arabes, prit follement parti dans la dispute. Poussant 
son cheval sur les escadrons berbères : 

« Fils d'Al-Hakem , cris-t-il à Souléïman , ce prison- 
nier appartient au butin commun, au trésor de l'armée ; 
réponds, veux-tu me le rendre? » 

— «Ni A toi, ni à nul autre, filsd'Al-Mansoûr, » ré- 
pondit fièrement le général africain. 

— « Tu désobéis i mon père. » 

— «Quand la justice est pour moi, je n'obéis qu'à 
Dieu. » 

— « ffoù te viens cette audace, homme du Cou- 
chant? (') » 

— « De la même source que ton orgueil , homme du 
Levant. (*)» 

— Il Notre orgueil est juste, car nos pères ont vaincu 
tes pères. » 

— « Notre audace est juste aussi, car un jour viendra, 
j'en jure par le voile de la sainte Kaaba , où les fils de 
nos pères vaincront à leur tour les fils de tes pères. » 

Abd-al-Rbaman resta muet de surprise et de fureur. 
K Ah I dit-il d'une voix étouffée , si jamais le khalyfe 
fait passer le sceau de l'empire de la main droite à la 



par SouM'imaD, et que s'alluma cette lod^ue guerre civile, qui, après le 
démembrement du khaljfat, livra l'Espagne muaulmane aux Africtins. 

P) Schartdtyyn. 
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main gauche ('] , qu'an homme de ton sang ose alors me 
lenir un pareil langage 1 Je commanderai à mes servi- 
teurs de l'écorcher, je remplirai sa peau defoio, et jerle 
ferai mettre en-croix sur la porte de Fotooh. » 

— «t Hais je t'assure, répondit froidement le Berbère, 
que, du tombeau de cet homme, il ne sortira point 
chaque nuit un hibou pour crier : Dormez-moi à boire (^), 
car ses frères auront encore dans la main des arcs jaanes 
et des lances noires ; et quand même tous tes escadrons 
s'agiteraient autour de toi comme un aigle agite ses ailes, 
nous te laisserions sur la terre avec les doigts pâles et 
les Tétemenls teints du jus de mûrier rouge (')» 

A ces mots, Abd-al-Rbaman grinça des dents de rage : 
« Par la grandeur d'Allah, s'écria-t-il, si nous étions 
seuls ici , insolent mercenaire , l'un de nous reviendrait 
le soir avec deux épées. » 

« Eh quoi I répliqua Souléïman d'un ton de mépris, 
la colombe défie l'aigle, le rossignol veut fermer la bou- 
che h la vipère ! Y penses-tu 7 toi, qui n'as jamais tenu 
dans ta main qa'une baguette de jonc, tu veux jouter 
contre une lance de bois de Naba? toi, qui fais huiler le 
duvet de tes joues par la main des femmes, tu veux 
saisir à la crinière un vieux lion de Schéra? En vérité, 
ta tête parfumée ressemble à un palmier dont la moelle 
est pourrie (*). » 

(■) C'est-à-dire, s'il transmet l'auloriti do père aai enfanta. 

(>) Une ancienne soperstition expliquait le cri du hibou comme la pUinle 
d'un homme assassiné dont la mort n'est pas vengée. Les Arabes croyairat 
. aussi que le sang qui demandait vengeance , et qu'ils nommaient loOal, 
restait frais, fluide et coloré. 

(}J Expressions insultantes pour dire : mort et couvert de sang. 

[*) Expression qui indique un écervelé, un fou. i 
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AJbd-al-RhaiDan ne trouva plus de réponse à cette in- 
sulte; il tira son épée du fourreau. Ce fut le signal. La 
)ueur du glaive, comme l'étincelle incendiaire, avait 
allumé l'explosion. Des deux côtés en même temps les 
lances se mirent en arrêt, les arcs se tendirent, les bon- 
cliers présentèrent leurs foces luisantes, et chaque parti 
reculant à la fois pour prendre du champ, un mpaoe 
resta vide, où le choc devait se faire, plus terrible et 
plus meurtrier. Dans cet espace était demeuré le captif 
espagnol, première cause de cette sanglante querelle. 
Quoiqu'il ne pût comprendre tontes les paroles haineu- 
ses dont s'enflammait la dispute, le malheureux prélat 
Toyait bien quel en était le sujet ; et le cruel traitement 
qu'il avait reçu des Berbères, la fureur qui se lisait dans 
tous les yeux, les imprécations dont il était chargé, sa 
situation, enfin, garrotté qu'il était au milieu d'esca- 
drons prêts i s'entre-choquer, tout lui montrait la mort 
inévitable. Calme et fier, cependant, tenant les yeux au 
ciel, avec la résignation d'un martyr qui voit aux mains 
des anges la palme immortelle, il récitait à voix basse 
les prières des agonisants. Au moment où. les chevaux, 
arrêtés de part et d'autre dans leur retraite, allaient être 
lancés en avant , au moment où les premiers cris de 
combat se faisaient entendre, un homme sort des rangs 
africains. Il est à pied, vêtu de VirHam du hadgy (■) ; il 
s'avance 4'un air solennel vers le captif garrotté, comme 
un sacrificateur que la victime attend sur l'autel. « Le 
Prophète d'Allah , s'écrie-t-il avec la voix du tonnerre, 
ne soufi'rira pas que les enfants d'Israayl s'entre^écht- 

(■) Manteau du pilerio de la Hekke. 
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rent pour du cbien. ■ Il ^dit, tire un poignard de sa 
large maoche, frappe l'Espagnol an ccear, et, revenant 
fur ses pas avec la même gravité, rentre et disparaît 
dans les rangs qui se referment sur lui. Aussitôt les 
Africains laissent éclater une joie féroce en bruyants 
transports. Les armes s'agitent et se heurtent dans leurs 
mains; les tambours battent, les trompettes sonnent, 
les chevaox hennissent, et parmi ce tumulte, dont l'air 
, retentit et dont la terre est ébranlée, des milliers de 
Toix font entendre cette parole unanime : Gloire au 
Mahdyl gloire au Mahiiyl 

En cet instant parut Al-Mansoùr. Comme à la vue 
de l'aigle qui plane immobile au haut des cieux, une 
troupe d'étourneaux, cessant leur joyeux concert, s'a- 
battent dans les sombres abris d'une forêt, s'y cachent, 
s'y dispersent; ainsi, devant le regard sévère du gêné- 
rai, les cris s'apaisent, les glaives rentrent au fourreau, 
les escadrons rivaux se séparent, s'écoulent et dispa^ 
laissent. Ce n'était point chose nouvelle pour Al-Man- 
soùr que de prévenir ou de réprimer de semblables dis- 
putes. Rarement une campagne s'achevait sans que le 
camp ne fût troublé par quelque inimitié de races ; et 
c'était le plus haut signe du respect qu'on portait au 
glorieux ministre, qu'il eût pu toujours empêcher que 
ce trouble ne s'étendit dans l'empire. Toutefois, et 
bien que le sang n'eût pas coulé, la qualit^des hom- 
mes qui s'étaient mêlés à la querelle, l'aigreur de 
leurs paroles, les emportements de leur haine, tout 
donnait k la scène de ce jour une gravité inaccoutumée. 
Al-Mansoûr fit entendre d'amères réprimandes. Il re- 
procha, en termes également sévères, à Soaléïman et à 
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soDÛls, d'avoir failli, en présencedeaeiiDemis delà foi, 
rallumer le feu de ces guerres impies qui avaieDt arrêté 
les conquêtes de leurs pères , et déchiré tant de fois le 
sein de Vislam. Il ajouta qu'un unique moyen leur était 
ouvert de réparer publiquement la faute qu'ils avaient 
publiquement commise, et de mériter un pardon diffi- 
cile : c'était de se mettre l'un et l'autre à la tâte des es- 
cadrons arabes et berbères, dans le combat qui allait se 
livrer aux chrétiens, et de vider leur défi par une noble 
lutte de courage. Tous deux gardèrent le silence ; mais 
le fils d'Al-Hansoûr, en partageant des reproches qu'il 
ne croyait pas encourir, sentit s'envenimer la blessure 
de son orgueil , et le Berbère résolut , dans son cœur 
ulcéré, d'abaisser cette race insolente qui dominait la 
sienne , et l'empêchait, lui, le premier des hommes 
de son sang , d' être le premier des hommes de l'empire. 
Les combattants séparés, et la querelle pacifiée, du 
moins en apparence, un dernier soin restait au général. 
Le sang d'un homme avait'été versé. Un captif, qa« 
Habomel appelle ce que les mains droit&tont acquis ('), un 
captif, dont la rançon, s'il se rachetait, ou le prix, s'il 
était vendu, appartenait à l'armée entière, lui avait été 
soustrait. C'était un vol en même temps qu'un meurtre, 
et te coupable avait à rendre compte d'un double crime. 
Âl-Mansoûr ordonna qu'il lui fût amené sur le lieu 
même où gisait encore le cadavre sanglant du prison- 
nier. Peu de moments après, le Mahdy, entouré d'un dé- 
tachement de kasehefs, comparaissait devant le hagib. 



{■) C'wt avec ce mot {Koraa, aourale xvi, v. 73) que l'esclavage devient, 
pour Habomet, nn fait accepté. 
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C'était un homme qui sortait depuis peu de l'adoles- 
cence, qni entrait i peine dans la virilité. Hais les austé- 
rités de sa rie, les veilles passées dans la prière, les lon- 
gues contemplations et les brûlantes extases dans le 
délire desquelles se consumait nn oerreau malade, 
avaient, comme le souffle des vents d'AUKébUûi, flétri 
dès le bouton la fleur de sa jeunesse. C'est & ses marques 
de précoce caducité que la multitude reconnaît les 
saints (*). Nul n'obtiendrait ses respects avec l'embon- 
point du corps et le teint fleuri du visage. Le Mahd^ était 
maigre, pAle, exténué ; sa poitrine se courbait en voûte, 
de longues rides sillonnaient ses joues et son front ; 
toute la puissance de la vie semblait s'être retirée dans 
ses yeux, qui, de leurs orbites creuses et de leurs paa- 
pikes rougies, lançaient des regards de feu. Son vête- 
ment n'était pas moins bizarre que sa personne. Il étail 
coiflë d'un long bonnet noir, semblable aux turbans des 
kadhys, que les Arabes nomment cruches, à cause de leur 
forme haute et renflée. De longues bandes jaunes tom' 
baient de ce bonnet sur ses épaules. H était seulement 
vêtu des deux pièces de laine noire qui forment l'irham, 
le manteau de pèlerin ; ses pieds nus n'étaient chaussés 
que de la sandale à deux courroies. El portait, roulé au- 
tour du bras gauche, le long chapelet musulman qni ' 
quatre-vingt-dix-neuf grains, autant que Dieud'attribats 
et le Prophète de surnoms. Enfin il tenait k la main 
droite un fouet Â trois cordes, semblable à ceux des coa- 
ducteurs de chameaux. Mais ce fouet n'était pas riostn- 
ment de son office ; c'était un emblème. 

(<] Chez lei magulnuiu, les foas et le» imbéciles sont teans pour uinis 
et Téoérés comme impeccables. [Honradgea d'HossoD.) 
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Le UaMy se présenta devant Al-Hansoùr d'un air 
assuré. 

— « D'où viens-tu? Qui es-tu? Que fais-tu? » lui 
demanda sévèrement le hagib. 

— « D'où je viens? Cet habit répond pour moi. Je 
viens d'accomplir le saint pèlerinage de la Mekke ['). J'ai 
fait les sept tournées dans la sainte Kaaha, de la pierre 
Noire à la pierre Noire (") ; et lés sept trajets entre les 
saintes collines Safa et Merwah ; et le jet des sept pierres ; 
et les sept ablutions dans le puits Zemzem (') ; j'ai posé 
mes lèvres sur le tombean du Prophète à Uédine (^], et 
je porte sur la poitrine un morceau du voile tacré ('). 

— Ce que je suis? Un pauvre Faky, et des Fakys le plus 
pauvre, le plus austère, le plus souffrant, un Roufay {% 

— Ce que je fais ? Je sème sur la terre. 



{'j Le pèlerinage A la Mekke est obligatoire, une fois en la vie, pour tout 
muaulmBn (tiomme ou femme) libre, majeur, bien porlaut, et en état d'ai- 
sance. Hais il peut se faire par mandataire, aui frais du mandant, ou TOton- 
tairement pour un autre, mSme pour un mort. 

La pierre Noire, qu'on croit ôtre un aéfolithe, mais qui est p1ut6t un 
bloc de basalte volcanique, passe pour avoir Été apportée par Adam du pa- 
radis, et remise ensuite par Gabriel i Abraham , lorsque celui-ci rebâtis- 
sait la KtuAa, sur la place où elle fut d'abord bStie par Selb. On appelle la 
Kaaba B^t-ÂUah, maison de Dieu, Béit-Schéryf, maison saerée, Beïl-nl- 
Jfonwitr, maison de prospériU, etc. Abraham, sur l'ordre de Dieu, y Ot 
i'ejxann au genre humain, c'est-i-dire l'inritalion au pèlerinage. 

p) Le puits Zemiem est la source que l'ange Gabriel fit jaillir pour abreu- 
ver Agoretlsmaël, abandonnés entre Safa et Herwah. 

{*) Quelques pèlerins fanatiques se crevaient les yeux après avoir vu ce 
tombeau, eemme si le reste dn monde était indigne de leurs regards. 

[^) Le voile en soie noire de la Kaaba , nommé voile sacré, se cbange 
tous les ans, et celui qu'on enlève est coupé eo petits morceaux qui se ven- 
dent comme des reliques. 

(') L'ordre des Bottfayt comprend ceni qui tombent en extases, qui se 
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— tf Et que sèmes-tu aur la ton» , laboureur il- 
lustre? » 

— « L« parole de Dieu. » 

— a Qui oserait prendre oe soin , et s'attribuer ce 
don, après le Prophète? PTa-t-il pas dit : « Ceux qui 
dérobent aux hommes les préceptes du Itivre envoyé 
d'eo haut remplissent leurs entrailles de feu ? » IVa-t-if 
pas transmis aux hommes toutes les paroles divines 7 

— a Non; car Mahomet (que l'Eternel lui soit pro- 
pice !] a dit lui-même : « Si toutes les branches des ar- 
bres de la terre étaient autant de plumes, et que Dieu 
ajoutât à la mer sept autres mers d'encre, cela ne suffi- 
rait point pour écrire toutes les paroles de Dieu . » 

— « Mais ces mots ne s'appliquent qu'aux lois aolé- 
rieures; ils justifient la mission du Prophète, la dernière 
des missions, car nul, après lui, n'a pu accréditer ses 
prétentions par ses œuvres. » 

— «Tu te trompes encore, fils d'Amer. Sonriens-loi 
que la race d'Aly, le saint en Dieu, s'est éteinte k la dou- 
zième génération, par la disparition du jeune enfao' 
Abou'l-Eftsem, surnommé, comme ton serriteur. l'imâin . 
Makdy (>] . Néanmoins tes hommes de Misr et du Mabgréb 
attendaient un autre McAdy, suivant cette parole du Pfo* 
phète: « Après trois cents années, un soleil se lèvent 
l'Occident ; » et te Schyite Obayd-Allah-ben-Mobamoieà, 

frappent à couj» de couteau le sein, les bras, les jambes, qui éte^eol^^ 
fera rouges dans leurs boncbes, qui font enfiD les deroiËres eitraiagiBca 
mjstiques. 

(■) Les ickyiui, ou partisans d'Àlj, attendent le retour de celte espèce <lt 
messie, et c'est pour combattre leur opinion que, panni Isa qualités nq'ii'* 
d'un Uudyfe«unmi«, ou partisan d'Omar, se troaro celle d'être vtnUi. 
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s'appliquant h Ini-méme la prédiction, a fondé dans 
l'Orient la dynastie et l'empire des descendants de Fa- 
thima ('). Tn sais que les plus grandes choses ont de fai- 
bles commencements, que les plus hauts palmiers doi- 
vent la naissance au noyau de la datte, et qu'à sa source, 
le GuadalquÎTiP n'est qu'un ruisseau. » 

— « Je sais aussi que les ambitieux sont comme la 
mer qui s'agite k tous les vents. Est-ce i dire que tu pré- 
tends à ton tour, TÎl vermisseau, disputer l'Occident aux 
filsd'Omméyah?» 

— x Je ne prétends régner que sur les âmes en les ra- 
menant au droit chemin ; je ne dispute la postérité 
d'Héwah qu'aux embûches d'Iblis le Lapidé ('], aux ru- 
ses des chemisée ['], aux tentalions à'Al'Dounia, le trom- 
peur, le charlatan, la vieille sorcière (*j. » 

— « Alors, pourquoi ne prêches-tu pas dans les chai- 
res? Pourquoi suis-tu l'armée comme un homme d'ac- 
tion ? y> 

— «J'ai pour toutes les occasions deux flèches : l'une, 
je l'aiguise pour le combat; l'autre, je la lance par la 

('] Toutes les nsurjMtions, tooa les déchirements qu'eut & soufflirle kbi- 
Ijfat, se firent par des schismes. Un peu avant Al-Mansoâr (en 909), le 
fondateur des fathémytes se donna le nom de prophète ; après lui, ce 
tht encore un maMy qni créa ta secte des idoioraTides, par qui Ait détruite 
la domination des Arabes en Espagne ; et ce fut un autre moMy qui créa la 
secte des Almohades, par qui furent débuita i leur tour les Almoravides. De 
nos jours encore, on volt souvent s'élever de petits prophètes dans les pajs 
musulmans, surtout en Afrique. Abd-el-Kader était une espèce de mahdy. 

P) Le diable est ainsi nommé dans le Koran (sourate IK, v, 31), parce 
que, d'après la tradition, il fdt un jour assailli i coupa de piètre par Abra- 
ham qu'il voulait tenter. 

(>) Hot de mépris pour dire les femmes. 

(*) Epithètes donnée* sa monde. (IVHeAelot, an mot Dm».) 
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prière. Elle pu-l de l'arc de la nuit obscure et pénètre 
les voûtes céle«tes. >i 

— cLes flèches ne sont pas la seule arme; ta portes 
on poignard aoaû. Oa t'accuse d'un meurtre; on dit 
qae tu as Ucbement mis & mort on homme qai ne 
combattait plus , un captif enchaîné qni n'appartenait 
à personne, mais au batin commun. » 

— c Le vulgaire ne saurait mesurer les desseins de 
r homme i aspiré des cieox. Ecoute cette parole : c L' faenre 
arrive, elle est proche; elle est toujours plus prodie, et 
puis encore plus proche [']. » La terre, ô Hagib, est char- 
gée d'arbres verts et d'arbres desséchés ; et ceux-li seu- 
lement sont battus de pierres dont le front est couronné 
de fruits. Hais je me «tuvrirai du manteau de la pa- 
tience, car. je le sais, tout Mahdy doit avoir son hé- 
gire 0. » 

— N Crois-tu donc, meurtrier, que la fuite seule te 
menace? Non, ce n'est pas au chamelier que doit te livrer 
ton crime, mais au metdiaây ['). Tu seras conduit an gi- 
bet, monté sur un âne, avec un singe en croupe, qui te 
fouettera lé visage. » 

— ■ He menacer de la mort, t Hagib I c'eslmenacer 
le canard delà rivière (*). La morti Ffestrelle point la 
porte de l'éternelle vie? Ah I je ne suis ni ne veux être 
rÂiiou'l-Omri(^). Job disait : « Dieu l'a donné. Dieu l'a 
ôlé, que te nom de Dieu soit loué I » Et le Livre ajoute : 

(■) Korm, soonte UXT, t. S4. 

(3) Doit être ntécoiuia et pefsécnlé, tonne Habonet chaeé de U Mekke. 



(<] PiOTerbe anbe. 

(^] E^èce de ramoar qui passe pour line mille u 
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« Nous sommes à Dieu, et nous relounierons à Dieu (').» 
Il dit aussi : « Toute Ame goûtera de la mort(>}. » U dit 
encore : « Omou peuple, la vie de ce monde n'est qu'un 
usufruit; celle de l'autre est une demeure durable ('].» 
La vie présente et la vie future sont opposées entre elles 
comme le levant l'est au couchant; plus on s'approche 
de l'un, plus on s'éloigne de l'autre (*). Ecoute: En 
broutant dans la campagne, le daradj (^) répète sans 
cesse : « La farine que donnent les épis eit agréable ; loué 
toit celui qui est avant tout et qui est étemel ! Eb bien 1 de- 
puis que je suis venu au monde, aussi nu que le dos 
d'un bouclier, je n'ai fait, comme le daradj, que chanter 
les louanges de Dieu. La peinture de Dieu est gravée sur 
la peau de mon bras (°]. Je ne crains donc ni le jour de 
la grande nouvelle [^} annoncée par la trompette de l'ange 
Israfyl, ni le monstre sorti d'une mosquée ('). Je me 

(■) Koran (sourate ii, v, IBl). Ce sont des fonuules de irésigoation. 

p] Sour. Xïi, V. 38. 

P) Soiir.XL,v. 43. 

{*) Parole d'Alj. 

(') Oiseau de l'espèce du francolio. 

(*) C'est la définition de Dieu contenue dans le long verset 3H6 de la 
II' sourate du Koran. Les musulmans la portent en amulette. 

(') Le jugement dernier. 

{>') a Lorsque la sentence sera prononcée contre eux (les l'éprouvés) , nous 
ferons sortir de la terre un monstre qui leur criera : En vérité, les hommes 
n'ont point cra fermement à nos signes, n (E^oran, s. xsvii, v. St.) Le 
monstre, la bête dont il est question dans ce verset s'appelle, en arabe, a(- 
Jetsaia, l'Espion. Les commentateurs donnent des détails sur sa grandeur 
et sa forme... Il doit avoir soixante coudées de long, la lètedu taureau, les 
yeui du porc, les oreilles de l'élépbant, les cornes du cerf, le cou de l'au- 
tiHche, le poitrail du lion, la quene du bélier, les sabots du cbameau. On 
ne saurait l'attendre dans sa marche, ni échapper à sa poursuite. Il sortira, 
d'âpre la tradition, d'une des grandes mosquées... (Kasimirski) . 
T II. 28 
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présenterai avec le visage blanc deséles. et les mains 
croisées sur la poitrine, comme les sept lectenrs du Eo- 
ran, devant le trÀue d'Allah, qui me saluera par le mot: 
Paii ('}. » 

— « Avant de répondre i la justice divine par qni 
sera connu le secret de les pensées, il feut répondre à ta 
justice humaine, qui, fusses-tu riche comme Karoun 
l'alchimiste (^), ne peut laisser impuni le crime qu'ont 
vu les yeux des hommes. » 

— K Parle, interroge ton serviteur; je suis aétaadw 
que la mer était calme et la lune pleine (*), et je serai 
aussi véridique que le kata (*) » I 

— « Est-ce ta main qui a frappé cet évéque eapagaà 1 
dont le corps est là sur la poussière? > . 

— . « Mes frères du couchant l'avaient pris et vou- 
laient le garder ; tes frères du levant voulaient le près- ' 
dre. Déjà les lions et les tigres aiguisaient leurs grifléfi 
pour se disputer cotte vile proie, indigne même des t\a- 
cals. Alors je me suis rappelé le conseil du sage, e\, 
pour ôter le péché, j'ai ôlé l'occasion, » 

— « Tu confesses donc avoir tué ce captif? » 

— « Je l'ai tué. » 

— « Alors, si tu ne peux livrer cent chameaui ^ | 

[') Konm, 8. XXXIII, v. 43. | 

(1) Le Coré de la Bible, n Karoun était du peuple de Hoiae... Nou ^ 
avioDS donaé tant de trésors que leurs clés aiiraient pu i peine SUe poitéef 
par une Foule d'hommes robustes. Ses cQQcitojeDs lui disaient : « H^ '^ 
gtoriDe pas de les trésors, car Dieu n'aime pas les glorieui... — Ce f* 
j'ai , je l'ai obtenu par la science que je possède seul. » Konm, a. u""' 
ï. 76 et 78.} 

P) Nattre dans ces signes est une preuve de véracité. 

{*) Proverbe ; le kata est nu obeau qui dit son nom par ion cri. ' 
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affranchir nne esclave musulmane ('], il ne me reste 
qu'à prononcer la peine du talion. Comment l'as-tu 
frappé? » 

A cette question, le MMy cesse de répondre, et sem- 
ble devenir muet. Il se recueille ; il regarde attentive- 
ment le cadavre de sa victime; puis, tire son poignard, 
et, jnontrant du doigt lesang dont il est encore taclié, il 
en pose la pointe sor son cœur, et l'enfonce jusqu'à la 
garde. 

«c Gloire à Dieu! ditfroidementAl-Mansoûr; justice 
est faite. Puissent tomber ainsi de leurs propres mains 
tous ces insensés dont les rêveries agitent les peuples et 
troublent les empires ! v 

Et l'armée se remit en marche. 

(>) C'est le jx-tx tfu lang poor im meurUe iavclDalaire, accidentel ou occt- 
sioonel. 
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LA PRÉDICTION. 



Non loin des amas de pierres et des débris de manilles 
qui marquent encore la place où l'béroîqne Rnmance, 
terreur de [empire, Intla soixante ans contre le destin 
de Rome, le Daero naissant enveloppe de ses sinnosilés 
une vaste plaine, snr laquelle, du haut de la cime aignè 
d'un rocher, semble, comme les hôtes de ses vieilles 
tours, planer le fort da Aigles (']■ Cest dans celte plaine 
que s'étaient rencontrées l'armée d'Al-Hansoûret celle 
des rois chrétiens. Après les efforts meurtriers d'une 
bataille demeurée douze heures indécise, les deux ar* 
mées, séparées par la nuit, s'étaient repliées dans leurs 
camps. 

(■) Kaltt't-al-KiMttHir, dont les Espagnols ont bit CatalmAsor. J'aicilé 
précédematent (lome I", p. 187) le tiem proverbe : En Caiatanaxor fer- 
dût' AhnaaioT el atmtbor. est probable qoe, dans celte denùère ba~ 
taille livrée par le hagib, te grand tambour de l'arma arabe était lombé 
atu mains des Espagnols. 
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La lune éclairait alors un spectacle horrible. Cette 
prairie qui, le matin encore, tout émaillée des fleurs 
du printemps , séparait d'un tapis de verdure les guer- 
riers des deux lois, foulée aux pieds, désolée, sanglante, 
était jonchée de débris et de cadavres. A des amas con- 
fus d'hommes et de chevaux, qui formaient, au centre 
de la plaine , comme une chaîne de petits monticules 
d'où s'échappaient des ruisseaux de sang noir, on dis- 
tii^uait la place où s'étaient rencontrées dans toute leur 
longueur les lignes ennemies , où , sans reculer, sans 
se rompre, s'étaient heurtés tout le jour des flots de 
combattants. Quelques hommes, qui menaient de lourds 
chariots à bœufs, ou qui chassaient devant eux des mu- 
lets de bât, venaient de chaque côté creuser les flancs 
de ces montagnes de cadavres, lugubres frontières des 
deux camps, pour en retirer leurs blessés et leurs 
morts. Les chrétiens, adossés au fleuve, avaient ouvert 
sur ses rives de vastes fosses où ils donnaient à leurs 
frères des sépultures communes, que bénissait la main 
de leurs prêtres, et dont les tertres, surmontés de hautes 
croix , formaient les monuments des morts et les tro- 
phées des vivants. Devant le camp des Arabes, plu- 
sieurs grands bûchers, allumés avec de la naphte, re- 
cevaient dans leurs flammes bleuâtres et pétillantes les 
corps de ceux que les chirurgiens avaient déclarés sans 
vie ('). 

Dans ce camp régnait le morne silence de la désola- 
tion. Autour d'une riche et vaste tente, plantée seule au 
milieu d'une espèce de place publique, on voyait se 

(>) Voir piécidemment à la page 160. 
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preMï des groopn de gaerrien qni, d'uM tchx basse 
et recueillie, s'inlerrogeùeilt iTce maàtAê sur le sort de 
leur général. Cenx qui «muaient dei cstrémités <!■ 
camp iTaieDt ouï dire qu'il était mort; orax qni ▼«- 
naieDt des qaartien plus toîsîiu erojaîeDt ipt'il toa- 
chait i M dernière henre ; tons savaient qu'A la fin de 
la journée, Al-Mansoùr avait chai^ l'ainemi omme no 
soldat, k la tète de ses ««cadrons. On avait vu, chaipie 
fois qu'il levait son épée, le sang ruissela* jusque sur 
ses bras. Hais tons savaimt ansh qu'Al-Hansoûr nvail 
été retiré de la mêlée convert de blenares. Tout i coup, 
celle foale inquiète et désolée, dont les «itr^iens «ni* 
mes, mais sans brait, formaient comme un tnmnlle k 
demi-voix, &it nlence. ae range et s'entr' ouvre avec res- 
pect. Un jeune homme la travonit k pas lents, la tète 
sans casque e( pressée par du monofaoirs de lin, un de 
ses bras enveloppé dans les plis d'une écbarpe, l'autre 
appnyé sur le cou d'un ami. Cétait Abd-al-Malek, que 
soutenait son médecin Yéajd. Il'flonleva la porte de cutr, 
et pénétra dans la tente de son père. 

Cette tente était obscore, déserte, silencieuse. La seule 
lampe qui répandit une pile lumière dans la spacieuse 
rotonde éclairait deux vieillards, les médecins duhagib, 
qui préparaient, avec une allrailioD recueillie, les breu- 
vages et les appareils du blessé. Al-Hansoùr ^ait cowèé 
sur un hamac, son lit ordinaire dans les camps. On au- 
rait pu croire qu'il reposait, car son corps mutilé était 
caché sous les plis d'une légère couverture de soie, et sa 
figure pâle, mais toujours calme, ne trahissait, par la- 
cune altération des traits, les douleurs dont il étail dé- 
chiré. Seulement ses yeux se tenaient fixés avec une pio- 
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fonde expresEioa de tristesse sur une petite caisse de bois 
de cèdre, enrichie de ciselures d'or, qu'on avait placée 
près de ses armes, en face de son hamac penché. Depuis 
qu'il faisait la guerre aux chrétiens, cette caisse l'avait 
suivi dans toutes ses expéditions ; il ne se séparait pas 
plus d'elle que de son épée, non moins «élèbre que la 
Samsatruà d'AlrFarouk ('). Ce n'était pourtant ni les par- 
les ni les diamants de son trésor que contenait cette 
caisse, ni quelque ancien talisman d'usé miraculeuse 
vertu ; et l'ennemi qui l'auntit enlevée dans une attaque 
de nuit, avide de connaître la valeur de sa prise, eût été 
bien surpris, en l'ouvrant, de n'y trouver qu'un drap 
de toile et de la poussière. Le drap, fait de chanvre 
cueilli dans l'humble héritage de son père, avait été filé 
par les propres mains de ses ûlles ; la poussière était 
celle qu'Âl-Hansoùr avait soigneusement recueillie sur 
son anoure au sortir de tous les combats qu'il avait li- 
vrés, fl s'était ainsi, dès sa jeune^e, préparé sou suaire 
et ses aromates, car il voulait qu'on l'ensevelU dans cette 
poudre glorieuse. En ce moment, résolu de terminer 
une vie dont cette boite lui rappelait les plus eplendides 
journées, il la regardait comme un mourant regarde sa 
tombe entr' ouverte. 
Abd-al-Malek s'approcha. Dès qu'il eut rencontré les 



') Al-Farouk, le Pourfendeur, est un surnom du khalyfe Omar. — La 
épée fameuse, lui fut donnée par Amroû, le conquérant de l'E- 
gypte. Des couctiMns peTsuadèreot au khalffe qu'Amioû lui en avait xiflert 
une aulre, et l'avait gardée pour lui-même. Ajnroû, indigné d'une telle accu- 
sation, se lit appoMer l'éfée, et Mutant dans l'enclos des biles (te somme, 
il abattit d'un seul coup la têle d'un chameau, u Je t'avais bieo donné 
l'ifée, dit-il k Omar, mais je ne t'avais poiiU donné le bras. » 
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yeux de son père : « Toi aussi, mon fils, s'écria donlou- 
rensemeat le hagib, toi blessé I » 

— «Rassérène ton Ame, ô mon père, répondît Abd- 
al-Halek, en faisant un effort ponr affermir sa démarche 
et sa Toix; Yézyd, qui m'accompagne, promet quayaot 
trois nuits, les cicatrices mêmes auront disparu de mon 
bras et de mon front. » 

— « Qn' Allah le permette ! » reprit Al-Hansoûr. 
Puis, après ane longue panse, il irjonta : « Hon fils 

eai le premier des che& de l'armée qui se rende k J'ap- 
pel de son général; penl-étre sera-t-il le seuil... Naguè- 
re», après chaque bataille, ils semblaient tous avoir ai- 
guisé leur langue sur la pierre de l'adalatioD, et jfétais 
encensé comme le furent jadis les idoles du I>jibt et da 
Thagont ('). Ce matin même, au lever du solffll, ils se 
pressaient autour de moi comme les poussins sous les 
ailes de lenr mère ; ma tente ne pouvait les contenir. Et 
ce soir... vois quelle solitude !... Dieu soit loué f le Sei- 
gneur éprouve ses croyants {*). » 

— « N'accuse point tes fidèles compagnons, 6 mon 
père, dit Abd-al-Halek ; le ciel leur refuse sans doute 
l'accomplissement de leur devoir. » 

— « Que fait le kayd du Fort des Juifo (*}? » demandi 
brusquement AI-Mansot!ir. 

— « 11 veille, avec mon frère, à la garde du camp. * 
répondit Abd-al- Malek. 

— « Moushafa al-Gamry? * 

— a On a jeté son corps dans les fiammes. » 

(<) Divinités des Arabes païens, citées dans le Koran (warate iv, ?■ 1*)' 

(3) Formule d'aflliclion. 

P) Kala't^t-Yéhoud, Cilatayud. 
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— « Halek-al-idâl?» 

— K Ses os sont consumés aussi. » 

— K Ât-Kasem-ben-Hamoad? » 

— «J'ai TU ses soldats le rapporter sur des lances 
croisées.» 

— « YsDiayl-al-Améry? » 

— « Son cheval, en tombant sous les piques des chré- 
tiens, l'a jeté dans leurs, rangs ; il est captif. » 

— « Les deux fils du wali de Tolaïtola {')?» 

— tt L'un est devant toi, fils d'Amer, dit alors, en 
découvrant sa figure, un jeune homme accroupi danâ 
l'ombre ; l'autre est devant Dieu. » 

Chaque réponse était pour Àl-Mansoùr une blessure 
faite à ses blessures. 

« IMeu soit loué 1 dit-il encore une fois ; le Seigneur 
éprouve ses croyants... Ainsi, de tous les chefe de mes 
légions, un seul est plein de vie, un seul n'a point à 
pleurer sur ses frères I » 

— « Le lâche I » s'écria l'impétueux Abd-al-Malek. en 
mordant l'écharpe qui soutenait son bras. » 

— «Ne l'appelle point lâche, ô mon fils; Souléiman 
est brave, il aime la poussière du (;§mbat, les cris de 
gueïre et la lueur des glaives qui s'entre-choquent. Mais 
Souléiman est envieux, vindicatif, et, comme tous les 
hommes de son sang, plus ennemi du sang arabe que 
du sang espagnol. Il a saisi le futile prétexte de sa que- 
relle avec ton frère pour désobéir à mon ordre d'atta- 
que, pour tenir ses escadrons loin de la mêlée, pour 
nous laisser seuls aux prises avec tonte l'armée chré- 

(•) Tolède. 
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tienae. Quel bonheur il adft reswDtir en voyant les 
vaiDs efforts et la chute de nos guerriers qui tombaieot 
soDs le fer des infidèles comme les épis sons la Ja acille f 
Chacoue de nos pertes est un gain pour lui, chacune de 
nos larmes, ud transport de joie, et notrç défaite, une 
victoire. Les voix de tant de victimes, dont il est l'assas- 
sin, crieront un jour contre lui devant le tribunal de 
Dieu. Il sera maudit, il sera livré i l'auge Halek (') , il 
sera plongé dans les eaux venimeuses et bouillantas du 
Zakoun-Hamim f), car « l'Eternel, a dit le Prophète, I 
verrait avec moins d'horreur le bouleversement du globe I 
qne le meurtre d'un croyant, n Mais qui me rendra ces 
nobles tribus dont les débris couvrent la plaine ? Qui ra- 
nimera ces cœurs intrépides et ces bras aguerris? O mes 
frères, ô mes compagnons, avec qui je voulais mourir, 
non, AI-HangoAr ne peut vous survivre. It est vaincu... 
il a perdu son nom... it a bu dans la coupe amère de la 
honte; ce breuvage est pour ses entrailles un poison 
mortel, et l'on n'a plus qu'à réciter sur lui le cœur du 
Koran ('). » 

En disant ces mots, le malheureux hagib parut accom- 
plir l'annonce de u un prochaine. Les efi'orts de cet em- 
portement et l'excès de sa douleur l'avaient jeté dans an 
long évanouissement. Qnand les soins de son fils et de 
ses médecins l'eurent rappelé i la vie, honteux d'an 
moment de faiblesse, il reprit toute sa première sérénité. 
Nulle plainte, nulle parole de regret ou de colère, ne 



(■) L'ange qni préside am soppUces des damnés. 

P) Fleuve de l'enfer. 

(3! C'est la sourate Uivi, nonunée /a>, et deienne pritre pour les Dorts. 
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sortit plus de sa bouche, et il resta grand, par la pa- 
tience, contre l'affliction d'un premier revers, comme il 
s'était toujours montré grand, par la modération, contre 
l'enivrement de cent triomphes. 

Al-Hansoftr appela son ûls et lui dit : a II est un mo- 
ment dans la vie où l'esprit de l'homme, se dégageant 
avant le corps des liens de la terre, commence & entre* 
voir la lumière des cieux, oà ses paroles ont l'autorité 
d'une révélation . Ce moment est celui de la mort. Je veux 
lemettreàproût. » 

— « Quelle pensée, 6 mon père I s'écria le jeune wali 
de Fez. Tu vivras pour la gloire de l'empire, pour l'a- 
mour de tes enfants. i> 

— « Nul mortel, ô mon 01s, reprit AI-HansoAr, ne 
peut vaincre sa destinée, écrite dans le Livre évident. 
L'écroulement d'une montagne, comme la chute d'une 
feuille de saule, tout se fait par la volonté du Très-Haut. 
Dès que son doigt marque l'heure sur le cadran de l'é- 
ternité, les cèdres tombent , les tours s' abîment, et le 
monde lui-même, quand son temps sera venu, brisé 
jusque dans les fondements de son axe, fondra comme 
du sel pour rentrer dans le primitif chaos. Mon temps 
est venu; j'ai passé plus de la moitié d'un siècle sur la 
terre, et plus de la moitié de ma vie sur le trône , car, 
sauf le nom de roi, j'ai régné. Ouvrier des décrets céles- 
tes, j'ai uni ma journée; il est temps que l'aoge Sidjil 
plie mon rouleau; il est temps que j'obtienne le repos 
et mon salaire. C'est toi que la volonté du Tout-Puissant 
appelle à me remplacer parmi les hommes. Avec le sceau 
de l'empire, le klialyfe te confiera son sceptre, ne pou- 
vant le porter de sa main débile, et tu seras, commeje 
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le fus, dépositaire dn poQToîr soaveniin. C'est une 
grande charge, 6 mon fils, celle dn gouTemement d'un 
peuple I C'est na compte difficile à lendre, celui qne 
nous demandera le Diea jmte et bon, à nons antres pas- 
teurs d'hommes, da sort de ses créaturesl Le khaiyfe 
Omar avait raison, lorsqu'il reposa de faire de son fils 
son successeur, de dire que, dans la famille de soa père, 
c'était assez d'un homme chargé du soin de tant d'âmes. 
Mesure le sentier de ton devoir ; ta Terras avec effivi 
combien il est'âpre, épineux et glissant. Je voudrais, 
moi, qui l'ai parcouru aux applaudissements d^ na- 
tions, moi, qu'ont souveot blessé ses épines, arrêté ses 
escarpements et menacé ses précipices, je voudrais t'y 
conduire et t'y donner la main. Hais, ne pouvant plus 
veiller sur toi du haut des demeures situées par deU le 
fleuve Jfot-Jlfatnn oh. se boit l'oubli de la terre ('), je 
veux du moins te laisser pour guide mon expérience et 
mes leçons. » 

Abd-al-Malek était assis au chevet de son père. La féfe 
penchée, les yeux humides et le cœur agité, il recueil- 
lait, dans un religieux silence, et gravait au fond de sa 
mémoire toutes les paroles qui tombaient de la bouche 
dn hagib. Al-Hansoûr se recneillit quelques moments, 
et continua de la sorte : 

« Le ciel clément noos a &it naître dans la première 
des nations que nourrit actuellement la terre. Depuis 
qu'à la voix du Prophète, ils se sont levés pour répandre 
la parole de Dieu, les Arabes, nos frères, qui avaient 
échappé aux armes de Kore$ck, d'Eskander et à'Àl-Kgyat- 

(>) Va des qmtre|fleuves du paradis. 
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sérùh (') , ont élevé à leur tour un empire , rival de ces 
grands empires passés. Ils ont pris le nom d'Aben'Fi- 
licos (^] , qnî s'appelait DhoutKaméin, le possesseur de 
deux Cornes ('), parce qa'il possédait l'Orient et l'Occi- 
dent. Accomplissant, avec leurs vaisseaux, la baute 
pensée du conquérant grec, ils régnent sur les deux 
mers, et réunissent, par le commerce, les points ex- 
trêmes du monde connu. Quant à ceux qui montent 
des coursiers , ils ont conquis plus de terres , en moins 
d'un siècle , que Roumiah {*) l'illustre n'en posséda ja- 
mais , après huit cents années de combats. Cette gran- 
deur de la force, les Arabes l'ont soutenue et justifiée par 
la grandeur de l'intelligence. Piul peuple vivant ne sau- 
rait leur disputer la couronne dans les lettres, dans les 
sciences, dans les arts; et, comme les Grecs, qui furent 
leurs maîtres, ils sont aujourd'hui les maîtres du genre 
humain. Hais Allah ne les a point affranchis de la loi 
commune, générale, inexorable. Comme tous les peuples, 
comme tous les hommes, conrnie tous les êtres créés , ils 
portent en eux-mêmes le germe de la destruction, et cette 
nation glorieuse comptera aussi , dans son histoire, la 
naissance , la vie et ta mort. 

« Les Arabes ont fait trop vite de trop grandes choses; 
car ils n'ont pu étendre leur nombre comme ils éten- 
daient leur puissance, ni se multiplier en multipliant 
leurs possessions. Compte-les sur les terres qu'ils ont 
conquises, et parmi les peuples qu'ils ont asservis; ils 

(') CfTus, Aleiandre et les Césars. 

f ) Le flls de FhiUppe. 

P) Ou eibémités [Konm, sourate xvili, y. 8Î). 

•1 Rome. 
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sont comme le lion au milieu des Iroopeani de gazelles , 
comme le cèdre au milieu des herbes de la prairie, 
comme le rocher an milieu des sables du rivage : dd 
entre mille. Et leur gigantesque empire, où l'ont-ils 
élevé? Hors de leur pays, hors du sol que leur avait 
donné la nature. Semblables aux fleuves qui grossîoeent 
davanta^ à mesure qu'ils s'éloignent de leur source', 
ils ne sont devenus grands , par la force du glaive et le 
pouvoir de l'esprit , qne loin de la contrée où ils avaient 
pris naissance. Leur berceau n'« produit qu'une géné- 
ration , celle i qui le Livre fut révélé ; puis, il a o^aé 
de produire ; et sans le précepte religieux qui envoie 
tout musulman boire une fus en sa vie à la source de la 
loi , les Arabes seraient devenus empiétement étrango^ 
à l'Arabie. C'est-à-dire, ô mon fils, qu'ils n'ont point de 
patrie, car, vainement, sur la terre étrangère, ont-ils 
b&ti des temples, des palais et des forteresses; ils soot 
racore campés sous la tente du voyageur. 

« Je devrais dire sous la tente dugueirier, paisqae 
leur vie est an perpétuel combat. Dans leur petit ncMnbie, 
ils n'ont pu, couvrant le monde entier, tondier des 
deux mains les deux pâles; de sorte que les peuplas 
qu'ils avaient chassés devant eux ont enfin trouvé des 
asiles et reconstitué des frontières. En tons lieux, et 
snrtoni en Europe, nous sommes enveloppés d'une ob- 
ture d'ennemis; non de ces ennemis ordinaires, dmt 
l'hostilité naît du voisinage , et qui , lorsque la paix snc- 
cède à la guerre , deviennent souvent des alliés; mais de 
ces ennemis implacables, avec qui nulle composition, 
nulle trêve n'est possible, et qui nous ont juré guerre 
à mort, parce qu'ils ont amassé contre nous, destructeurs 
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de leurs idoles et raiÎMeurs de leurs champs , toutes les 
haines du ciel et de la terre, parce qu'ils ne peuvent 
que par notre extermination recouvrer les tombeaux 
de leurs pères et les berceaux de leurs enfenta. Comme 
la goutte d'eau qui creuse la pierre, comme l'insecte qui 
peree le palmier , sans cesse ils frappent an pied du co- 
losse mal assis de notre puissance, etminentsourdement 
son étroite base. Gomment dompter ces tigres toujours 
rugissants? Sera-ce par l'ascendant de fesprit? Hais dans 
cette horreur d'un sang et d'un culte ennnnis qu'ils 
sucent avec le lait, ils rejettent, comme un vêtement 
empesté, notre langue, nos mœurs, nos sciences, nos 
arts. Ils nous approchent, mais ne nous touchent point, 
et toutes les relations des deux peuples se font sur le 
champ de bataille, à portée de flèches ou à la pointe de 
l'épée. Sera-ce par la force des armes? On peut bien les 
vaincre, mais noi) les détruire, ni même les soumettre. 
Chassés des villes, ils se cachent aux forâts ; chassés des 
plaines, ils gravissent aux montagnes. On prmd le pays, 
non ses habitants. Nulle concession ne les apaise , nul 
danger ne les intimide , nul revers ne les décourage. Si 
on les laisse en repos, ils attaquent ; si on les attaque, ils 
résistent; si on les défait, ils échappent; si on s'éloigne, 
ils reviennent ; et chaque année il £9iut invariablement 
recommencer une oeuvre toujours nonvetle, comme 
il faut parcourir le cercle toujours renaissant des saisons. 
Vois mon exemple : depuis que je dirige la lance de nos 
guerriers, je l'ai tournée sai^ relÂche contre les chré- 
tiens. J'ai franchi tous leurs fleuves ; j'ai parcouru tovs 
leurs champs ; j'ai traversé tontes leurs villes ; et pour- 
tant, après vingt-cinq années d'heureux combats, il a 
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soffî (l'on seul jour pour briser contre le roc de leur opi- 
niâtreté la longue chaîne de mes victoires. » 

Un long et âmloureux soupir qui souleva sa poitrine 
sanglante, obligea le hagib b s'interrompre. Mais il maî- 
trisa promptement cet amer retour sur lui-même, et 
reprenant assez de fermeté d'àme pour remonter d'un 
sentiment personnel aux idées générales, il reprit de la 
sorte: 

a Ces ennemis qui nous pressent et nous harcèlent, 
j'ai demandé, comment les vaincre? Je me suis trompé, 
mon fils; je devais dire: comment leur résister? D'où 
vient qu'à l'origine des conquêtes del'iskm, une seulede 
nostribus suffisait pour subjuguer un peuple?G' est qu'elle 
était unie sous l'invocation du vrai Dieu; c'est que tons 
ses membress'appelaientfrères. La force est dansïunioD, 
dans la fraternité. Or, jamais alchimiste, invoquant le 
hasard, n'a mêlé dans son creuset plus d'éléments divers 
que n'en réunit la nation qui obéit au sceptre du kfaalffe. 
A. ses conseils, à ses fêtes, parmi les chefs de ses guerriers, 
de ses prêtres, de ses écoles, il ne voit que des Arabes 
comme lui. Mais ce n'est que la tête du peuple; examine 
quels en sont les membres , et tu verras si l'on peut at- 
tendre, d'un corps ainsi constitué, l'unité de mouve- 
ment, la durée de cohésion, le maintien de la vie. Qpels 
sont les laboureurs de nos champs et les artisans de nos 
cités? des chrétiens et des juifs, races asservies, races 
inférieures, qui croupissent dans leur ignorance et leur 
idol&trie , qui ne peuvent nous donner leur affection en 
retour de notre mépris. Nous avons , il est vrai , désarne 
la haine de ces vaincus par un noble usage de la victoire- 
Mais notre tolérance extrême n'a point gagné jusqu'àleor 
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dévouement; c'est beaucoup qu'elle ait obtenu d'eux 
l'indiâérence et la neidralité. Leurs vœux secrets ap- 
pellent sans nul doute le triomphe de nos ennemis exté- 
rieurs , leurs Irères par le sang et par la foi , leurs sem- 
blables par le langage, les goûts et les coutumes, leurs 
égaux par l'iotelligeace, lesquels, eu nous chassant de 
la terre de leurs communs aïeux, les délivreraient do 
joug de toutes nos supériorités. 

« Telle est la nation dont les bras nous nourrissent. 
Quelle est celle dont les bras nous défendent ? Quels sont 
les soldats de notre armée? Des Berbères, des fils de 
l'Atlas, des hommes du Mahgréb enfin, races vaincues 
également, également inférieures, que nous avons te- ' 
nues d'abord dans l'asservissement, et que nous avons 
traînées ensuite à d'autres conquêtes. On devait croire, 
en les voyant se rappeler, dans un passé lointain, une 
commune origine, en les voyant surtout adopter notre 
loi, qu'ils se donnaient à nous sans réserve. Loin de là : 
devenus frères par la croyance, ils ont oublié d'où et 
comment ils l' avaient reçue, pour prétendre à la parfaite 
égalité. Us sont comme les coursiers que blessent les 
courroiee de la bride; ils s'indignent du Jrein, exigent 
l'indépendanoe, et révent le commandement. Depuis 
longtemps ils ont compté leur nombre et le nôtre. Déjà 
ils ont appris que, sans eux, nous sommes impuissants ; 
la ii\^ et sanglante expérience d'aujourd'hui leur en 
donne une preuve écUdante. Quand ils sauront, et ce 
jour est proche, que, contre eux, nous sommes impuis- 
sants, alors notre dernière heure aura sonné. Ceux-là, 
mon fils, ceux-là qui semblent nos défenseurs, sont nos 
vrais ennemis ; non moins implacables que les chrétiens, 
T. II. 29 
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car la veDge&nce d'aae ancienne défaite, le ressentiment 
d'une longue infériorité, l'envie de nos richesses et l'am- 
bition de notre puissance, tout excite, entretient, aigrit 
leur haine séculaire ; et plus dangereux que les chrétiens, 
car, dispersés que nous sommes an milieu de leur mnl- 
titudct ils n'ont qu'à marquer les victimes, et se parta- 
ger lesacrifice pour se partager les dépouilles. 

« Vois, depuis que nous régnons sur l'Espagne, corn- 
bien de périls nous a fait courir leur inimitié. A-t-on vu 
le gouvernement d'un émyr, alors que nous étions pro- 
vince du kbalyfat d'Orient, ou le règne d'un khalyfe. 
depuis que nous avons nos propres souverains, s'écouler 
- dans la paix, sans que des discordes impies missent le 
glaive aux mains des enfants de l'islam, sans que des 
guerres sacrilèges fissent tuer les frères par les frères 
et les croyants par les croyants ? Le premier kayd fac- 
tieux qui refuse le tribut au prince, et s'imagine d'ériger 
son district en royaume ; le premier wali ambitieux qui 
convoite le trône impérial, et s'intitule chef de dynastie ; 
le premier imâm insensé qui commerce avec les anges 
à l'heure de la prière Téraivib ('), qui se croit l'un des 
cent vingt-quatre mille prophètes, et veut fonder une 
loi nouvelle ; tous ces ennemis de la paix publique, tous 
ces fléaux de l'Etat, sont assurés de trouver aussitôt des 
complices de leur révolte, ou des apôtres dé leur mission. 
À quelque tribu qu'ils appartiennent, fussent-ils éelos 
sous le sable du Sahara, ils ont, par leur seule naissance, 
un parti tout formé, que l'attrait des nouveautés, le goât 
du désordre, les haines de races, ont bientôt grossi de 

(■) Prière da ouit. 
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toas ceux qni ae cherchent qu'à couvrir d'un nom moias 
odieux leur passion de la rapine et leur soif du sang. 
IN'a-t-il pas fallu soixante années de comhats et les efforts 
de quatre khalyfes pour écraser la rébellion des Haf- 
soun? On m'a loué d'avoir vaincu les chrétiens; on au- 
rait dû me louer d'avantage d'avoir contenu les Berbères. 
Cest là qu'est ma vraie gloire, et je suis plus grand par 
vingt-cinq années de paix au sein de l'empire que par 
vinglrcinq années de victoires au delà des frontières. 

tt Pour résister à tant d'ennemis, qui nous attaquent 
du dehors et qui nous menacent au dedans, nous n'avons 
qu'une seule force, celle d'un prestige, celle d'un mot : 
le khaljfat. La mission céleste du Prophète, en se con- 
tinuant, pour ainsi dire, dans ses successeurs, leur a 
transmis le pouvoir des deux glaives, le pouvoir de pon- 
tifeetde roi. Cette qualité sacrée qui repose sur leurs 
têtes a fait des khalyfes le lien vénérable du faisceau de 
nations dont se compose la nation qu'on appelle arabe. 
Ce lien rompu, le faisceau se détache, et l'empire s'é- 
croule. C'est donc le respect religieux qu'impose le nom 
de imâre, de succeuevr, qu'il importe surtout d'entre- 
tenir dans l'esprit des peuples. La tiare impériale était 
sous ma main ; vingt fois on m'a pressé de la prendre ; 
et certes, s'il est en ce monde quelque ohjet digne d'une 
haute ambition, c'est ce pouvoir immense, absolu, 
presque divin, qui s'étend sur les choses et les hom< 
mes, sur les corps et les âmes. Hais Allah m'a donné la 
force de sacrifier aux intérêts de la grande famille de mes 
frères une satisfaction d'orgueil dans moi-même et dans 
mes enfants ; et ce sacriflce, ô mon fils, pèsera plus que 
tous mes exploits dans la balance du suprême Khady. 
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Chaque DBurpation est une mortelle atteinte i la véné- 
ration qne rencontrait jadis l'héritage da Prophète, et 
qui ne s'use que trop par le seul effet du temps. Dans 
son œuvre immense et magnifique, le Prophète a fait un 
oubli : il n'a point réglé sa succession. En étendant leur 
puissance au delà des homes de la vie, eu désignant, à 
déiàut de loi fixe, et par le caprice du choix, l'héritier 
de cette puissance, les khalyfes, comme Samson , ont ren - 
versé le temple sur eux-mêmes. Les enfants se sont dis- 
puté le trône de leur père, et souvent, &-la faveur de ces 
querelles fratriddes , des étrangers s'y sont assis. Vois 
comhien de princes intrus, combien de dynasties usur- 
patrices, ont déjà passé sur le trône de Syrie. Si notre 
Andalousie s'est soustraite à la ruine immédiate dont la 
menaçaient les disseusions des émyrs et des races, c'est 
à la foveur d'un nouveau khalyfat; mais nous avons 
acheté notre salut par la rupture de la grande unité mu- 
sulmane, par le scandale d' un schisme, par les périls de 
la rivalité entre les deux pouvoirs égaux d'Orient et d'Oc- 
cident. Sans être à l'abri des guerres de succession, les 
héritiers du grand Abdérame ont tous dignement sou- 
tenu son édifice, en l'appuyant sur les colonnes de leurs 
vertus, héréditaires dans la noble famille d'Omméyah. 
Hais en quelles mains repose aujourd'hui le poids du 
sceptre? Hescham, toujours enfant, pourra parvenir à la 
vieillesse, sans passer par l'âge mûr. Il n'aura pas 
même l'intelligence et l'autorité suffisantes pour faire 
une élection. L'on peut dire que, durant sa vie, le trône, 
déjà vacant, est en proie aux compétiteurs ; comme il 
n'a point de fils, que sera-ce après sa mort? 

<( Avec Hescham peut s'éteindre la dynastie ; avec la 
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dyntstie, le khalyfat ; avec le khalyfat, ootre raca en- 
tière. Crois, d mon fils, à mes tristes pressentiments. 
Nous avons touché au dernier terme de notre grandeur ; 
la chute est proebaine ; elle sera rapide eomme l'éléva- 
tion. Délivrés de l'unique entrave qui contienne leurs 
hordes sauvages, les Africains vont se ruer sur nos frè* 
res les Arabes, qui n' ont plus de patrie, plus de retraite, 
plus d'asile ; puis, après la lutte à mort que se livreront 
ces deux irréconciliables races, les chrétiens, leurs com- 
muns ennemis, n'auront plus qu'à venir prendre une 
place que tant de combats auront laissée vide. Alors 
s'acharnera sur nous la double haine du sang et de la 
croyance; alors périront, avec les hommes de notre 
sang, et les monuments dont nous avons chargé la terre, 
et lei riches cultures qui fertilisent nos champs, et les 
ateliers d'industrie qui décorent nos cités, et les livres 
enfin, où la plume a gravé, pour l'enseignement des au- 
tres figes, tous les travaux de notre intelligenoe. Notre 
nom lui-même périra peut^tre avec nos œuvres. S'il 
survit, sera-ce comme le nom d'un peuple bien&isant 
qui a recueilli la lumière du passé et qui a répandu la 
lumière de l'avenir? Haï par le Nord et le Hidi, ne de- 
viendra-t-il pas un outrage (') dans la bouche des peuples 
ennemis qui nous combattent sans nous connaître? Hé- 
las, hélas I notre noble race, confondue, par l'histoire à 
venir, avec les races mêmes qui l'auront détruite et rem- 
placée sur la tene, deviendra leur complice aux yeux 
des nations, et sa mémoire, que devraient bénir toutes 

(*) Va nom do Sthmahyyn, Oriealaoi, que donoaient aux Arabes les 
■nnsulmans d'Afriqœ, les MtUigrtbyn, s'est formé l'expressiOD iiiJDiieuse de 
Sarratim. 
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les générations futures, sera maudite par la voix des 



Âl-Hanaoûr cessa de parler. Depuis qu'il annonçait 
les désastres de la race arabe, sa parole a'était affaiblie 
et presque éteinte. Il semblait épuisé par un si long ef- 
fort, par de si doolonreuses prédictions. Cependant, 
malgré tes prières des médecins qui roulaient éloigner 
Àbd-al-Halek, il appela de nouveau son fils: «c Ecoute 
encore, lui dit-il à voix basse, écoute un dernier conseil ; 
après quoi, je rentrerai dans te repos : Tant que j'ai 
gouverné, j'ai fait la guerre. Je voulais mettre une bar- 
rière puissante, infrancbissable, entre les chrétiens et 
nous ; je voulais occuper, distraire, éteindre peut-être, 
dans de continuelles entreprises extérieures, les inimi- 
tiés intestines. Je n'ai fait, hélas ! qu'ajourner le doubla 
péril. Maintenant, pour arriver au même but, prends un 
autre chemin; pour continuer mon œuvi-e de guerre, 
essaie le pouvoir de la paix. L'empire en a besoin; les 
chrétiens affaiblis ne songèrent de longtemps à riea 
tenter contre nous, et les Africains plieront, je l'espère, 
sous le joug tonjours tolérable de la justice et de la mo- 
dération. Veille sur les imprudents, comme ton irère. 
qu'emporte un fol orgueil. La moindre violence, la 
moindre injure, allumerait l'incendie qui doit nous dé- 
vorer. Songe, Abd-al-Halek, que Dieu remet en tes mains 
la destinée de tout un peuple. Songe aussi que, parmi 
nous, si les pères anoblissent leurs enfants, par une heu- 
reuse réciprocité les enfants illustrent leurs pères. Je 
f ensais, è toute heure de ma vie, qu'on m'appelait fils 
d'Amer; n'oublie jamais qu'on t'appelle fils d'Al-Mao- 
soûr. i> 
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En achevant ces mots, le hagib allira sod AIs près de 
sa couche, et le baisa teadrement au front. Abd-a)-Halek, 
inondé de pleurs, fut entraîné par son ami ; les médecins 
eux-mêmes s'éloignèrent, et la tente du blessé demeura 
déserte. Dès qu'il se vit seul, Al-Hansoûr accomplit sa 
résolution. Il arracha les appareils qui retenaient son 
sang, et se laissa mourir. Tous les soldats s'écrièrent, 
en apprenant sa fin : « Mous avons perdu notre père, n 
et, comme une famille éplorée, ils conduisirent ses restes 
jusqu'à Hédina-Zélim. Là, encore couvert de son ar- 
mure (■], le corps de leur général fut enseveli dans cette 
précieuse poussière recueillie sur tous les champs de ba- 
taille où il avait combattu, et, pour réunir en un seul les 
noms de cinquante victoires, on grava sur la pierre de 
son tombeau le nom glorieux d' Al-Hansoûr. 

(>) « iDhnioez les martjra comme iU sont morts, avec lear habit, leurs 
blessures et leur sang, m [Korm, soiinte il, vers. tt9.] 
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